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pape.  —  Agitations  et  troubles  dans  l'intérieur  do  la  Compa- 
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Innovations  que  demandent  les  Pères  espagnols  et  portugais. 
—  Mariana  et  Henriquex,t  chefs  secrets  de  l'insurrcutini^  — 
'■■Le  père  Joseph  Aoosta  et  Philippe  II.  -^  On  exige  une  con- 
'trfitigiiion  générale. — Enil  diplomatique  de  Claude  Aqnaviva  à 
'{fParme. — Le  père  Sirmonri, secrétaire  de  l'Ordre  de  Jésus. — Le 
-{|,p«pe  ordonne  d'assembler  la  congrégation  générale.  — Aqva'* 
.  vive  obéit.  —  Ses  travaux.— Aquaviva  est  justifié  etapprouTé. 
—7 Elle  maintieptles  constitutions  — Complot  tramé  pour  rendfe 
'''^Aqoavivaprisonnier  des  Espagnols. —Le  père Bellarmin  est ei'é^ 
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,,.etla.  prédétermination  physique. — Congrégations  De  auxiliiêk 
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Siège. —  Succès  des  Jésuites  aux  Pays-Bas. —  Les  évéquee 
'^-iTArras et  de  ïournay  opposiîs  à  la  Compagnie.  —  Maurice  de 
Nassau.  < —  Jean  de  Smet  provéque  la  mission  de  Hollande'.  — i- 
■  ..Les père» Léon  et  Duyst  en  Hollande.  —Attentat  contre  Maa- 
i'.rioe  de  Nassau.  —  Pierre  Panne  el  les  Jésuites.—  Achille  dé 
^Harlay  et  leParlemi^nt  de  Paris  poursuivent  les  Jésuites  prqsr 
"erita.  —  L'ayocat-général  Marion  et  les  familles  française^.. -r^ 
-  f^l'nniversité  et  le  Parlement.  —  Les  Parlements  de  Toulouse 
•^l^tdeBbrdeaux  protestent  contre  l'expulsion  des  Jésuites.  — 
<^\sl\»  les  conservent.  —  Lettre  du  cardinal  d'Otsat.  —  Le  pè^ 
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Coton  dant  1«  Dlufhiil4.  —  Edll  de  ttiipeft  ^  U  père  ■■!- 
gio  etHenii  If .{— të«nien»du  toilieil  |Di^i*et  à  Paris  pour 
flier  le  sort  des  Jétuitet.  --  Ségiiier  et  Servin. —  Les  Jëtuitw 
i  Mett  deyant  Henri  IV.  —  Lo  père  Coton  appelé  par  le  roi.— 
Henri  lY  et  Sully.  —  Édit  db  rëlabliuement.  —  Ueiiri  lY  et 
Aquaviva.  —  Le  Parlement  et  runivertitë  l'oppoient  au  rita> 
^  tlklinonMnt.  — Achilltfdk  Hatia)  fafi  au  ruii  les  feiaonfraiiofa 
de  son  Parlement.— Rëponic  de  Henri  IV.— Amitié  d'Henri  IV 
pour  le  père  Coton. — Le  roi  ordonne  d'enregistrer  ses  lettres* 
patentes.  —  Le  Parlement  obéit.  —  La  pyramide  de  Jean 
Chattel  est  abattue  pur  ordre  du  roi.  —  Le  roi  orée  de  non? 
Teaux  oollégrs.— Il  donne  aux  Jésuites  sa  maison  de  La  Flèche? 

—  Le  père  Armand  et  Henri  IV.  —  Cotcm^  confesseur  du  roi' 

—  Attentat  contre  le  père  Coton.  —  Henri  IV  et  le  père  Oon* 
ihier.  —  Henri  IV  veut  nommer  Coton  cardinal.  —  Il  ourre 
Ils  Béarn  aux  Jésnftes.  —  îf  les  envoie  è  Constantmopîe  et  an 
Canada. 


Jamaiis  îa  Compagnie  de  Jésus  ne  s'était  vu  sou- 
mise à  tant  d'actions  conlrmres*  et  à  une  teUa  masse 
d^adversMires  sorti»  de  tous  les  eamp»,  et  même'  de 
whii  de  rinstitut.  L'onfversité  de  Paris  triomphait 
des  Jésuites  sur  lies  débris  d'une  guerre  qu'elle  avait 
organisée  avec  eux.  Les  alliés,  de  la  Ligue  s'étaient 
transformés  en  ennemis,  et  le  bannissement JUknioé 
par  le  Parlement  contre  l'Ordre  de  Jésus  étatt  mie 
êxpifttioii  des  décrets  régieidtf»  rendus  par  rniHiVér- 
Éiiè.  Le  cabne  régnait  en  Allemagtie  ;  mafs  dans,  la 
Péninsule,  maisî  Kome,  ce  n'était  point  (tardes 
proscriptions  que  l'on  agitait  la  Cempagaie.  D«8dis- 
sentions  intestines  y  avaient  éclaté  depiris  llongteir/ps; 
la  f^meté  d'Aqaaviva  put  les  comprïmer  â&né  le 
priBefpe;  dés  1591,  elles  Offrirent  pfus  de  dangers 
que  l'es  arrêts  d'exil  et  que  fa  persécution.  Le  pro- 
testantisme, en  essayant  de  renverser  1»  Société  de 
JésuS',  la  eoDfolidait  :  le  vaisseau  était  fonstrutt  de 
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teUe  »fte  qu'il  résistait  «iténent  à  la  fureur  dei 
floit.  U  afaél  aaset  d'InbUe»  pilotes  pour  m  pas  s« 
jeter  sur  les  véoifr;  nait.r.e  «pie  ses  adversaires  o'au- 
ffient  pas  osé  tester,  ses  attis^  ses  «infants  allaient 
raccomplir.  Elle  était  menacée  de  dbsohiiion ,  elle 
poDfait  périr,  parce  que  la  diseorde  germait  daoi 
son  sein» 

L'ayénement  du  cardinal  Hippoliie  Aldobraodini 
au  Pootiftcat  oonipliqiia  la  situation;,  le  3#  jaii- 
fier  15Sâ,  il  fut  élu  pope  et  prit  le  nom  de  Gé- 
mentVIII.  Les  Jésuites  espagnols,  lui  soupfoonaieut 
des  préfenlions  contre  Aqnaviva;  Ua  «.voient  un 
protecteur  dans  Henri  de  Gusomb  ,  comte  d'OUvaréa, 
ambassadeur  d^Espagne  è  Rome,  et  Philippe  H  leur 
était  favorable.  Les  iafuisiteiirs  affeetaieat  d'étae 
Jaloui  des  privBéges  de  l'Institat  ;  el,  pouv  achever 
de  les  rendve  hostiles ,  Clément  VIII  .^  à  la  demande 
d^Aquaviva  ^  fit  une  déclaration  concernant  le  sacre- 
aaent  de  pénitence,  déclaration  qui  fut^  an  yeux 
du  Saùit-'OAce,  un  eaapiétement  sur  ses  droits. 

Les  novateurs ,,  que  le  général  avait  vaincus  une 
première  fois,  formèrent  un  faisceau  de  tous  ces  in- 
cidents ,  ils  se  mirent  en  guerre  ouverte.  Les  quatre 
chefs  de  cette  opposition  ^aieat  les  pères  Jérôme 
Acosta  et  Caritte,  Espagnols,  Gaspard  Coélho  et 
Louis  Carvaiho,.  Portugais.  Ils  n'avaient  ni  assez  de 
tarent  m  assez'  de  consistance  pour  jouer  un  pareil 
râle  ;  derrière  eux  se  cachaient  te  père  Henri  Hen- 
riquez  et  le  fomenx  Jean  Ittarianay  rbistorien  de 
TEspagne,  l'écrivain  le  plus  hardi  de  son  siècle.  Ma- 
riana  avait  des  vertus  veKgietiaes;  mais,  turbulent 
et  d'un  caractère  inquiet  U  aimait  à  semer  le  trouble 
afin  de  se  procorer  ^oceasioftdecombaltre.  L'Ordre 
de  JésusooBiiptait dans  son  sein  quatte  frères  du  nom 
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d*Àcosta  :  le  père  Joseph^  le  pùtné,  était  le  plut 
remarquable  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  une  aptitude  pour  les  affaires  qui  lui  avait  gagné 
la  confiance  du  monarque;  Joseph  Acosta  était  aoii 
ftivori;  on  le  fit  entrer  dans  le  complot ,  on  l'en  im^ 
provisa  même  l'arc-boutant,  afin  ^;j  s'assurer  par;  lui 
la  bonne  volonté  de  Philippe  IL  Joneph  Acosta  exer- 
çait de  l'influence  sur  le  roi  d'Espagne;  à  Rome;  le 
père  Tolet  était  l'ami  de  Clément  VIII  ;  les  Jésuites 
IfIBspagnols  cherchèrent  à  s'entourer  de  la  bienveillsnce 
'  on  tout  au  moins  de  la  neutralité  de  leur  compa- 
triote. Lorsque  leurs  batteries  furent  dressées ,  on 
ne  songea  plus  qu'à  détruire  l'autorité  suprême  du 
général.  Pour  arriver  à  ce  point  il  fallait  briser  Aqua- 
viva;  car,  appuyé  sur  l'immense  majorité  des  mem* 
bres  de  rinstitui,  il  se  proposait  de  maintenir  les 
constitutions  telles  qu'Ignace  de  Loyola  et  ses  suc- 
cesseurs lui  en  avaient  légué  le  dépôt.  Son  caractère 
inflexible  dans  le  devoir  ne  se  déguisait  point;  on 
savait  que  jamais  il  ne  transigerait  avec  rinsubordi" 
nation.  Les  Pères  espagnols  commencèrent  donc 
par  des  attaques  souterraines  ;  on  réveilla  les  ancienr 
fies  prétentions  du  père  Vasquez;  Jérôme  Acosta 
remit  au  roi  un  mémoire  accusateur  contre  l'Institut 
et  contre  le  général.  €e  mémoire  concluait  à  deman- 
der qu'au  moins  les  Jéiuites  espagnols  fussent  gou- 
vernés par  un  commissaire  spécial.  A  la  prière  d'A- 
qtiaviva  ^  Philippe  II  chargea  un  des  hommes  les  plus 
doctes  de  sa  cour  d'examiner  l'affaire  ;  te  choix  du 
prince  tomba  sur  don  Garcias  Loyasa ,  précepteur 
de  l'infant.  Don  Garcias  interroge  Jéudme  Acosta ., 
qui  vent  lui  prouver  que  la  Compagnie  sera  plus  flo- 
rissante et  mieux  gouvernée  lorsqu'elle  aura  modifié 
quelques-'unés  de  ses  constitutions.  «  Je  ne  partage 
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|Mis  votre  avis,  répond  Loyasa ,  et  je  tienj  pour  cer- 
tain qulgnaee ,  aussi  bien  que  saint  Dominique  et 
saint  François,  fut  inspiré  dans  la  fondation  de  son 
Ordre.  Un  seul  vicaire  de  Jésus-Christ  suffit  pour 
diriger  l'Eglise  universelle;  pourquoi  un  seul  géné- 
ral ne  suflftrait-il  pas  au  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie f  » 

Jérôme  Acosta ,  Carillo ,  Coélho  et  Carvalho  se 
îvoyaient  depuis  quelques  années  sou^  le  coup  d'une 
désobéissance  qui  ne  prenait  plus  la  peine  de  se  oa- 
eher.  Carillo,  chassé  delà  Compagnie ,  était  interdit 
par  l'évéque  de  Ségovie  comme  prédicateur  séditieux. 
Coélho  et  Carvalho  avaient  trouvé  un  appui  auprès 
du  cardinal  Albert  d'Autriche,  grand  inquisiteur; 
mais  cet  appui  leur  manqua  bientôt ,  le  père  Fon- 
seca,  visiteur  des  provinces  d'Espagne,  lui  ayant  fait 
connaître  leurs  projets.  Ces  quatre  Pères  avaient  ce- 
pendant si  bien  su ,  à  force  d'intrigues ,  brouiller  Les 
affaires  et  échauffer  les  susceptibilités  nationales, 
que  tout  en  les  blâmant  on  s'attachait  au  plan  qu'ils 
traçaient. 

Aquaviva  avait  ajourné  la  congrégation  générale; 
ses  adversaires ,  le  père  Joseph  Acosta  à  leur  tête , 
persuadèrent  à  Philippe  II  que  le  moyen  le  plus 
propre  à  paralyser  les  déchirements  intérieurs  était 
de  soumettre  tontes  les  difficultés  au  jugement  d'une 
assemblée  Le  roi  avait  peu  de  penchant  pour  une 
pareille  mesure  ;  il  savait  que  du  choc  des  opposi- 
tions et  des  ambitions  la  vérité  ne  sort  guère  que 
meurtrie  ou  défigurée;  mais,  comptant  sur  l'expé- 
rience de  Joseph  Acosta ,  il  résolut  de  forcer  la  main 
au  général.  Afin  de  l'amener  à  convoquer  les  profès, 
il  était  indispensable  de  mettre  le  pape  dans  l'intérêt 
des  Espagnols.  Joseph  Acosta  fut  dépéché  à  Rome 
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pour  gagner  Clément  Yin  et  fioar  obtenir  4e  hii 
i'éloignement  d'AquaTiya  pendant  que  les  Pères  se 
réuniraient  ail 'Gésu. 

Un  difFéi-end  assez  ^ra^e  s'était  manifesté  «iitre 
les  ducs  de  Parme  et  delHantone;  le  pspe,  consetilé^, 
dit-on ,  par  Tolet ,  prolHe  du  prétexta  :  il  fiommande 
au  général  de  la  Société  de  partir ,  toute  affaire  ees^ 
ïante,  et  de  se  porter  médiateur  au  nom  du  Saint- 
Siège.  Aquaviva  obéit ,  mais  la  rëconciiiatioii  qu'il 
allait  tenter  sous  d!au8si  tristes  suspices  ne  fnU 
s'opérer  ;  il  sollioite  Tautorisation  de  revenir  à  ^Rouo, 
où,  par  la  correspondance  du  père  Jacques  StrmAiid 
qu'il  a  choisi  pour  secrétaire^  il  sait  que  sa  présence 
^st  plus  nécessaii-e  que  jamais.  Ctément  YIII  la  re- 
fuse. Trois  mois  s'écoulent  dans  cette  espèce  d'eiil 
pour  le  péreQaude;  une  fièvre  intense  s'empare  4e 
lufi,  il  est  rappelé  par  ses  frères;  alors  il  apprend ;de 
la  bouche  même  d'Acostatoult  cequi  a  été  tramé  en 
'son  abisence.  Le  pape,  Philippe  n  et  une  partie  des 
profès  exigent  vne.  congrégation  générale  ;  elle  doit 
mettre  un  terme  aux  divisions. 

ïîn  dehors  de  son  neveu  le  cardinal  <Oclawe.Aqua- 
vira.,  le  père  Claude  avait  de  nombreux  soutiens 
dans  le  Sacré  Collège  et  dans  l'Ordre  dont  il  était  le 
chef.  Ces  appuis  ne  contrebalançaient  point  l'oraïki- 
potence  pontificale  et  rinfluence  que,  par  Philippe  II, 
exerçaient  te  comte  d'Olivarès  et  le  père  Acosta.  Le 
provincial  d'Espagne,  Alphonse  Sanchez,  plaidait 
liien  auprès  du  roi  la  cause  de  l'autorité  compromise; 
mais  ce  n'était  dé^  plus  à  Madrid  que  l'on  pouvait 
agir  avec  succès.  Oéraent  VIIl  avait  tellement -pris 
à' cœur  cette  afiaire  que  ^sum  écouter  les  raisons  al- 
légués par  Aqiiavtva,  il  chargea  le  père  Toiet  de  lui 
-intimer  sa  volonté.  Le  pape  souhaitait  que  la  eon- 
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gr^gaUon  fût  indignée  dans  ie  plus  tn-ef  délai.  L'Or- 
dre était  positif,  le  général  s'y  soumit.  «'Noussom- 
Bies  des  «ofaots  d'obéissauice ,  dit- il  à  Tolet;  le 
«Ouvera^n  Pontife  sfira  satisfait.»  Le  jour  loaônie ,  U 
fixa  le  4  novembre  1593  pour  la  cox^régation ,  et 
il  déiclara  daos  sa  lettre  de  coavocation  «  qu'outre  ie 
bAO  plaisir  4u  Saint-Père ,  l'assemblée  kait  réunie 
pour  affermir  le  corpA  de  la  Compagnie  et  réduire 
certaines  provinces  à  la  tranquillité.  » 

Ce  fut  daus  ce  moment  que  Qément  YIII  revêtit 
de  iM  pourpre  romaine  le  père  Tolet;  il  ne  soiigeaii 
MHS  doute  ipojfit  à  donner  un  rival  à  Aquaviva  et  à 
oouvrir  le  Jésuite  d'une  dignité  qui  aUait  < 
les  embarras  en  faisant  naître  au  cœun 
vûlle  pansées  ambitieuses.  Cette  pr'oi 
cependant  la  position  plus  difficile 
peine  fut-elle  connue  que  les  c(m]ui 
le  Poatife  d'autorisé  Acosta  et  qu< 
prendre  part  à  la  congrégation  sans  aul 
celui  dont  le  Saint-Siège  les  investirait, 
s'étendaient  plus  loin  :  ils  désiraient  que  la  cï 
galion  fût  présidée  par  un  cardinal  :  c'était  désigner 
ïolet  et  exclure  Aquaviva. 

ia  cinquième  congrégation  générale  s'ouvrit  au 
jour  anuoucé  ;  soixante-trois  profès  y  assistèrent. 
C'e^st  là  première  qui  se  soit  tenue  du  vivant  d'un 
géaéral,  et  Claude  Aquaviva  la  dirigea.  Laurent 
Magë^o  en  fut  élu  secrétaire,  et  ou  lui  adjoignit  les 
pères  Bdlarrain  et  FabiodeEabiis.  Le  général  était 
en  face  «de  ses  &ub(»'dQnnés ,  et ,  par  un  singulier 
concours  de  circonstances ,  U  se  voyait  en  même 
liemps  inculpé  devant  cette  assemblée  dont  il  était  le 
président  né.  U;ne  commission  de  cinq  membres  £ut 
nommée  pour  préparer  les  discussions  ;  elle  se  «om- 
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posa  des  pères  Hoffée ,  Palmio ,  Tyriiis ,  Gil  Ganialil 
et  Pierre  de  Fonseea.  !  -    li) 

^^  A  peine  ces  trayaux  préliminaires  étaient-iis  tracée 
qu'Aquaviva  demande  qu'on  fasse  des  informations 
^ur  sa  conduite.  Paul  Hoffée  peut  lui  être  contraire^; 
il  le  met  le  premier  au  nombre  de  ses  juges;  et,  mal^ 
^ré  les  réclamations  de  la  plupart  des  profès,  Aqua^ 
^?fl  s'obstine  à  ce  que  toutes  los  plaintes  soient  en- 
tendues librement,  et  qu'ensuite  on  les  expose  au 
souverain  Pontife.  Ces  plaintes  s'appuyaient  plutôt 
sur  de  secrètes  répugnances  que  sur  des  moiih 
^uables.  Ainsi  que  cela  arrive  partout ,  il  s'était 
des  hommes  crédules  ou  prévenus  parmi 
et  de  loin  ils  avaient  grossi  outre  mesure' 
le  fait  le"il;Mii,ns  accusateur.  Ils  s'étaient  créé  une 
À^M0,  d'un  rd^eau  qui  se  brisait  entre  leurs  mains , 
qoaf\d  il  fallai^t  le  diriger  sur  la  cuirasse  de  l'ennemi. 
Les  Pères  frayais,  allemands  et  its^Uens  ne  compre- 
naient pa^  qiie  l'on  pût  échafauder  tout  un  système 
d'imputations  sur  des  actes  aussi  futiles ,  et  lorsque,' 
encore  indignés  de  voir  la  paix  compromise  pâr^ 
tant  de^petitèsses^  ils  se  présentèrent  devant  le  souve- 
rain Pontife ,  Clément  YIII  s'écria  :  «  On  a  voulu 
chercher  un  coupable,  on  a  fait  apparaître  un  saint.  » 
Selon  la  décision  de  ses  inférieurs  devenus,  par  sai. 
volonté,  magistrats  temporaires  et  chargés  de  pro" 
noneer  sur  la  manière  dont  il  exerçait  le  pouvoir, 
Aquaviva  était  innocent;  il  avait  gouverné  la  Corn* 
pagnie  avec  autant  de  maturité  que  de  courage.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  discuter  les  changements  que 
les  Espagnols  proposaient.  Ces  changements  ne  ten-> 
daient  à  rien  moins  qu'à  détruire  l'institut;  on  réVaifi 
d'abolir  ou  de  corriger  le  mode  et  le  temps  de  la  pro-i 
fession,  la  diversité  des  degrés  et  la  manière  de  ren-> 
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voyer  les  sujets  de  la  Société;  on  sollicitait  un  nou- 
veaux choix  de  cas  réservés  et  l'usage  libre  de  la 
Bulle  (7ruofato  (1).  Les  Espagnols  ne  s'arrêtaient 
pas  là  vils  voulaient  un  supérieur  pour  la  Péninsule, 
et  des  assemblées  auxquelles  eux  seuls  auraient  le 
droit  d'assister.  Pour  affaiblir  l'autorité  du  général , 
ils  désiraient  qu'il  ne  fût  pas  nommé  à  perpétuité , 
et  que  le  choix  des  provinciaux  et  autres  supérieurs 
ne  lui  appartint  plus. 

La  congrégation  générale  avaih  donc  à  statuer 
pour  ou  contre  l'Institut;  elle  répondit  en  blâmant 
sévèrement  les  détracteurs  des  constitutions  d'I- 
gnace. Elle  les  maintint  dans  leur  intégrité,  et  elle 
déclara  qu'aucune  innovation  ne  serait  admise.  Aqua- 
vjva  avait  longtemps  combattu  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat ;  ce  fut  sa  persévérance  qui  défendit  l'œuvre 
et  qui  conserva  l'héritage  d'Ignace.  Le  roi  d'Espagne 
et  l'inquisition  avaient  pris  fait  et  cause  contre  la 
Société,  parce  que  certains  de  ses  privilèges  étaient 
hostiles  aux  droits  du  Saint-Office  espagnol  ;  à  la 
demande  de  Philippe  II,  la  congrégation  renonça  à 
ces  privilèges  par  son  21"'*'  décret.  Le  pape  exigeait 
que  les  assistants  fussent  changés ,  on  s'empressa 
d'Qbéir, 

Des  accusations  de  plus  d'une  sorte  étaient  adres- 
sées à  quelques  membres  de  l'Ordre  qui ,  au  milieu 
des  conflits  politiques ,  s'immisçaient  dans  les  négo- 
ciations séculières,  et  qui  parfois  même  les  diri- 


(1)  La  Crueiatœ  ou  la  Crucia^a  étail  une  bulle  tooordëe 
par  le  SainUSiëge  aux  rois  d'Eipagne  et  de  Portugal,  en  faveur 
de  ceux  qui  contribuaient  aux  croisades  contre  les  Maures.  Elle 
concédait  plusieurs  privilèges,  la  dispense  de  l'abstinence 
ecclésiastique,  fa  permission  de  se  eonfesser  i  tout  prêtre  ap- 
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-fraient.  Le  déeeet  40»«  futdiëdigéipour  prévenir  de 
(leialblabLes  inftwtiions  à  la  loi ,  .et  afxprAUTé  seui  le 
ttitre  du  19'^.  «  :Ea  fertv  de  la.  sainte  dhéissanoe,  y 
.utnikM^  et  avee  peise  dliidiabilitéàtoatesles eliar- 
•ges^  dignités  oh  •supériorités^  de  pn^tion  de  vos 
.active  <Qu  passiye,  robsenrationidu  47*"  déerdt,  dont 
.foiiciila  teneur,  est  enjointe  è  tous  les  naines  ::  «que 
persoime,  <pour  quelque  raison  que  ise  soit ,  ne  «e 
méie  des  affaires  publiques  ou  séouliânesdesprinees 
qui  ont  rafiport  au  gouvernement  de  l'Ëtat.  Quels 
ique  soient  ceux  qui  voudraient  les  en  prier  et  les  y 
-engager,  qu'ils  ne  prennent  |«mais  la  liberté  de  s'«o- 
«uper  dçs  intérêts  ou  choses  politiques.  On  recom- 
mande instamment  aux  supérieurs  de  ne  pas  per- 
mettre qu*a«caii  des  'nôtres  soit  engagé  dans  ces 
aortes  d'affatpes;  <et  s'ils  s'apercevaient  f  ue  4]ud<pies* 
uns  y  lussent  trop  enclins ,  ils  devraient  en  avertir 
ie  provincial ,  afin  qu'il  les  léloignât  du  lieu  où  ils  «e 
itrouveut.,  s'il  y  avait  pour  eux  occasion  ou  dan- 
ger. ). 

La  tranquillité  était  rétablie  par  la  congrégation 
même  que  les  perturbateurs  appelaient  à  leur  se- 
4:our8;  il  restait  à  punir  les  coupables.  Le  père 
Henri  Henriquez  fut  cité  devant  les  profès.  Henri- 
^ez ,  né  à  Porto  en  1536,  ^ait  versé  dans  la  fhéo- 
ilogie  ;  il  avait  composé  un  ouvrage  dont  les  doctri- 
Bes ,  soumises  à  la  'révision  de  trois  jésuites ,  ne 
furent  pas  approuvées.  Les  troubles  survenus  dans 
la  Société ,  et  auxquels  il  prit  une  part  active  en 
Portugal,  Tenhardirent;  malgré  la  défense  d'Aqua- 
Tiva,  il  fit  paraître  le  premier  volume  de  sa  Théologie 
morale  et  continua  l'oeuvre  sans  se  préoccuper  de 
l'aulorisatiOQ  nécfissaire.  Le  conseil  du  roi  et  Via- 
quisition  favorisaient  sa  désobéissance.  Henriqu«tz 
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cependanl  se  fit  fiorcé  de  partir  «t  il  comparut 
devant  les  Pèi\e8  assemblés.  On  smania  a^ec  douceur 
ceL^rit  iodocUe  et  léger,  >od  chercha  à  le  fairo 
r^xiûikcer  à  des  erreurs  dont  la  responsabilité  ne 
tombait  que  sur  lui.  Henriquez  persista  dans  son 
insubordinatipn  ;  puis  il  réclama  la  liberté  d'entrer 
dans  rOrdre  de  saint  Dominique  ;  cette  faculté  lui 
fut  accordée,  et  le  18  janvier  1594  la  congrégation 
termina  ses  séances. 

Elle  aurait  dû  mettre  un  terme  aux  troubles;  mais 
les  agitateurs,  se  sentant  appuyés  à  Rome  et  à  l'Es- 
curial^  revinrent  à  leur  .premier  dessein  d'élotignei; 
Aquaviva  du  centre  de  la  catholicité ,  puis  de  le  dé- 
pouiller de  ses  fonctions  de  général.  Le  cardinal  de 
C^poue,  archevêque  de  Naples^  étant  mort  sur  ces 
entrefaites ,  Us  circonviennent  Clément  YIII ,  ils  le 
coniraignejit  moralement  à  nommer  le  père  Claude 
à  ce  siège.  Le  duc  de  Sussa^  ambassadeur  de  Phi- 
lippe II,  fait  la  même  demande  au  nom  de  son  roi. 
Aquaviva  déjoue  ce  complot  dans  lequel  on  avait 
e^ipéré  que  son  ambition  ou  son  amour-propre  allait 
se  mettre  en  tiers.  On  ne  pouvait  ^n  faire  un  arche- 
vêque malgré  lui,  le  Jésuite  Ferdinand  de  Mendotça 
forme  le  projet  de  le  livrer  à  Phil^pe  III  d'Espagne, 
qui  venait  de  succéder  à  son  père  (1).  Le  général  de 


Philippe  Ilmouratle  ISseptembre  1598.  figé  de  soixaate- 
dotize  ans.  Sa  mali^die  eut  quelque  chose  d'extraordinaîrei  mais 
qui, fit  éclater  toute  la  force  de  caractère  dont  ce  prince  était 
doué.  tJn  écrivain  anglican,  le  docteur  Robert  Watson,  dans 
•on  jSfjstotre  du  rign9  de  Philippell,  s'est  fait  renoemi  le  p1n« 
acharné  du  roi  espagnol,  et  il  rend  cependant  jusiioe  à  ses  der» 
.niers  mpQieDts  ;  c  On  lui  procurait,  dit-i!l,  quelque  soulagement 
en  tenant  ses  aboès  ouverts;  mais.d'un  autre  oèté  il  tn  résultait 
un  mal  plus  insupportable  ;  il  découlait  des  plaies  vue  maiièrei 


Il 


l' 
i  f . 


i! 


:  ; 


16 


.àiti.. 


HISTOIRE 


la  Compagnie  de  Jésus  était  pour  TEspagne  nn  ad- 
versaire indirect;  l'Espagne  le  croyait  opposé  à  sa 
pcrfitique ,  et  le  duc  de  Lerne  conseillait  au  Jeune 
roi,  dont  il  était  le  ministreet  le  favori,  d'entret 
dans  cette  conjuration.  Philippe  III  s'y  prêta:  il 
écrivit,  il  Ht  écrire  au  pape  que,  pour  remédier 
atïx  abus  signalés  par  quelques  jésuites  et  rétablir  la 
concorde  entre  les  diverses  Sociétés  religieuses^  11; 
fallait  qu'Aquaviva  entreprit  un  voyage  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Le  but  réel  de  cette  visite  était  trop  bien  marqué 
pour  que  le  générai  et  les  assistants  pussent  prendre 
te  change.  ClémentVIII  cependant  se  laissa  tromper; 
il  avait,  le  3  mars  1599,  dccoré  de  la  pourpre  ro- 
maine le  père  Bellarmin,  son  ami,  et,  en  le  nom- 
mant cardinal ,  il  avait  dit  (1)  :  »  J'ai  choisi  celui-ci 
parce  que  l'Eglise  de  Dieu  n'a  pas  son  pareil  en  doc- 
trine. »  Aquaviva  et  Bellarmin  s'étaient  Jetés  aux 
pieds  du  souverain  Pontife  pour  le  supplier  de  dé- 
tourner de  la  Compagnie  une  dignité  à  laquelle  tous 
ses  membres  renonçaient  solennellement.  Ces  élo- 
quentes protestaiions ,  les  paroles  même  de  Bellar- 
min qui,  les  larmes  aut  yeux,  s'écriait  (2)  en  regret- 
tant sa  cellule  du  Gésu  :  »  Ne  m'appelez  plus  Noëmi; 

purulente  dans  laquelle  s'engendra  une  quantité  étonnante  de 
vermines  qui,  nialgrétouiles  soins,  ne  pût  être  détruite.  Philippe 
resta  dans  cet  état  déplorable  plus  de  cinquante  jours,  ayant 
aans  cesse  les  yeux  fixés  vers  le  ciel.  Pendant  oetle  aflF^eùse  ma- 
ladie, il  fit  paraître  la  plus  grande  patience,  unr  vigueur  d'ei- 
prit  admirable ,  et  surtout  une  résignation  peu  ordinaire  Ait 
volonté  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  fit  durant  ce  temps  prouva  com- 
bien étaient  sincères  et  vrais  ses  sentiments  de  religion.  •  ;  t  ' 
(1)  Hnncelegimus,quia  non  habet  parera  Ecclesia  Dei,  quôail 
doctrinam  {Cariiinaliê  Bandini  in  i«*a  dèpoêitiont.) 
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de  nom ,  que  J'ai  porté  dans  mes  Jours  de  bonheur; 
ne  me  convient  plus  dans  les  temps  de  ma  disgràee  ; 
dotmcz-moi  celui  de  Mara,  fidèle  expression  de  l'a*^ 
mertume  dans  laqnelle  Je  me  vois  plongé  ;  »  rien  ne 
put  faire  changer  Clément  VIII  de  pensée.  Bellarmin 
était  la  gloire  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  bouclier 
de  la  catholicité;  il  voulut  qu'il  devint  l'honneur  du 
Sacré  Collège,  espérant,  par  cette  élévation ,  pré- 
senter le  voyage  du  père  Aquaviva  sous  un  jour  plus 
favorable. 

Personne  ne  se  dissimulait  la  gravité  d'une  pareille 
exigence:  le  général  des  Jésuites  semblait  aban-^ 
donné  par  le  pape;  Henri  lY,  Sigismond,  roi  de 
Pologne,  les  archiducs  Muthias  et  Ferdinand,  de 
concert  avec  la  plupart  des  princes  catholiques ,  ne 
l'abandonnèrent  pas.  La  politique  espagnole  se  di- 
sait un  triomphe  de  la  captivité  future  d' Aquaviva; 
les  autres  souverains  s'y  opposèrent  par  un  senti- 
ment de  justice  et  par  un  calcul.  Il  ne  fallut  pas 
moins  que  la  mort  deCllément  VIII,  arrivée  en  1605, 
pour  réduire  à  néant  tous  ces  projets. 

Les  Jésuites  sortaient  d'une  crise  intérieure  dans 
la  Péninsule  et  à  Rome.  Vers  le  même  temps,  leurs 
docteurs  espagnols  commençaient  contre  les  frères 
Prêcheurs  le  célèbre  duel  théologique  auquel  pu- 
rent seules  mettre  fin  les  congrégations  De  aumliit. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  ressusciter  ces 
grandes  controverses  de  la  science  scolastique;  nous 
n'avons  point  à  descendre  dans  l'arène  où  thomistes 
et  molinistes,  enfaùts  de  Dominique  et  de  Loyola, 
déployèrent  tant  d'érudition.  Les  tournois  théologi- 
ques ne  vont  pas  à  l'historien  ;  il  doit  se  contenter 
d'exposer  le  fond  de  la  querelle  et  les  motifs  que 
firent  valoir  les  deux  antagonistes.  Ce  fut  l'ouvrage 
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intitulé  De  (kmoùrdia  grutiœ  eiJiberîarbitrUqtik 
la,|)ir«vo§ua.Le,père  Louis  JMoiiDu,  Jésuite  etpi^al, 
hè  en  1535  ^  Gueaça^  en  .étuit  Tauteur.  Son  iivjT 
trottV4  presque  autÂut  d'admirateuns  q^  de  JOtiU- 
gués;  kâ  juges  les  pins  compétents  lurejit  partagea 
d'a?is  :  il  y  eut  désaecord  parce  que ,  des  deux 
cdttéuB,  c'était  plutôt  une  théorie  qu'un  principe  dfi 
Foi.  Il  ne  nous  appartient  donc  que  de  résumer  eet 
saTants  débats  qui,  .pendant  onae  années,  tinrent 
attentif^  tous  les  esprits  d'élite ,  et  qui  se  réveillent 
encore  parfois ,  car  la  question  ne  sera  Jamais  épui- 
sée. Pour  mieux  la  faire  comprendre.,  nous  présen- 
terons dans  toute  sa  force  la  doctrine  des  thomistes, 
ensuite  nous  analyserons  oelle  des  molioistes.  '  f 
A  peine  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
eurent-Us  mis  le  pied  dans  les  écoles  théologiques, 
disaient  les  thomistes,  qu'ils  y  excitèrent  des  dis- 
sensions par  la  témérité  de  leur  enseignement , 
par  la  nouveauté  de  {eurs  systèmes.  La  perte 
d'un  temps  «précieux  ne  fut  que  le  moindre  danger 
de  ces  innovations;  elles  compromirent  en  iméme 
ten^ps  et  les  mystères  Les  plus  redoutables  de  la  Foi, 
et  les  maximes  les  plus  incontestées  de  la  morale 
évangélique.  Les  Jésuites  semblaient  avoir  pris  te 
partidetout  sacrifier  à  leur  ambition  ;ils6'atta!chèri^ 
à  montrer  la  rekgion  moins  inaccessible  à  i'inteUi- 
gencebumaine,  moins  oujestueuse  dans  s«s  dogmes, 
moins  austère  dans  ses  préceptes  ;  ils  en  firent  un 
euUepbiB  approprié  à  la  faiblesaede  l'homme  et /aux 
exigences  du  monde.  Dans  le  eut  de  capter  les  fin 
>eurs  de  La  multitude,  des  iriohes  de  la  terre  et  des 
^mmes  surtQut,)iiB  io¥entèreiiiunemoralei*elAchéeu 
Cette  marche  viers  lies  accommodements  elles  <capi- 
MititOiis  de  «onseienee  parut  d'Autant  plus  i^too^ 
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OMte^u'Igooce  de  L^^olt  avaUpresorit  de  suivm  la 
doctrine  de  «aint  Tbonas  «i  d'adopter  toi^oura  hu 
opinions  ies  «iklns  communes  et  les  moins  .haaardéea. 

«Ce  lot wrt  3 ^Sù-qaeoe  obaogement  «'opéra  .parmi 
les.théoiogiens  de  )la Compagnie.  A  la  même  épo- 
Qiie,  Je  pèire  Jfontemfl^or  à  Salamanque,  le  père  Les- 
Biiis  à  Louvain,  le  père  Holina  à  Colmbre,  entre- 
prirent de  mieui  expliquer  l'action  de  Dieu  sur  la 
lilMrlé  de  Thomme,  c'est-à-dire  l!accord  du  libre 
affciive  avec  la  grâce  et  la  prédestination.  Molina 
Dut  pltts  d'audace  encore,  et,  dans  son  fameux  traité 
dCilâ  Gorworde^  ilsounût  à  une  nouvelle  analyse  la 
nature  et  les  attributs  de  la  Divinité.  Il  y  découvrit 
la  science  moyenne  ou  la  connaissance  des  choses 
4}onditionnelle8;.il  l'appela  ainsi  parce  qu'elle  tient 
ie  milieu  entre  la  science  des  objets  purement  pos« 
bibles  et  celle  des  objets  réeWement  existants  ou 
devant  avoir,  n'importe  quand,  une  existence  réelle. 
A  l'aide  de  ce  principe  nouveau,  Molina  prétendait 
répondre  aux  erreurs  desanciens  fatalistes  et  à  celles 
des  hérétiques  qui  niaient  la  liberté.  A  l'entendre, 
rien  de  plus  aisé  que  de  concilier  l'action  omnipo- 
tente de  la  volonté  divine  avec  l'action  parfaitement 
libre  de  la  volonté  humaine,  Molina  parle  comme 
s-â  eût  iétéadmis  aux  conseils  du  Très-Haut;  il  ne 
place  .pas  la  raisonde  l'infaillible  elfètde.la  grâce  dans 
«a  force  iintrinsèque,  de  aorte  :<;pie  l'homme  ne  puisse 
pas  y  résister,  mais  dans  la  connaissance  possédée 
par  Dieu  ^que  l'homme  ne^résistera  pas  à  telle  grâce. 

De  son  côté,  le  père  Leasius  nedéploya  pas  moins 
d'activité  pour  faire  triompher  son  système  sur  la 
:prédeslinatioii.  Sous  prétexte  de  fortifier  ^contre  le 
.désespoic,  il  poussaitàla  présomption ;JlabaodQnaait 
renae^nfimfintde  la  prédeslioatioD  gratuite,  irnlver- 
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selleitient  adopté,  pour  la  faire  dépendre  de  la  pré- 
Tision  des  œuvres  méritoiresde  l'homme.  Jusqu'alors 
on  avait  toujours  eru  que  c'est  Dieu  qui  sépare  les 
élus  de  la  masse  de  perdition  ;  selon  les  molinistes, 
c'est  l'homme  qui  s'en  sépare  en  voulant  bien  se  ren- 
dre à  la  grâce.  Si  non  es  prœdestinatus,  fao  ut 
prœdestineris  devint  leur  maxime^  ils  l'attribuèrent 
à  saint  Augustin. 

Les  Universités  de  Louvain  et  de  Douai  censurèrent 
la  doctrine  de  Lessius;  la  grande  école  de  saint  Tho« 
mas  d'Aquin,  cette  sauvegarde  de  l'orthodoxie,  prit 
fait  et  cause  en  faveur  des  vieux  principes,  et,  sous 
le  drapeau  du  père  Bannez,  de  l'Ordre  de  saint  Do- 
minique, elle  marcha  contre  les  Jésuites  novateurs. 
La  Concorde  de  Molina  enfantait  la  guerre;  le  livre 
fut  dénoncé  à  Rome.  Une  commission  spéciale  est 
nommée  par  Clément  VIII  ;  elle  décide  en  faveur 
des  thomistes;  mais  les  molinistes  refusent  de  se 
soumettre,  et  ils  demandent  à  exposer  leurs  théo- 
ries devant  le  souverain  Pontife  en  personne.  Le 
pape  condescend  à  leur  vœu.  Sous  Paul  Y  la  discus- 
sion est  reprise,  et,  après  dix  séances,  la  congréga- 
tion formula  enfin  une  décision  :  elle  ne  fut  pas 
favorable  aux  molinistes. 

^'  Les  thomistes  conviennent  que  le  système  de  Mo- 
lina décèle  un  rare  génie,  et  que  la  Compagnie  de 
Jésus  a  fait  preuve  d'un  vaste  savoir  dans  les  ouvrages 
publiés  sur  ce  sujet  ;  mais,  ajoutent-ils,  tant  de  vai- 
nes subtilités,  tant  d'inutiles  disputes  sont  une  bien 
faible  compensation  pour  deux  siècles  de  guerre  in- 
testine entre  les  prêtres  d'une  même  Eglise. 

Tels  senties  motifs  théologiques  et  pour  ainsi  dire 
politiques  sur  lesquels  s'appuyaient  les  thomistes. 
On  attaquait  la  droiture  des  intentions  de  la  Com- 


-\}- 


DE  LA   COUPAGNie    DE   jésUft. 


it 


|M(^nfe  de  Jésus,  on  suspectait  la  pureté  de  ses  doc* 
trines,  on  mettait  en  oubli  les  préceptes  de  son  foè* 
dateur.  Elle  répondit  de  vive  voix  dans  les  congré- 
gations De  auxUm,  elle  publia  sa  pensée  dans  de 
volumineux  ouvrages  :  c'est  cette  pensée  dont  nom 
allons  produire  le  sommaire. 

Le  concile  de  Trente  ayant  décidé  que  Thominé 
n'a  pas  perdu  la  liberté  par  le  péché  origine^  et  qu'il 
reste  en  son  pouvoir  de  consentir  ou  de  ne  pas  cont 
sentir  à  la  grftce,  ce  principe  devint  Tobjet  des 
éludesde  tous  les  savants  qui  s'occupaient  de  ces 
matières.  Prouver  la  foi  constante  de  rfiglise  n'était 
pas  difficile^  l'Ecriture  Sainte  et  la  tradition  se  uharf 
geaient  de  la  démonstration  ;  mais,  pour  réduire  an 
silence  le  luthéranisme  et  le  calvinisme,  il  fallait 
montrer  l'accord  parfait  des  dogmes  entre  eux. 
L'éternelle  question  de  la  liberté  humaine  se  conci- 
liant avec  la  toute-puissante  volonté  de  Dieu  se  re- 
nouvelait ;  on  devait  conserver  à  la  Divinité  le  pou- 
voir absolu  sur  le  cœur  de  l'homme,  et  en  nîéme 
temps  laisser  à  l'homme  son  libre  arbitre  sous  l'actioo 
de  la  grâce.  »^^.  i(i>i> 

Deux  écrivains  doués  des  plus  hautes  facultés  in* 
tellectuellesconçurenten  même  temps  deux  systèmes 
propres,  ils  le  croyaient  du  moins,  à  résoudre  ces  in- 
solubles problèmes  :  c'étaient  Louis  Molina  et  Do- 
minique Bannez.  Molina  ne  plaça  point  l'infaillible 
connexion  du  consentement  humain  à  la  grâce  dans 
sa  force  intrinsèque  ;  en  assurant  ainsi  l'irrésistible 
pouvoir  de  Dieu  il  parut  craindre  avec  raison  de  sa- 
crifier la  liberté  et  de  ne  pas  assez  s'éloigner  de  la 
grâce  nécessitante  de  Calvin.  Il  pensa  qu'il  rencon- 
trerait dans  la  science  de  Dieu  le  moyen  de  concilier 
des  dogmes  si  opposés  en  apparence  ;  car  la  science 


«H  b  «omiaiMMioe  aUaftue  {las^ur  la^t»iF9^4lf>p) 
flAi«t,  naicile  êmjp^oe^M  qu^eUei'âp^çoit.        -,  V,i 

!«•  «oieMe idiviM  «9tde49  oaMife^Miit  Mivlr 
iiDle«einne.la4ifioe<eiwp«f j«lle-«Béffic^;  né9iuxKM% 
aâadlélablirfrtufi  d'ordre  «t'ai) Jeter  plufi<4e<^r^ 
dans  la  discussion,  les  maltees  4e  l'^oole  J-potfdisr 
Umt»ée  seiM  las  «biieta.  De  -là  «lit  née  la  diiusjaii  de 
la  taienee  divioe  m  «celle  dea  ^ifaoses  #isai{)lej(a«tiit 
poaaible  «t  celte  des  ehoses  existantes  ««i  devant 
edster.  Cette  (dvffiaiott  ne  seaabla  point  assez  logi%i4« 
è  Mefina,  puiaqiiUl  ireate  4ine  troisième  ^espàe^  d^ 
dioses  Ir^distinoteides  deux  pfenMiir^^  mais  tqu| 
participe  dé  ilUkne  ou  de  d'autre  :m  sont  les  çhosAf 
fsi  esifltMOttt  aouSiteUe  ou  telle  eofidiUon  .donnée* 
Le  jésuite  l-jf^fila  BOience  des  lÉMiiSiasieondiitioyRneUs 
ou  ;acioiioe  «neyecne.  Oa  oe  ipeut  nier  <qu£,  d^e  mfym 
^neBiett  fiait  4out  ee  qui^peut  exister  xm  arrÎTeri 
tout  «oeiqui  existe  du  «xistefra,to&t  ce  qpi  arrive  nm 
apiifera,  â  loonnatt  aussi  parjfoitement  «ce  qui  isxk' 
lenait  ou  artiviuiiit  dans  une  hypothèse  qudoonqiia. 
GêA  là  le  fondeia^t  de  la  scÂenee  iiiQyeftDe,ftrditée 
d'abord  par  les  thomistes  de  semi-pélagiarasme,  'fit 
ensuite  adaptée  par  les  théologiens  aqgiifitinieofi. 

Dieu,  dans  sa  sagesse  infinie,  continue  Midina,  pos- 
sède nne  (infinité  de  grâces,  de  lumières,  d'inspra" 
timis  propres  à  toute  sorte  de  caractères,  de  dâyio- 
aitioBa,  de  ciroonstanoes  ipossiUies.  Dieu  voit  d'une 
manière  à  ne  ipas  pouivoir  s'abuser  quelle  est,  parmi 
tDUtefi4}e6  gràèed,  celle  a  laquelle  uniiomfnecooaen- 
tirait  tle  bon  gré  et  sans  auciuie  contrainte  :  il  est 
donc  éfident  ^ans  ce  «ysléme  que,  sous  quelque 
gnàce  que  cesoil^  4a  liberté  iHimainerdemeure  intacte 
pance^utelfce  n'y  consent  ^ue  lorsqu'elle  veuljconsen- 
tir.  Il  est  également  évident  que  la  toute^puiasante 
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le  volonté  ée  IMeu  peut  jiif«IiibleiiieAtat* 
teindre  à  ses  fins  de  miséricorde,  ipMree4|ii'UiestÂiii«r 
I^ssible  quelle  eiveidAttSjesitnévifiioos.  Û  n'jr  arien 
id-de  eomiBiiii  ateek  senii*pél«giaiB$Die  «carltoUiia 
B'altribue  rien  k  la  folonté  àumaine  dans  rorâve  du 
sahit,  pas  mène  le  premier  pas,  sans  me  «race  pi\é- 
Tenante. 

BauME,  de  son  cOté,  préiMHMipé  de  la  crainte  ide 
détftulr«  la  Uiiitei^uisisasle  et  javùKilale  volonté  4o 
Dieu  en  «asa]uuit<de  sauver  la  liberté  toaaauie^«bei>* 
ebadansla  force  JirfriDséqiie^e la^^^e  lafaisoB4o 
«MU  ^imniaAqiialile  connexion  avec  le  coBsentoment 
de rhomiBe.  U  enseigna f oe,4uand  J)ieu  veuteffica- 
WBient  {porter  Kbonme  à  iaire  des  Bçtes  sahitatret^ 
il  doBoeà  oat  honane  uac  grlne,  lou  âl  iflipoiiBB  à 
cette  grâce  ubc  force  qui  Je  déteraniBe  pbjrflif  ueoieBl 
et  JBfaillibleaieBt  à  «j  «onseotir.  CeUe  force,  A  la 
nomne  prémotion  bvl  prédétermiitatiom  phy»- 
010  (1).  Avec  cette  ipréflaotiOB,  dit  BaBBCz ,  tiNitB 
gnke  est  iafoiUibfoiBent'ei  «IfootivsiBeBt  efficace; 
aftBs  elle,  toute  grftoe  queleoBfue  demeure  Bécessa»* 
rement  sans  effet.  Sans  ee  système  ila  loBte-puisr^ 
santé  volonté  et  le  domaûe  absolu  de  Zlieu  sur  le 
ecBur  tomMB  est  assurément  bors  d'atteinte;  maJsâ 
est  bien  ^malaisé  de  coœpreBdre  comment  la  ^volonté 
de  rhommepeut  étne  appelée  libre  sous  l'action  dluBO 


!(i)  Ou  lit  dam  rjTtttoirw  if«  l*£gltê»,  jpar  Bërautt-B«rcMteJ, 
t.  XX,4>«fte  14  (édition  de  1785)  :  «  Il«st  certain  que  Ou  Per- 
ron donna  un  jour  fortement  à  penser  à  Clément  VIII,  en  luidi* 
■mt  que, ïi  l'on  faisait  un  décret  en  faveur  de  la  prédestination 
phyiiqtM,  i\  se  Siinitlbrt  d'y  fctrevousometoaslei  proteittoto 
de  l'Europe.  • 

Le  cardinal  Jacques  Du^rron  «raitiié  oririMilA. 
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grâce  dont  la  force  intrinsèque  emporte  infailtiblé- 
ment  son  consentement. 

Les  deux  systèmes  diffèrent  l'un  de  l'autre  en  ce 
^ue  MoUna  fonde  l'infaillible  effet  de  la  grâce  sur  la 
pl'évision  divine  qui  ne  peut  se  tromper,  tandis  que 
Bannez  déduit  ritifaillibilité  de  cet  effet  de  la  nature 
même  de  la  grâce  prédéterminante. 

Le  système  delà  prédétermination  physique  est 
nécessairement  lié  à  celui  de  la  prédestination  gra- 
tuite ou  antécédente  à  toute  prévision  de  mérites.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  système  de  la  science  moyenne  : 
on  s'en  sert  poiir  concilier  la  liberté  avec  le  don  de 
la  prédestination,  mais  elle  est  indépendante  de  là 
question  si  celle-ci  est  antécédente  ou  conséquente  à 
la  prévision  des  mérites  :  en  effet,  plusieurs  molinis- 
tes  ont  adopté  la  prédestination  gratuite. 

Bannez  et  ses  disciples  soutiennent  que  saint  Tho- 
mas a  enseigné  la  prémotion  physique;  non-seUle^' 
ment  les  molinistes,  mais  encore  toutes  les  autres 
écoles,  affirment  le  contraire.  Il  en  est  de  même  pour 
lés  systèmes  delà  prédestination;  chacun  prétend 
avoir  le  docteur  Angélique  de  son  côté. 

Être  thomiste  ou  disciple  de  saint  Thomas  n'est 
donc  pas  la  même  chose,  et  de  ce  que  les  Jésuites  ont 
rejeté  la  prédétermination  physique,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  aient  abandonné  saint  Thomas. 

Voilà  les  deux  systèmes  en  parallèle;  il  reste  à  dire 
ce  que  décidèrent  les  congrégations  De  auœiliis.  A 
peine  le  dominicain  Bannez  eut-il  connaissance  de 
l'ouvrage  du  Jésuite  Molina(l)  qu'il  le  déféra  au  Saint- 
Office.  La  Concorde  avait  été  publiée  avec  les  plus 
amples  approbations  du  cardinal  Albert  d'Autriche, 


(  I  )  Ce  livre  parut  à  Goïinbre  en  1588. 
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graBd-rinquisiteur,  et  du  père  Barthélémy  Ferreira^) 
de  rOrdre  de  Saint-Dominique.  Ces  approbutioiii 
n'arrêtèrent  point  Bannez,  qui  connaissait  les  dissen* 
sions  dont  la  Société  de  Jésus  était  alors  travaillée. 
L'Université  d'Avila  se  joignit  au  grand-inquisiteu^ 
peur  proclamer  Touvrage  de  Molina  exempt  de  toute; 
erreur;  mais  Bannez  le  dénonce  à  Rome.  Clé-^> 
ment  VIII  nomme  une  commission  de  théologiens^ 
afin  de  procéder  à  Texamen  du  molinisme.  Aprè$> 
trois  mois  de  travail  il  fut  déclaré  contraire  à  la  doc^ 
trine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  offert 
comme  une  nouveauté  dangereuse.  Dans  cette  com^i 
mission  figuraient  deux  cardinaux  de  TOrdre  de 
Saint-Dominique.  Au  dire  des  thomistes,  les  Jésuites 
refusèrent  d'accepter  la  sentence.  Selon  les  Jésuite$i,: 
le  pape,  se  défiant  de  la  précipitation  apportée  dans 
cet  examen,  résolut  d'évoquer  l'affaire;  il  ordonna; 
aux  généraux  des  deux  Sociétés  religieuses  de  choisir, 
des  théologiens  qui  soutiendraient  en  sa  présence  les» 
deux  systèmes  controversés,  et  la  discussion  dura 
quatre  ans  sous  Clément  Vlli,  qui  se  montrait  favo- 
rable aux  thomistes,  ainsi  que  la  cour  d'Espagne.: 
Les  questions  ecclésiastiques  étaient  dans  ce  temps^ 
là  des  questions  politiques  :  l'Espagne  avait  em^ 
brassé  le  parti  des  Dominicains,  la  France  se  rangeai 
du  côté  des  Jésuites.  i 

La  mort  de  Clément  VIII  fit  suspendre  ces  savan-! 
tes  congrégations,  auxquelles  s'associaient  toutes  lesi 
universités  de  l'Europe.  Paul  Y,  qui,  sous  le  nom  de 
cardinal  Borghèse,  y  avait  pris  part,  désira  de  mettre 
un  terme  à  la  discussion  ;  mais  alors  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Les  moUnistes  se  placèrent  sur  l'of- 
fensive, et  ils  forcèrent  les  thomistes  d'expliquer  leur 
enseignement.  Le  cardinal  Du  Perron  assista  à  ces 


• 


f-.'l 


K.' 


h 


I 

il:' 


I 


■IflTOtU 


iU 


derni^es  hilte»,  et^  dans  ai  oorretf  onéame'.  «mr 
HcMti  Vf  y  on  trokive  la  traoedeii  affedsioDs  ou  det 
répifgnafic«»qae  moDUraéent  ks  cours  deFaris  et  é» 
MMUrK),  LeTilévrkir  I60&,  Do  Perron  éori^Mié  a«  roir. 
de  Franea^  (l-;  :  »  Je  fiairal  cette  lettre  après  atfoirdUI 
h  Votre  Ifsycsté  que  k  pape  m'a  eoHequé  en  troii 
eongrégatioflSf  de  deuit  desquelles  j'au  esldnaé  de  mon. 
defoir  de  rendre  comfAe  à  Votre  Mi^esté.  L*iint:eal 
e«ne  De  cmxilm,  en  toqoette  se  traite  lat  dispofe 
d'entre  les  9^e»  Jésuites  et  fes  Jacobin»  ;  sur  qaoi^ 
dvtre  rinférest  du  différend  die  la  religion^  Votre 
Majesté  ponrra  juger  par  les  avis  qu*elk  aura  d'Bs- 
pagile  s'A  n Y  aura  point  quelque  raison  d'Estat  qui 
lame  qn'o»  solicite  de  d«là  si  vi? ement  conive  les* 
dits  Pères  Jésuites.  » 

Le  23  jaflffier  I6O61,  le  même  négociateur  mandait 
à  HenrvIV  (2)  ;  »  Et  pour  le  regard  de  la  dispute 
des  Pères  Jacobins,  et  Jésuites^  j'asseurer»  Vostre 
dicte  Majesté^  que  si  toei  qM^  te  pape  ea  aura  fait 
(^elque  déeisieii*  je  ne  failliray.àliri  en  donne» 
eente.  Les  Espagnols  font  profession  ouverte  de  pro- 
téger tes  Jacobins^  en  haine,  comme  iecroy^  de  l'af- 
feetion  tpie  le  père  générai  des  Jésuites,  et  presque 
toi»  ceux  de  son  Ordre  (excepté  ceux  qui  dépendent: 
des  pères  Mendozze  et  Personius,  comme  particu' 
lièrement  les  Jésuites  anglois)  ont  montrée  de  porter 
à  Vostre  Majesté;  et  semblé  que  d'une  dispute  de 
reigion  ils  en  veuillent  faire  une  qoerette  d'Estat; 
Sa  Satncteté  saura  bien  discerner  l'un  intérest 
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(1  )  Lt»  Àmbaaaadt»  •!  IVégoevUiona  du  cardinal  Du  Partant 
p.  283.  (Piris  1623). 
(2> /«rem.  page  460. 
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é*i!ftt  Pàiilre,  et  a^ttgerH  férité  à  qui  ette  êppar- 

*  les  pfréf  fâfkms  do  earéinal  français  ne  se  réaH^i^ 
renl  pa^F.  Le  souferain  Pontife  proetama,  le  36  aoit 
1680,  ^u'H'  était  Hlive  àt  cliaofine  des  ck«i  éeoles^de 
professer  son  système,  et  i(  enjoignit  de  sfalnlenir  de 
tonte'  censure  jusqn^à  ce'  que  te  Saint-Siège  en  eM 
autrement  statué.  LeS'eheseg  restèrent  donc  dans  lit 
même  posrtfe»;  orais  qaaad  le»  Jansénistes  eurent 
paru,  il  n'en  fat'  plus  ainsi.  Pout  aeouaerleS' Pères 
dela'€ompa{rnlede  Jésns,  ils  intentèrent  une  Inrile 
de  Paul  V,  et  ils  falsifièrent  rhistoire  au  firoftt^;ée 
leurs  opinions  (ly. 

£a  prédestination  eonséqffente  h  la  prévfeieir  des 
mérites,  enseignée  par  te  père  Lessiua,  n'était  pas 
en  système  nonveau;^  plusieurs  nnirersités  te  soute* 
naient  atee  saint  Bonatenture;:  mais^  Lessins  et  tes 


(1)  Ce  tarent  Pibbé  éi  Suot-Amoar  et  autre»  députés.  jMsé- 
niite»  à  Rome)  c|ui  effirmèreot  avoir  une  eopie  de  cette  balle 
projetée.  Hais  eal6S4»IanooeBtX  déclara  qu'on  ne  devait  ajou- 
ter aucune  foi  à  une  prétendue  bulle  de  Paul  Y  en  cette  affaire  ni 
auractes  de»ct>ngrégflrtîotiB  dr  auxUUy^  publiés  sur  les  mëmo^es 
«1- sou*  le*  neni«  dePegna,  datGtfrotfdti^  êe  Leni«s,etc,  GefuMOt 
•oooreles  jaïnéniate»yet  prinoipalement  topére  QiMsnci,  f|Ufi  ao 
ohargèrent  d'imprimer  l'ififalDtVa  ds»  CongrigaÈionM  d»  aumUiiê, 
par  le  père  Serry,  sous  le  nom  d'Augustin  l<e  Blanc. Il  y  a  de  tréar 
ourieut  et  très*imp'ortants  détails  sur  cette  affaire  dans  les  papiers 
saisis  chez  le  père  Quesnet  lors  de  son  arrestaition  à'  Brntellea. 
foyem  Causa  Çueaneltitma  (  Bruiellie,  1706,  pogtf  48e,  an  22* 
ekêf  d*^accnsatiQ»).  On:  y  irowvcva  les  «ffurtr  de»  jansénistes  pout 
te  eacber  sou»  la  manteau  des  thomistes^afin.  d>'enga|ger  oeux>* 
oi  à  faire  cause  commune  contre  les  molinistes,  qu'ils  appellent 
lanr  ennemi  commun..  On  y  trouvera  aussi  les  énergiques  récla- 
mations  des  docteurs  thomistes  contre  toi^  idée  de  commu- 
nauté d'epitifeBS  aveo  <ms  seotaiw». 
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t^éQlQgi»i$  de  la  Gomiipgnie  le  popi^larii^ifffi^t  f,, 
comme  plus  conforme  à  la  tradition  des  saints  Përes^ 
pUi^en;  tiapiç^ie  avec  les  autres  dogmesr  et  réaiol- 
TAOt  plus  faeilement  des  diflftcultés  qui  parais^eQ^ 
insolubles  dans  celui  de  la  prédestination  antécé* 
dente.  On  ne  peut,  en  effets  admettre  la  prédestina-^ 
timii  antécédente  sans  accepter  la  réprobation  nég«^i 
tilre>;  etalors  comment  accorder  cette  nqn-destinatipii, 
ayee  la  volonté  sincère; de  Dieu  de  sauver  tous  left 
hommes,  sans  exception,  avec  le  sangdu  Cbrist  offerit 
ponr^tons,  avec  le  précepte  de  l'espérance  obligatoire^ 
pai|)^tous? 

L'université  de  Louvain  censura  la  thèse  des  Jé^ 
suites;  Sixte>Quint  blâma  ces  censures,  et  saint 
François  de  Sales,  qui  avait  professé  la  même  dotr 
trine  dans  son  traité  de  X Amour  de  Dieu,  écrivit  \ 
Lessiusle  26  août  1613.  Dans  cette  lettre,  il  le  félir. 
cite,  il  le  remercie  d'avoir  si  él  ^uemment  défendu^ 
ses  principes. 

Mdisv  dit-on,  les  Jésuites  ont  compromis  et  même 
détruit  les  mystères.  Nous  croyons  qu'une  école,' 
quelle  qu'elle  soit,  n'a  pa^  ie  droit  d'imposer  àtê 
mystères  à  l'intelligence  humaine;  c'est  l'Église  seule 
qut  jouit  de  ce  privilège.  Tout  ce  qui  est  mystère  et, 
reconnu  tel  par  l!Eglrse  resteégalement  mystère  dans 
les  "systèmes  de  Lessiiis  ert  de  Molina;  rinégalité  de  la 
distribution  des  dons  de  la  grâce  y  apparaît  toujours' 
comme  un  impénétrable  secret. 

Ces  subtilités  de  la  scolastique,  devenues  arideS' 
pour  nos  esprits  qui  se  passionnent  en  faveur  de  sub- 
tilités plus  dangereuses  et  moins  instructives ,  ces 
imposantes  controverses  n'entravaient  point  la  rii^t- 
c$e  de  la  Compagnie.  Ce  fut  dans  tes  Pays-Bas  qM'à| 
cette  époque  elle  prit,  sous  la  prote^^.tion  d'Alexap- 
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dre  FarnèM,  duc  de  Parmv,  ud  aoeroisMmeDt  que 
les  guerrei  elles-noéines  ne  pureol  arrêter.  Baîuia 
était  mort,  mais  «es  théories  lui  survivaient.  Jean 
Veuocville ,  évéque  de  Tournai ,  et  Mathieu  MouU 
lart,  évéque  d*Arras,  accourent  à  Douai ,  où  la  que- 
relle venait  d'être  transportée.  Ils  s'offrent  pour  mér 
diateurs  entre  les  deux  partis  ;  leur  médiation  était 
intéressée;  car,  en  secret,  ils  soutenaient  plusieurs 
propositions  que  Balus  lui-même  n'a'irait  pas  désat 
vouées  Une  lutte  s'engage  entre  les  deux  prélats  et 
l'université  d'un  côté,  l'Eglise  et  les  Jésuites  de  l'au- 
tre. Pendant  plus  d'une  année  on  combattit  à  coups 
d'arguments,  on  évoqua  des  usages  locaux  pour 
s'opposer  au  décret  du  Saint-Siège.  L'intrigue  polir 
tique  fut  mise  au  service  de  la  science;  mais,  quand 
le  pape  eut  décidé  «  que  la  coutume  d'un  ou  de  deux 
diocèses  ne  pouvait  point  pre3brire  contre  le  droit 
pontifical  et  contre  la  coutume  de  l'Eglise  univer^ 
selle ,  »  l'évéque  d'Arras  adhéra  au  jugement.      rri 

En  1591,  le  nonce  Octave  Frangipani  et  le  jurisr 
consulte  Jean  de  Goud  fondaient  aux  Jésuites  un 
collège  à  Groningue.  La  môme  année ,  Maximilleii 
deBerghes,  archevêque  de  Cambrai;  le  comte  de 
Lalain ,  gouverneur  de  Hainaut ,  et  le  conseil  de  la 
ville  en  établissaieni  un  à  Valenciennes.  T^^hd^^, 
Ballhasar  Bauters .  riche  marchand  de  Lillef  Réalisait 
à  lui  tout  seul,  dans  sa  patrie,  ce  que  plusieurs  prin- 
ces se  coalisaient  pour  entreprendre  :  il  dotait  la 
cité  de  Lille  d'un  collège  de  la  Compagnie.  A  Luxem- 
bourg et  à  Mons,  les  Jésuites  étaient  appelés  pour 
réparer  par  l'éducation  les  désastres  moraux  delà 
guerre.  Tandis  que  ces  événements  s'accompliS' 
salent,  d'autres  Pères  pénétraient  en  Hollande. 

La  mort  du  Taciturne  ne  changea  rien  à  la  position 

Hiêl.  delà  Comp.  de  Jéauê.  —  t.  m.  2 
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que  ces  provinces  s'étaient  faite.  Guitlaume  de  Nis^ 
MB  avait  su  s'emparer  de  ces  esprits  si  froids  et 
si  aventureux;  Us  avaient  compris  (e  rôle  que  le 
commerce  maritime  leur  destinait ,  et,  pour  rester 
UlN*es,  ils  s'étaient  rést'c^iés  à  tous  les  sacrifices. 
Protestants  par  caleui ,  après  avoir  odopté  le  luthé- 
ranisme par  entraînement,  ils  avaient  porté  les  lois 
tes  plus  sévères  contre  tout  missionnaire  qui  met- 
trait en  défaut  leur  surveillance  aux  frontières.  Les 
Hollandais  s'apprêtaient  à  faire  du  prosélytisme 
marchand  sur  les  mers;  ils  ne  vouaient  pas  que  les 
prédicateurs  catholiques  vinssent  ies  treulrier  dans 
leurs  rêves  de  puissance.  La  guerre  des  Gueux  avait 
inooiéié  ou  renversé  les  temples,  aboli  le  évite, 
«hassé  les  prêtres,  et  intronisé  l'hérésie  4an8  les 
villes.  Jean  de  Smet,  ecclésiastique  hollandais^  était 
le  témoin  de  tant  de  calamités.  Ilhrûle  d'y  apporter 
un  remède ,  c'est  à  Rome  qu'il  va  le  demander.  Clé- 
ment VIII  écoute  avec  douleur  son  récit;  {M'inter- 
roge sur  les  moyens  à  employer  pour  conjurer  ees 
pertes;  Smet  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs  ou- 
vriers que  les  Jésuites.  Aquaviva  est  eensulté  ;  les 
pères  Guillaume  Léon  de  Oordrecht  et  Cornélius 
Buyst  de  Detft  reçoivent  ordre  de  passer  en  Hol- 
lande. 

Telle  fat  l'origine  de  cette  mission.  Léon  et  Duyst 
avaient  mille  périls  è  braver,  car  les  Anglais  occu- 
paient militairement  une  partie  de  ces  provinces.  Us 
établissaient  une  espèce  de  cordon  sanitaire  contre 
les  envoyés  de  Rome  ;  ils  punissaient  de  mort  tous 
eeux qui,  trompant  leur  vigilance,  s'introdnisaient 
dans  un  pays  façonné  par  eux  à  l'hérésie.  Les  Jé- 
suites déguisés  mettent  le  pied  sur  le  territoire  hol- 
landais; leur  apostolat  commenoe  an  milieu  des 
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diiBedb6s<qDelODt  mttne  -la  oorruptkHi  tles  laeeuits 
et  ies  utofiieB  de  iiberté.  L'année  suivante^  ile  père 
Jean  Bqbi^us  d'AMsterdam  partage  leurs  périls;  oe 
fot  <dan8  la  Frise  prioc^kâttent  qu'il  sut  «léiptoyer 
son  ardeur^  nnis  il  succomba  JMentôt  à  Texeès  des 
fatigues.  Sa  mort  enfanta  de  itouiveaux  missionBaires 
aux  Provinees-Unies;  Duyst  et  Léon  reçurent  de 
nombreux  anxiUaines;  alors  ils  réaUsèretnt  au  sein 
des  cités  ce  qu'ils  avaient  commencé  au  lond  des 
campagnes.  La  Haye,,  Harlem ,  Leyde ,  Amsterdam 
et  Rotterdam  entendirent  leurs  voix. 

Les  Jésuites  éitaieBt  parvenus ,  même  en  Hollande., 
è  se  créer  une  espèce  de  camp  retranché  de  chaque 
maison  où  le  catboHcisme  se  glissait  à  leur  suite;  de 
là,  ils  tenaient  en  échec  l'hérésie  et  les  Anglais^  On 
ne  pouvait  les  atteindre  dans  leur  enseignement ,  on 
essaya  de  les  perdre  en  leur  imputant  un  crime. 

Le  comte  de  Nassau,  fils  du  Taciturne^  joignait 
mx  talents  de  son  père  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine;  il  développait  si  admirablement  les  plans 
de  Guillaume  d'CH'ange  que  la  Hollande  pesait  déjà 
dans  la  balance  européenne.  Le  Taciturne  était  mort 
sous  les  coups  d'un  fanatique;  pour  entraver  iles 
progrès  de  la  Foi,  on  accusa  les  Jésuites  et  l'arcfai- 
duc  Ernest  d'Autriche  d'avoir  oMoploté  la  mort  de 
Maurice.  ^^r^     ■ 

Au  milieu  de  tous  les  attentats  contre  les  person- 
nes qui  surabondent  dans  ce  siècle ,  attentats  com- 
mençant à  François  de  Guise  pour  finir  à  Maurice  de 
Nassau,  il  y  a  sans  doute  plus  d'une  exagération. 
Les  calvinistes  avaient  donné  un  funeste  exemple  en 
assassinant  le  chef  des  catholiques  par  la  main  de 
Poltrot  ;  cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  ;  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  les  partis  se  calomnièrent  afin  de  se 
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donner  le  droit  d'injustice.  La  reine  Elisabeth  fut  ac- 
cusée à  tort  d'avoir  empoisonné  don  Juan  d'Au- 
triche; on  rendit  cette  accusation  aux  catholiques, 
et  on  leur  prêta  une  conspiration  contre  Maurice  de 
Nassau.  Les  Jésuites  étaient  en  guerre  avec  le  prin- 
cipe religieux  qu'il  faisait  triompher  par  les  armes  ; 
les  Jésuites ,  alors  proscrits  de  France,  se  virent  atn 
taqués  pour  un  nouveau  crime,  où  tout  est  hypothèse 
et  impossibilité. 

Le  président  de  Thou  s'exprime  ainsi  (1)  :  «<  On 
arrêta  à  Leyde  un  homme  suborné  pour  tuer  le 
comte  Maurice,  ou  qui  peut-être  se  porta  de  lui- 
même  à  commettre  ce  crime.  »  L'homme  dont  parle 
de  Thou  se  nommait  Pierre  Panne  ;  il  était  né  à 
Ypres,  et,  afin  de  rattacher  aux  Jésuites  son  forfait, 
qui  n'eut  jamais  un  commencement  d'exécution,  on 
découvrit  qu'il  avait  un  cousin  domestique  à  Douai 
dans  la  maison  des  Jésuites.  Ce  fut  sur  cette  parenté 
que  l'on  échafauda  l'accusation.  Ce  Pierre  Panne 
n'appartenait  à  aucun  culte,  il  n'avait  que  des  passions 
de  bas  étage.  Dans  les  premiers  jours  de  juin  1598, 
il  arrive  à  Leyde  en  état  d'ivresse  —  et  c'est  aux 
informations  juridiques,  aiiir  actes  des  magistrats 
d'Yprcs,  d'Anvers ,  de  Mons ,  de  Douai  et  de  Bruxel- 
les que  nous  empruntons  ces  détails  —  ;  il  se  pré- 
sente aux  gardes  du  comte  de  Nassau ,  il  leur  demande 
où  est  le  prince.  La  physionomie  de  Panne  fait  naître 
des  soupçons;  il  est  emprisonné.  A  l'instant  il  avoue 
que  deux  des  principaux  habitants  de  Bruxelles  lui 
ont  donné  mission  d'assassiner  le  capitaine-général 
des  Provinces-Unies.  Cet  aveu,  inspiré  par  la  pfur. 


(1)  HMoir0  umiveritlh,  t.  XIII,  p.  267,  année  1598. 
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par  l'ivresse  ou  par  la  subornation,  éveille  les  sus- 
ceptibilités protestantes. 

En  France  et  en  Angleterre^  les  hérétiques  se  fai- 
saient une  arme  contre  les  Jésuites  de  tous  les  crimes 
vrais  ou  supposés  qui  menaçaient  la  vie  de  Henri  IV 
et  d'Elisabeth.  La  Hollande,  elle  aussi,  veut  avoir 
ses  tyrannicides.  La  déclaration  de  Panne  est  non 
avenue,  et ,  à  la  place  des  deux  Bruxellois  dont  le 
nom  n'était  pas  même  connu ,  on  juge  qu'il  est  plus 
opportun  de  substituer  les  Jésuites  :  on  promet  à 
Panne  sa  liberté  s'il  accuse  les  Pères.  Panne  connais- 
sait l'intérieur  du  collège  de  Douai ,  il  accepte  le 
marché  qui  lui  est  proposé.  Il  révèle  tout  ce  qu'on 
dicte  à  ses  frayeurs  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il 
rie  pourra  pas  sauver  sa  vie ,  Panne  rétracte  ses  pre- 
miers dires.  Le  22  juin  1598 ,  il  fut  écartelé. 

Les  protestants  hollandais  n'en  demandaient  pas 
davantage;  un  de  leurs  ministres,  Gaspar  Gre- 
vinchove,  de  Rotterdam ,  rédigea  l'acte  d'accusation 
contre  la  Compagnie.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
ses  écrits,  il  accumula  avec  tant  de  légèreté  les  noms 
propres  et  les  circonstances  les  plus  contra  ^^'ctoires, 
que  le  père  Goster  (1)  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
la  fausseté  de  toutes  ses  allégations.  Les  calvinistes 
français  s'emparèrent  de  cet  événement  ;  miiis  comme 
la  version  du  pasteur  de  Rotterdam  leur  patihit  offrir 
trop  de  prises  à  la  critique,  ils  la  modifièrent  avec 
tant  d'art  que ,  de  ce  roman  mal  combiné ,  ils  furent 


(1)  L'ouvrage  du  père  Coster,  écrit  en  allemand,  fut  traduit 
en  latin  par  le  père  Schondonek,  sous  le  titre  de  :  Sica  tragiea 
comiH  Mamritio  J  Jtêuitii,  ul  aiunt  calHniêU» ,  Ltyda  in- 
ttntata. 
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assAz  habilss  pour  fabriqijei>  uâe;  histoire  à  peaprôs 
vraisemblable. 

€e&  imputations  ne  ralentisâiiient  poiai  l'ardeur 
des  Jésuites  :  ils  fondèrent,  en  fô99  un  collège  à 
Bèrghes-Saint-Yineehi.  Da&s  la  même  année,  un  aur 
tipe  est  oféé  m  Airras  sous  les  jeus  mêmes  db  Té^ue 
Matthieu  Mfoulart.  Le  sénat  et  laes  citoyens  de  eetta 
?iile  Htt  partageaient  pas>  rieritaticiR  de  leur  premier 
pas-leur;  ils^  demandent  qu'une  maison  de  l'Ordre 
»féléve  parmi  eux,,  puisqu'on  mesurant  un  de  leura 
compiktriotes  a;  fait  à  ta  villa  un  legs  dane  celte  iateOf 
tion».  L'évéque  s'y  oppose;  le  peuple  murmure^  et 
bientôt  il  triomphe. 

En  1600,  l'armée  «athi^que  va  raettieleLSiégedet- 
veiit  ûfttende;  les  lléHandai»  forcent  ses  retcftBehe»- 
ments.  Trois>  jésuites^  LaureoJt  Evérard,  BuzeU»  ^ 
OthQD  de  Carap^ ,  étaient  resités  pour  soigner  les  bles> 
séa;  ils  sont  aurprist dans  l'eseroice  de  leur  ministère, 
les  protestants  les  égorgent.  Us  emposoniieat.  le 
l^ère  Bfticbeî  Brilmoeher  à  Mayeiue.  En  lô98^,  le  pare 
Martin  Laterotf,  prédicateur  du  roi  de  Pologne., 
temlie!  entre  les  main»  des  corsatres;  luthériens  à  U 
aalde  de  Charles ,  duc  de  Sudermanie;  Laterna  es4 
préeipité  par  eux  dans-  les.  flots.  Cette  mort)  a  donné 
aux,  uététiques  l'idée  de  se  peindre  eoiame  plus  cruels 
qu'ils  n'afAient  été  réellement.  Henri^  duedeRâhan^ 
chef  d(ss  calvinisetesfiraoçaissous  Louis  XIII ,.  raconte, 
dans  SOU'  ouvrage  Des  iniérêU  des  princes  (1) ,  qu'il 
vint  à  l'esprit  de  Sigismond ,  roi  de  Pologne  et  de 
Suède ,  d'ériger  un  sénat  de  Jésuites  en  ce  dernier 
royaume.  Les  Pères  désignés  par  le  général  de  la 


i^i)iDn  intérêt»  été  prin-^si  n:ir  te- dèc  deKoiMn,  p.  MM 
(Cologne,  1670).  .i>  viu  i 
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Compagnie  mirent  à  \»  ¥oile;  avant  d'arriver  à  desr 
tination ,  ils  furent  capturés  en  mer,  puis  massacrés 
ou  noyéS'  par  ordre  du  duc  de  Sudermanie,  qui  usur- 
pait sur  son  neveu  la  couronne  de  SuMe. 

Tel  est  le  récit  de  Henri  de  Rohan;  beaucoup  de 
recherches  ont  été  faites  par  nous  afin  de  savoii  ce 
que  pouvait  être  le  sénat  dont  parie  le  grand  capit 
taine  protestant ,  et  de  connaître  les  noms  des  Jésui- 
tes qui  avaient  péri.  Daifô  les  archives  de  la  Société 
il  n'a  jamais  été  question  de  ce  sénat  improvisé  etdw 
trépas  de  tous  ces  Pères.  Il  devient  donc  impossible 
d'apprécier  dans  quel  but  les  calvinistes  et  les  luthér 
riens  s'imputaient  des  meurtres  imaginaires,  lors?» 
qu'on  les  voit  pallier  avec  tant  de  soin ,,  nier  avec  tant 
de J^oree  ceux  qu'ils  commettaient  en  réalité.  C'est 
unefable  inventée  à  plaisir,  et  les  dévoyés  de  TËgUse 
nous  semblent  assez  riches  en  attentats  de  ce  genre 
pour  que  leurs  co-rcligionBairef^  ne  leur  prêtent  pas 
des  crimes  chimériques. 

Toutes  les  soi^ranœa  endurées  par  les  Jésuites  ne 
ftirent  pas  stériles  :  dans  la  pensée  des  catholiques^ 
c'était  aiu  Jésuites  que  11»  vengeance  des  sectaires 
s'adressait;  ce  fut  sur  eux  que  les  villes  fidèles  à  la 
religion  voulurent  s'appuyer.  De  1604  à  16 13  elles 
fondèrent  neuf  maisons  pour  la  Compagnie  à  Cam* 
brai,  à  Tournai,  à  Waten,  à  Dînant,  à  Bots^e^DaCj 
à  Namur,  à  Maliaes,  à  Hesdin  et  à  Aire  en  Artoie; 
on  vit  se  fermer  des  collèges  et  des  novicîMs  eom«e 
une  pretestatton  de  la  Flandre.  En  présence  de  ce 
mouvement,  dont  les  résultats  étaient  incalcitlables 
pour  rEglisie:,  car  à  Douai,  dans  la  seule  classe 
de  logique,  on  comptait  plus  de  quatre  cents 
élèves^  Aquaviva  se  détermine  à  partager  ce  pays  en 
deux  provinces  ;  la  province  flandro-betge  reni^mS 
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quatorze  maisons,  la  province  gallo-belge  en  eut 
quinze. 

Dans  le  même  temps,  la  Compagnie  de  Jésus  me- 
nait à  bonne  fin  une  affaire  plus  épineuse  :  elle  ren- 
trait en  France  sous  Tégide  de  Henri  IV . 

Le  Parlement  de  Paris  ne  s'était  pas  contenté,  à 
l'Instigation  de  l'université,  de  les  flétrir  une  fois;  il 
vivait  pour  chef  Achille  de  Harlay,  majestueuse  figure 
de  magistrats,  homme  de  bien  qui,  dans  l'entraîne- 
ment des  partis,  ne  s'inspirait  que  ùs  la  justice  et 
n'assujettissait  sa  raison  qu'à  la  loi.  Achille  de  Harlay 
était  le  beau-frère  du  président  de  Thou,  et  les  Jésui- 
tes le  comptaient  parmi  leurs  adversaires  ;  il  ne  ca- 
chait pas  ses  répugnances,  il  avouait  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  lui  paraissait  encore  pins  dangereuse 
qu'utile.  Cette  opinion  se  basait  plutôt  sur  des  ré- 
pulsions secrètes  que  sur  des  faits  sagement  discutés; 
mais  Achille  de  Harlay,  comme  tous  les  caractères  de 
granit,  possédait  au  suprême  degré  les  défauts  de  ses 
qualités.  Esprit  judicieux  et  tenace,  il  épousait  avec 
ferveur  les  passions  parlementaires;  il  se  montrait 
inflexible  parce  que  le  Parlement  colorait  ses  hostili- 
tés d'un  vernis  de  bien  public.  Près  de  lui,  et  se  ser- 
vant de  sa  vertu  comme  d'un  bouclier^  on  distinguait 
deux  avocats-généraux  dont  les  titres  et  la  science 
font  eâcore  autorité  :  ils  se  nommaient  Marion  et 
Servin.  Sentinelles  vigilantes,  ils  étaient  chargés  de 
faire  exécuter  l'arrêt  de  bannissement;  ils  remplis- 
saient cet  office  avec  un  zèle  qui  participait  autant 
du  devoir  que  de  la  satisfaction  d'une  inimitié,  nu 
!>  Néanmoins,  les  Jésuites,  proscrits  parle  Parlement 
de  Paris,  n'avaient  pas  trouvé  dans  les  autres  cours 
judiciaires  du  royaume  des  ennemis  aussi  implacables. 
Le  Parlement  de  Toulouse  les  maintenait;  ils  con- 
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lervaient  leurs  collèges  du  Languedoc,  et  les  TilleA 
de  Limoges,  de  Tulle,  de  Brives  et  de  Saint-Flour 
demandaient  des  maisons.  Dans  le  Dauphiné,  à  6re^ 
noble  surtout,  où  Lesdiguières ,  encore  huguenot, 
était  presque  roi,  le  père  Goton  commençait  sa  répu- 
tation d'orateur,  et  Lesdiguières,  séduit  par  le 
charme  de  sa  parole,  devenait  son  ami.  «A  Bordeaux, 
le  père  Richeome  était  rappelé,  et  à  Lyon  le  corps 
de  ville  faisait  des  remontrances  au  Parlement  pour 
obtenir  la  liberté  de  donner  son  collège  au  père 
Persan ,  jésuite  sécularisé.  Ges  remontrances  des 
Lyonnais  proclamant  l'aptitude  de  la  Gompagnie  de 
Jésus  pour  Téducation  émurent  l'université.  Elle 
jugea  que  le  coup  porté  n'était  pas  mortel,  et  l'avo- 
cat-général  Marion  repoussa  la  demande  du  corps  de 
ville  de  Lyon,  parce  que,  disait-il,  «  les  Pèr^s  con- 
servent un  désir  de  vengeance  ardent  et  furieux  de 
la  honte  et  opprobre;  de  sorte  qu'à  présent  tout  leur 
soin,  étude  et  industrie,,  toutes  leurs  ruses,  cautèles 
et  finesses  —  et  quelles  gens  au  monde  en  ont  de 
plus  subtiles?  —,  bref  tout  leur  souhait  et  auquel  ils 
réfèrent  tout  leurs  artifices,,  est  de  rentrer  en  France 
pour  y  faire  pis  quejpar  le  passé.  » 

Marion  était  l'homme  de  la  justice,  l'organe  de  la 
loi,  et  il  s'improvisait  l'avocat  des  passions  universi- 
taires. Gomme  la  voix  publique  se  prononçait  en  fa- 
veur de  la  Gompagnie,  il  mettait  en  suspicion  ce 
même  peuple  dont  chacun,  selon  les  besoins  de  sa 
causé,  flatte  les  instincts  ou  blême  les  sentiments. 
«(  Il  est  vrai,  ajoutait-il  que  le  peuple  s'est  imaginé 
que  les  Jésuites  sont  propres  à  élever  la  jeunesse; 
mais  le  public  juge-t-il  sainement  des  choses?  En 
effet,  sur  quel  fondement  ce  préjugé  s'appuie4-il?  » 
)i  De  nouveaux  arrêts,  en  date  du  31  août  et  du  16  oç- 
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lobre  ISer,  cttHiratidfieBtteliiidu  38déQeiDbr6ilfiAi; 
mais  les  f&nièks.ne  s'adommodakinl  pat  avati  fetih 
lemf  lit  fine  L'université:  de  k'iflAaidil  toncé  oonta^  iM 
Jiiauitesk  Â  Font-à-Rtouason;.  a  TouroMb,  au  Puyi,  à 
Ycifidua,  à;  B^à  Basaufoiiv  à  Auohi,  à  Bbode&ti 
dbm»  plu£j#tt«s  aiilres,  vUteav  iis  avaient^  SQua  la  pnot* 
teolM»  des  magiatmla,.  «MiUflaié  d'ouvric  kiuRS>  mal- 
aoiis;  ellea  se  RempliréftfcbiieAldtd'eolMitSi  partis,  da 
tous*  Ica  points  du  royauiaeu  La*  «oUéges  net  suffiseslt 
pa&pour  reeeV'Wr  ceiix  qui*  désivaieit  y  entier,  «oit 
émigren  iftjeunesse  v  etle  alla  en  Suissa,  an  AllenasiM^ 
en  Flandre  et  en  Lonraiiia  chercher  lea  maîtres  qid 
awaeni  san. amour  et  la  cctafiaoce  des  parents.  Alorai, 
Qwnme  taujMws,  la;  pcrsécutioB  préparait  la  réactiont  : 
ytiBiversitô  mit  ordre  à  eet  état  de  choses!  qui  ruinait 
son  crédit.  L«  i8  août  Iâ98,  sur  le»  réquisitoires  da 
Marion  et  de  Senrin,  le  Parlement  «t  inhiba  et  défesr 
dit),  EBèiibe  et  défend  à  toutes  personnes  d'eniwyer 
écokers  aux  collèges  de  ladite  prétendse  Société,  ea 
quelques  lieux  et  endroits!  (}u?ils  soient,  pour  f  être 
instruits  ;  et  dès  à  présent  a  ordonné  et  ordonne  «pc 
tous  le&  si>jets  du  roi  instruits  et  enseignés  aux  eoh 
léges  des  dits  prétendus  de  la  dite. Société,  dedansou 
dehors  ce  iroyatinev  ne  looiront  des  privilèges»  de 
]fuAiv!eFsité  comme  incapables  dies  degrés  d'iceUe;  » 
Aeettfr  éteinte  portée  à  la  liberté  et  aux  droits,  tes 
piusi  sacrés  de  la  femilie,  Ie&  Etats  du  Languedoc 
s?ittdignèrent,  et,  par  leur  syndicv  ils  so^itérent^  ils 
obtinrent  du  ParkaMnt  de  Toulouse  un  arrêt,  du 
âS  septembre  159&  qui  défendait  «^  de  troubler  dans 
leur  ministâre  et  dans  la  jouissance  de  leurA  biens  les 
piètres  «técûlierS'  d«la<  Compagnie  de  Jésus.  »  Par- 
tout oCi  il  nf  y  avai^  pasî  d'unisersitié!  aussi  cnyahissanÉe 
([uecelle  de  Paris;,  à  Bordeaux  eomsie  à  l[Ooloiiae,'à 
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LimH<)^  MBM  i|u'à  Lyoi»,  à  RoiMn  elà  H^fon,  là 
G8nipa0fli«  die  Jésus  n'était  paa)ii«|ée  av«e  autaat  4e 
séwérilé.  Uno  d<L  foyer  de  TaetioA  uniieetitaire,  et 
n'a^préoiant  qiiekseffetssaiftSireiBOBleraux  causes;, 
les  ppoviUQes  ne  eonsentaient  pas  k  savrifter  i'aurenir 
de  leurs  enfants»  et  delà  Sitance  à  de  Jalouses  eoterev. 
Les  Parlementft  protestaient  en-  mainteiiaiit  les  Je- 
suites  Malgré^  le  Varkoient  de  Paria;  leurs  proteste» 
ttOQs,  que.  le  clergé  efc  la  noblesse  eatiieàque  ap»> 
puf  aient  à  la  cour,  firent  une  vive  impression  sttr 
11ssprit.de<  Heari.I.V. 

BaBSi  le  néme  tenpsi)  le  cardinal  dfOssat  écrivait  à 
Villeroi  une  lettre  qui  accrut  cette  impression. 

u  Si,  dès  son  enfiance,  il  (Qenri  IV)  eût  été  eatlio- 

iique^  disait  d'OssBt  à  la  date  du  5>  mars  lâ9ft(l)^  on 

net  seioit  pas  si  prompt  à  soupçonner  et  mal  inter^ 

prêter  ses  actions  en  malièrede^  religion;  mais,  pour 

ce  qu'il  est  ven»  tard,  on  prend  Ualânne  de  toutes 

cbioses  qui  puissent  faire  souvenir  dii  passé;  encore 

qja^elles  ne  soient  foites  à  inaunaise  ioteation    et 

prmcij^alement  d'entendre  qu'oa  «eut  chasser' dta 

ropume  pour  la  seconde  fois  indifféreomient  eeux 

fil  sont  tenus  pour  les  plus  éminents  qui  soient  a» 

jourd'hui^  en  doctrineiet  instruction  de  la  jeunesse 

etcoftfiessioii  eti  administration  des>saerementa,  enlà 

prédication  et:  défense  de.  la:  religion  eatiioiiqne  et  dte 

Itautorilé  du  SainlrSiége,  et  qn^ni  ks^veut  efaasser  de 

sangi-froié,  sans  qn'ilseai  aient  donné  aucune  nouvelle 
oocasion. 

n  Tant  y  avcontinuele  eardiiialramt)assadeur,qii6; 
quoique  ils  (les  Jiésuitest)  aieal  fait  et  dit  par  le  passé] 
iifr  l'ont  fait  pareei  que  te  roi  n'étoit  pas  encore  cat&o^ 
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lique  00  n'afoU  point  été  absous  par  le  pape  ;  or,  oes 
occasions  sont  cessées,  longtemps  y  a,  par  la  conver- 
sion et  l'absolution  de  Sa  Majesté.  Cet  ordre  fait  pro- 
fession particulière  d'obéir  au  pape  et  dépendre  de 
ses  cofnmandements;  ils  n'ont  garde  de  foire  con- 
tre celui  que  le  pape  reconnolt  ponr  roi;  d'ailleurs, 
ils  sont  prudents  et  accorts,  aimant  leur  sûreté  et 
profit,  et  sachant  très-bien  connoltre  où  il  glt,  et  se 
garderont  de  foire  une  escapade  ou  extravagance,  ou 
chose  hasardeuse,  beaucoup  mieux  que  ne  feroient 
d'autres  qui  ont  moins  de  sens  et  de  prudence  et  de 
politique  qu'eux;  et  de  foit  Jacques  Clément  n'étoit 
pasjésuite. 

»  Chasser  donc  aujourd'hui  ce  qui  reste  de  ces 
gens  en  France  ne  seroit  pas  ôter  les  ennemis  du  roi, 
mais  foire  infinis  ennemis  au  roi,  et  hors  et  dedans 
son  royaume,  comme  il  a  été  montré  ci-dessus;  et 
non-seulement  on  ne  foroit  point  de  déplaiser  ou  dom- 
mage au  roi  d'Espagne,  mais  au  contraire  on  lui  fo- 
roit choses  agréables  ou  profitables,  en  ce  que  le  roi 
seroit,  parce  moyen,  aflPoibli,  demeurant  privé  delà 
bonne  opinion  et  affection  des  plus  grands  catholi- 
ques, et  qui  lui  pourroient  plus  profiter  et  nuire.  Et 
seroit  bien  plus  utile  au  roi  et  plus  convenable  à  la 
clémence  et  généreuse  procédure  dont  Sa  Majesté  a 
usé  ci-devant  envers  tous  autres,  de  laisser  en  paix 
ces  gens-ci  qui  sont  échappés  à  la  fortune  et  à  forage 
de  l'arrêt  du  mois  de  décembre  1594  et  se  les  gagner 
et  acquérir.  Aussi  ont-ils  bien  eux  seuls  plus  d'indus- 
trie et  dextérité  et  de  moyen  pour  contenir  les  peu- 
ples en  obéissance  et  dévotion  que  les  sujets  doivent 
à  leur  roi  que  n'ont  possible  tous  les  autres  Ordres 
et  religions  ensemble  ;  et  si  on  savoit  bien  user  par 
delà,  ils  le  foroieot  tant  par  devoir  que  pour  effacer 
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là  a<Ke  du  passée  et  ponr  Tespéranee  qu'ils  auroieot 
d'obtenir  un  Jour  par  ce  moyen  la  restitution  de  eeui 
qui  furent  chassés  du  ressort  du  Parlement  de 
Paris  ;  outre  que  Sa  Majesté,  en  ne  passant  outre  à 
l'exécution  dudit  arrêt,  retiendra  la  bonne  opinion 
et  affection  du  pape,  de  toute  cette  cour,  et  de  tous 
les  catholiques  hors  et  dedans  la  France  :  ce  qui  ne 
peut  tourner  sinon  à  déplaiser  et  dommage  des  Es- 
pagnols et  de  tous  autres  ennemis  du  roi  et  de  la 

France.  » 

L'expulsion  des  Jésuites,  ces  nouveaux  arrêts  ren- 
dus coup  sur  coup  et  l'attitude  impartiale  du  roi  dans 
ces  conflits  de  juridiction  firent  comprendre  à  Aqua- 
?i?a  que  l'heure  d'agir  avait  sonné.  Clément  YIII  ve- 
nait de  ménager  la  paix  de  Yervins  entre  Henri  IV 
et  Philippe  II,  et  le  cardinal  de  Médicis,  son  légat, 
faisait  connaître  an  roi  de  France  le  vœu  du  souve- 
rain Pontife  pour  le  rétablissement  de  la  Compagnie. 
Le  Béarnais  était  trop  sagace  pour  ne  pas  apprécier 
l'importance  que  cet  Ordre  religieux  avait  acquise  en 
Europe,  importance,  que  son  ministre  à  Rome,  que 
le  cardinal  d'Ossat  lui  signalait  en  termes  si  pleins 
de  finesse  diplomatique.  Il  était  trop  véritablement 
roi  pour  ne  pas  s'en  emparer  au  profit  de  son  pays  ; 
mais  il  avait  des  satisfactions  à  accorder  à  la  turbu- 
lence des  dévoyés. 

L'édit  de  Nantes ,  rendu  le  30  avril  1598,  et  qui , 
par  ses  quatre-vingt-onze  articles  publics  et  ses  cin- 
quante-six autres  décrets,  leur  accordait  l'indépen- 
dance et  la  sécurité,  ne  les  empêchait  pas  de  faire 
entendre  des  plaintes,  et  quelquefois  même  des  me- 
nacés. Amis  de  Henri  lY  jusqu'au  jour  où  il  avait 
abjuré,  les  huguenots  se  révélaient  si  exigeants  qu'ils 
effrayaient  la  reconnaissance  royale.  Les  Jésuites 
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à.MMtéliaiiirt ,  ••  Gf«a«ble,  Us»  awiMt  «»,  la  pèrt 
Ctlon.  teni»  là^  k  hmn  docItiM»  ^  et ,  miU.  en  pfét- 
atMeduMPéinalëfiSMirdis.,  ftit  devant leFâili^ 
BMAtëatipbiiKiii,  fataore  biui?  fameuxt  niiiifllra.Chai^ 
nier.  Ges:  souvenire  vivaient  daM  kwn  «œurs-,  al 
loisqiie  le  eardiiml  de  MMieiiifut  dftaetour  à  EonM^ 
'  il  expliqMa  si  nettement  les  ditteultito  de  lai  sitaflliMif 
que  le  pape  et  Aquaviva  sentirent  qu'il  ne  fallaittifi 
paécii^iter.  Le  pêne  Jean  Bordè&e,  envoya  aufNrisidtt 
géo^vai  par  les  Jésuites  de;  Fnanee,  «onfirmai  let  raph 
porti»  du  légat. ,  jui  «0.4  f*ih<  • 

Apris  un  Bidr  examen,  le  Saint-Siège  lenait,  du 
eonBientemeBl  des  deux  partiea^de  oasser  le  mariagd 
de  Henri  IV  eide  Marguerite  de  Valois;  Aquavi  wcr«t 
le  moment  «pportUD  pouv  obtenir  d»  roi  la  faeultd 
de  faine  piaidsp  w  tribunal  de  sa  jusAice  le  prooèade 
ia  Compagnie ,  procès  qui  avait  été  jfugé,  mais-  qi< 
n!avaiL  jamaia  été,  examiné.  ItoratiO'  del  Monte ,  ar- 
chevêque nommé.  d'Arlea^  et  le  père-  Maggia  furent 
cbàrgiés  de,  cette  négociatira.  Laurent  Maggio  était 
uabAmme  versé  daos^  la  '  connaisûaace  dea  agageaj» 
sQuplev&;rme  et  insinuant,  so»  eapcit  fécond  en  rea* 
sQUEces  avait  flua-  d'un,  point  de  reaseml)laBQe  vm 
celui  de  Henri  IV.  Aquaviva  espérait  que  le9<  repaie 
ties.  spirituelles  du  jésuite  vénitien  m  seraient  pas 
sans  aurait  pour  le  monarqiue  dont  l'Europe  adm^- 
riot  I9  verve  béarnaise  (;!);  Maggio  avait  d^  paru  à 

(t)  Cepère  Hag(U)  «vAit  presque  autant  d'efprit?énîUen  q^e 
nètiri  iV  dié  te{iarties  gfiseonnes.  pans  là  Secondé  apologie  dé 
fémiveniié  dlt^  Parié',  k^p.  XVinV  page- 189.  en  lit  ^ 
Mènpo'  Mnmà  us  i  jour  au  #of !,  «ir t iàttf;  r Site ,  le#>  SéitA 
jl^^}i|f|erM«ana«IM9les.<|p»fi;4NiiMl«iA-éf£sp«g«n.li^^ 


DE  LA   G 


DB   lisUS. 


Il  çflwr  da  llMri  {U„  et  fAuii  d'iui«  f«is  !«.  j«itM  loi 
dA  OI«?|Ert  s'étoii  maotcé  fibarniÀde  la  converiatiM^ 
dH  Pdre..M«egi<à  plut  «u  menacque  »  auUiU  hal^ 
^'à«aiQ0«d«  9«n  roarauiaQ^dil  &'Uta«ri<ui  Dupte^ 
p«tr  Juf^r  da  Vbuaiaiir  et  du.  inédite  des  perioiuMm^ 
JtoBS  k  «Hicait  da  «ptenM'lâddt  U.  fit  oomineneiui 
devant  Iwà  Btaia  rinstruotion  de  cette  affaire«XA 
BiNMedu  papAet  fafchevéiiiuii  d'Acier  représentaient 
l«>aaiii**Siége,;  Maiigio  parlaU  aa  nom  de  sa  CiMaa- 
ptfrnie.  Aien  ne  pouvait  s'y.  déeider;  uaia  pour  lee 
JMsuilea^  deaitie  pèffeUiAbeome  publiai!  l'apologin 
à  Bordeaux  et  à  Limogea,,  c'était  un  acbemineinent* 
Dana  ces  conftrences  d'État,  Henri  écouta  les  lai- 
aona  pour  et.  contre^  et  se  contenta  de  ténoisner 
({M'ill  as«ait  gré  à  Claude  Aquaviiva  de  n'avoir  point 
accepté^^sansison agrément  Les  collèges  de  Bézierset 
de,  Ua»ge&.  ie  I*'  janvier  160^,  il  fit  réunir  chez,  le 
chancelier  de  Belliévre.les  présidents  du.  Parlement, 
le  ministre  d'État  y  illeroi,.b}  procureur-général  de 
lia  Gufisla  et  les  avocats-généraux.  Marion  et  Servin. 
Is.  oliaaeelier  et  Yillerot  déclarèrent  qjue  les  arche? 
véquea  de  Modéncet  d'Arles,,  venus  en.  France  pour 
négocier  l'union  du  roi  avac  M|irie  de  Médicis,  avaient 
encore  mission,  de.  solliciter  le  rétablissement  de  la 
Siaaiété  de  Jésus»  le  papa,,  ajoutaient-ils,  se  porte 
oauiioa  pour  eUe<,  et.  le.  péi;e;  llagg^o  réglera  tout 
dans  ce  sens. 

auroni  reçu- antaiit  de-  btenfBftBdé  l*Viti'q«e  iè  Khvlir».  w  Ai  son 
NtMrdfQoienie,  tt'pMrASvgffla),  «oyaais  la»)  «hatoa  dan^l^ 
asènaiëUtiN  inal|(né:l«i  pmmaiMa  4*  la«n.lVi,  lui.  ditmoney  «t 
q'iqi4  le  suMd*!^  dft  Ihou.  qiii  MooaAe.attlte  aoeodote  au  132* 
Ilipeida  SQA  histoke  :  «Sirè,, voûtâtes  plus  lei|t(iuéles  féminèa, 
qui  ne  portent  Teùrs  fram  que  pendant  neuf  mois. .—  CtêVftÈi, 
reprend  le  prince  sur  le  même  ton  de  plaisanterie;  mais,  père 
Haggio,  les  rois  n'aeeemhaBtfwjèaiiémflBt  qn^skalmt 
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'^^^Serrin  ne  put  se  eonlfeitir,  et,  «offiine  au  palais,  il 
ÀiUikina  mi  long  réquisiloire ,  <|u1ilterroiiipU  l'àus'' 
lèh»  parole  du  président  Séguier.  Ce  n'était  plus  en 
Btagtstrat  qu'il  entisageait  la  eaose,  mais  en  hoodnie 
l^itique  ;  et ,  afin  de  ne  pas  irriter  les  esprit» ,  Sé^ 
gilier  adopta  un  moyen  ferme.  Il  savait  par  ecMir  son 
|Mirlément;  il  demanda  que  le  roi  fit  connaître  sa 
fëlonté  par  lettres-^patentes;  A  peine  cette  orageuse 
séanée  tut-  elle  leVée  ^e  Séguier ,  s'approchant  de 
BéUiéyre  etdéYillerdi,  leur  conseilla  de  traiter  diree- 
téineiit  Taffaire  avec  le  monarque,  et  de  ne  pas  s'en 
rapporter  au  Parlement  prévenu.  i 

'Henri  rv  tramait  la  chose  en  longueur,  ne  vou* 
hhl  u^er  de  son  autorité  royale  qu'à  la'  dernière 
éitrémitév  cependant,  comme  pour  habituer  le 
Parlement  à  l'idée  de  la  réintégration  des  Pérès,  il 
accordait  à  Maggio,  visiteur  des  provinces  de  France, 
là  permission  de  se  rendre  avec  son  titre  enOuienne 
et  en  Languedoc.  Maggio  obtint  plusieurs  audiences 
du  prince,  et,  dans  uue  de  ses  lettres  à  Aquaviva,  le 
jésuite  raconte  qu'Henri  lY  lui  recommande  beau- 
coup de  douceur  et  d'égards  pour  la  conversion  des 
Hérétiques.  «  Evitez ,  lui  dit-il,  lès  discussions  lon- 
gues et  pénibles,  et  démontrez  bien  surtout  où  est  ta 
téHtabie  Église.  Je  vous  promets  dé  veiller  à  la  sûreté 
ide' vos  Pérès  et  de  faire  revenir  iiisensiblement  tous 
les  autres.» 

M  Trois  années  s'écoulèrent  ainsi;  mais  au  Synode 
deGap,  les  dévoyés  ayant  proclamé  que  le  pape  était 
VéTitaMemetit  l'antechrist,  <r«n  même  temps,  ajoute 
l'historiographe  Duplell  (1),  que  les  calvinistes  Fran- 
çois bandoi^t  tous  leurs  nerfs  pour  faire  un  dernier 
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effort  eontreleSaintôiége^  Il  Profidenee  di?ineliiar 
Oppdsa  derechef  dCÉte^'leflit  Gompa^inie  de  Jésuites 
4«l  afoiéM  souvent  terrassé  le»  troupes  mises  susfiar 
SMIian.  »  Au  moi»  d^avril  160S,  le  provincial  Ignace 
Armand ,  accompagné  des  pères  du  Cbater'er,  Bros- 
sart  et  de  I^a  Yoor,  alla  à  Mets^  oCi  le  duc  d'Ëpernon; 
i'ouquet  de  laYarenne  et  les  secrétaires  d'fitatY illeroi 
et  de  Gesvres  leur  avalent  v  de  concert  avec  là  reine<, 
inénagé  une  audience  du  prince.  Armand  justifia  sa 
Compagnie  des  griefs  accumulés  contre  elle;  HenrrlV 
répondit:  «  Je  ne  veui  point  de  mal  aux  Jésuites, 
et  le  mal  que  je  désire  à  Tbomme  qui  vive  m'ad- 
vienne^  Ma  cour  du  Parlement  a  fait  quelque  chose 
eontrevous,  ce  n'a  point  été  sans  y  bien  songer.  » 

Armand  n'ignorait  pas  les  bonnes  dispositions  du 
roi;  il  lui  proposa  de  se  rendre  au  Louvre  avec  les 
deux  autres  provinciaux  de  France  pour  recevoir  ses 
Drdres  à  son  retour  dans  la  capitale.  «  Il  n'en  faut  pas 
tant,  dit  le  monarque,  il  suffit  que  vous  et  le  père 
Coton  y  veniex.  »  *'«  .oî  j^ 

Pierre  Coton  naquit  le  7  mars  lô64  à  Néronde 
dans  le  Forez  ;  il  n'était  connu  de  Henri  IV  que  par 
son  éloquence  et  par  l'esUrae  que  lui  témoignait  un 
des  plus  vaillants  compagnons  d'armes  du  Béarnais. 
Lesdiguières,  calviniste,  avait  si  souvent  fait  au  roi 
l'éloge  du  jésuite  que  ce  prince  voulut  juger  par  lui- 
même  un  homme  dont  la  réputation  était  si  grande; 
il  le  reçut  à  Fontainebleau,  il Terabrassa  comme  on 
embrasserait  un  ami  longtemps  attendu.  «  Il  le  prit 
en  telle  affection,  selon  Gayet  (1),  aussitôt  qu'il  <'eut 
vu,  qu'incontinent  il  ne  se  faisoit  rien  qu'il  n'y  Mt 
appelé.  »  Quelques  jours  après,  cette  affection  du  roi 


(1)  (^roniqvt  tfUn^ifi  «nn^*  10O4|  p»  4»  37. 
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IMMIP  Iftiésiitteful  M  é«tatMto(|iM  te  iiéUl^isiemMt 
dol» QompageM  ne Jt  plMidoule à ia «oitci L'ar.(sli|»r 
vM6  d'AvlfiSt^vafiui  su»  Qe»6Btr«fMie§;.4aii»  1»  favr 
?«iir4«MQ«aiiliiD«Bvdle^/lleBi;i  VofOre  au  pèm 
CAtan  ;  Iei6ttiit6éé«l«ite  ^u'ik»^  par  m»  yœtts^  *•- 
nooeé  «  toutea  teaéisntlés  leeelésiastifuei.  G«  refus 
MmM  te  rolv  iï  tui  fait  e«É(ipi>eiidre  ce  qiiHL  y  a<  d9 
fane?  dan»  une  GMupagutei  <|iiit  professe  un  pareil 
désHibéresseDieni*  Oréte  est  donné  au  oonseiJt  de 
sfisseadlter  et  de  délibéf er  sur  te  réiabUssewentdei 
Jjésuitosi  €e  coMeit  était  cempcfté  du  eonn^ta))te 
Henri  4leMoutiiiefeneyr  du»  <Aanoeiier,  de  Sull^s 
de.^lten» f  de  Gfaàteauoeuf ,  de  Pontearré ,  et^  des 
présèdentst  dei  SiUer^  de  Yte,  Galignon,  eaunar^ 
Ite ,  ieBBBin  etik  IbocK  SuUy  étaiH  pnoteatant,  et, 
m  nom  de  ses  conretis^minaires ,  il<  a'opposail  saaf 
merei  à  te  Société  de  Jeans.  Afee  dee^  motif»  dtfttr 
Mipli.  âe  ceux  qu- AcIiiUe  de  SUriagr  firisitit  Yjiteifv  M 
griid^^  homme  d^Elat,  dominé  par  des  pr^içés^de 
secte,  n'envisageait  le  rappel  des  Jésuites  qu'au  point 
diiuedujcateiAisme»  ^^liri^l 

i  Le  lendemain^,  ii  développa  devant  Henri  !¥  s^ 
R^ngnances  ;  il  lui  exposai  que  leur  retour  serait  lui 
signal!  da  gaerr*;  coatre  k»  hus^notav  et  pcull^étita 
une  cause  de  mort  pour  lui.  Dans  ses  ii^oîy««> 
dont  SchœIL,,  écrivain  pvotestant  luinnéme,  a  dit  (l|i 
tt^  tUày  ne  manquait  pas;  de  préventions  ;  l'esprit  ds 
parti  fetitralBaiti  souvent  V  nous  kii  reprodions  tnis 
faaineaveugle  powtes'Jésuites;  »  dans  ses^Mémoirei;, 
le  minisÉre  de  Henri  i¥  prêta-  au  roiite  réponse 
snlvaBt«p^: 
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(1)  Cour»  d'Aûtof'r*  de$  État»  9Hropé«fu,  t.  XYII,  p.  272. 

(2)  MémotMêdÊ  SktU^  t.  &Vab«pv  «u*.  ,     > 


DE  LA  CQ«9A#III«  DE  JÉSUS. 


«boMs  riiM  :  ^my^^vr^  d'Oâmeiti^ie»  Jéawtes|Mii% 
nifiiili^t  Hin^«ni«nt.,  te&dédiapgflr  â«s.  4iffaiii«flreit 
opprobres  (ies€|ii^il4ioiit4U  flètrisv  et  les  moUro,  à 
Fiéprenv^  ^/Ifiurs  UuiJt  liBy.Dx  iermept»  e|  pr^Muessçp 
eiieeUeiileft  ;.eu  \»aa^  4«kli)»  f «M^  P^^  absoUi^ei^ 
^nejaaftais^et  leur  ujser  deteuM^tes  rjgueuf  s  et  dii^ 
reté$!doiU  Voux  se;  poiuRira-  S'ùser^  aftii>  qju>'il&  n'ap|ùn%> 
(dimtt jamais» pi  ée moini  di^ ne&ÇlatSr^ aiuioel «^ 
il  afy  a  point  As  doute;  que  ce  ne  soit  tes  jeieir  dans  1$ 
dernior  désespoir^  et ^f^^^  icelui,.  dans  les^^  dessein^ 
é'attenlier  à  no,  vk;;.  ee  (pii  la  Eendnoit  si  misérablp 
et  bMgc:2tk  démentant  arasi  toiyours  dans  Jnîi 
è^anceft ;  t  .éL  ^  etBpolso&né:  oui  bien  mmmmé  (ear 
ces  gens-là  oiut  dâ»  JutelUgefiees  eft  des- corfiespoQ» 
dafieeft  pActaut ,  ai  s^aode^  dm^témitô  à  dispeser  les 
«spcitft  ainsi  quiil  leur  platt},.  qu'ilL  nie  vaudroit  ni^uz 
^tce  déjà  MaoKt^  étant  en  cela  de  L'opinieni  de  Çâm^ 
que  la  fim  douce  mort  est  la  iQoins  prévue  et,  elr 
tewhie.i»   .  ^■ 

Ces  paroles  sanit  e^aiies  ;  mais^,  après  le  jusement 
que  Sehflelli  vieefc  de  poRter  sur  la.  hawie  eveuglc  de 
SiU^y<  peiw  les  Jésuites,  il.  est  m  moins  permis  de 
douter  qttCiHeBsi.  IV  les  eît  proférées.  ËUeasooti^b^ 
dlgees  en;  effet  de  sea  caraelére  et  de  soik  eouragi» 
Quei^'il^  soit,  SuUy  Ait  eonvaèecupar  les  raisons 
9A^  le,  roiiluii  allégua,  raisons. puissasites ,  car  elle? 
touobaient  aesx  plu&  dvers  k&téréts>  de  l^^t^j^^  à  k'édi^ 
ealioBiSurloutu  Henri  lit  part,  au  père^  Cotoft  de>  le 
cottiersioR  qu'il  avait:  etpéfiée*  et,  par  ses  oirdjres, 
le  jésuite  se  rendit  auprès  du  ministre,  comme  aer 
gnàffe  la  roi  l-avaii  envey<é  fisiteo  le  preoMy  pnési- 

Au  moia  de  septembre  IfiCMK^Uenri^ltry  lOj^ei^ 
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^ile  l'obstination  du  Parlement  de  Paris  ne  pourrait 
étreYairicue  que  par  nnacted'atitorilé,  signa  è  Ronen 
^  éditqni  rétablissait  légalement  ]«»  Jésuites  dans  le 
téssort  des  Parlements  de  6uienne,  de  Bourgogne  et 
de  Languedoc.  Les  ailles  deToulouse,  d*Âuch,  d^Agen, 
de  Rhodez,  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  de  Limoges, 
dé  Tournon,  d'Aubenas  et  de  Béziers  sont  spéciale- 
inént  désignées  ;  «  et  dit  le  roi,  outre  les  ditz  lieux , 
îiouS  leur  a?ons,  enfeveur  de  Sa  Sainteté  et  pour  la 
'^ngUlière  afPeetion  que  nous  lui  portons,  accordé  et 
permis  de  se  remettre  et  établir  en  nos  villes  de 
Lyon,  Dijon,  et  particulièrement  de  se  loge!*  en 
'ttotre  maison  de  La  Flèche  en  Anjou,  pour  y  contfr- 
nueretétablir  leurs  collèges  et  résidences,  aux  charges 
toutefois,  et  conditions  qui  'i'ensuivent.  » 
i^  Ces  charges  et  conditionsétaient  que  les  supérieurs 
feraient  tous  Français,  et  que,  sans  la  permission 
du  roi,  il  ne  pourrait  jamais  y  avoir  un  étranger 
dans  aucune  des  maisons  de  l'Ordre;  un  Père  devait 
séjourner  à  la  cour  en  qualité  de  prédicateur  du  roi; 
'et  «pour,  ajoute  Tédit,  nous  répondre  des  actions 
de  leurs  compagnons  aux  occasions  qui  se  présen- 
teront. »  Les  Jésuites  étaient  privés  du  droit  de  pos- 
séder leurs  biens  ou  d'hériter  jiksqu'à  la  profession 
des  vœux  solennels,  droit  dont  ils  jouissaient  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Pologne  et 
dans  les  Pays-Bas  ;  mais  s'ils  sortaientde  la  Compagnie 
avant  d'avoir  fait  ces  vœux,  ils  rentraient  dans  leur 
fortune  privée,  ils  étaient  remis  en  jouissance  des 
biens  et  maisons  à  eux  appartenant  avant  leur  ban- 
nissement. 

A<piaviva  écrivit  à  Henri  IV  pour  le  remercier 
d'abord,  pour  lui  soumettre  ensuite  quelques  ré- 
flexions; le  roi  lui  adressa  la  réponse  suivante  :  ^ 


DE  LA   GOHPACnil  DE  JÉSUS. 


49 


n  MoDsieuvle  généni,  j*at  embrassé  aveo  affectioii 
le  restabUssementeonomroyaaine^^efostre  religio% 
meu  cle  considérations  dignes  d'un  prince  très-chré- 
tien qui  désire  l'advancement  de  la  gloire  de  DieiR 
et  de  la  prospérité  de  son  Estât.  J's^i  en  suite  de  cela, 
pris  en  très-bonne  part  ce  que  vous  ayez  réprésenté 
à  mon  cousin  le  cardinal  d'Ossat  et  à  mon  ambassa^t 
deur  sur  aulcuns  articles  des  conditions  apposées^ 
la  diU  restitution,  ensemble  lalettreque  vous  m'afcz 
eseripte  sur  ce  subjet  le  21«  du  mois  passé;  et 
d'autant  que  Tun  et  l'autre  tous  feront  entendremon 
intention  sur  cela,  je  iio'en  remettrai  à  eulx,  tous 
priant  leur  adjouter  f6y  comme  à  moi-mesme,  et 
croire  que  j'ay  si  à  cœur  leur  rétablissement  que  je 
neseray  content  que  je  ne  Tsye  conduit  à  sa  perr 
féction.  Partant  je  désire  que  vous  voi^  en  reposiez 
sur  moy,  qui  ay,  avec  la  bonne  volonté^  meilleure 
cognoissance-que  personne  de  ce  qui  convient  faire 
pour  cet  effect.  Je  prie  Dieu,  monsieur  le  Général, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

>^  Escript  à  Fontainebleau  le  19  novembre  1693. 

"i  »  HeUKY,  » 

Un  semblable  édit  était  une  concession  aussi  bien 
faite  à  la  Compagnie  de  Jésus  qu'au  Parlement  et  à 
l'université  de  Paris.  Chacun  y  trouvait  son  compte  ; 
mais  runiversitévit  sans  peine  (^ue,  puisque  Henri  ÏV 
franchisstait  les  premiers  obtades,  le  rappel  dans  la 
capitale  du  rovauiso  ne  serait  plus  qu'une  affaire  de 
fbrme  ou  de  temps.  Il  lui  restait  un  moyen  de  s'op- 
poser à  la  détermination  du  prince  :  il  fallait  jeter 
le  Parlement  à  la  traverse.  Le  Parlement  accepta  le 
rôle  qu'on  lui  destinait,  et  le  18  décembre  1693^  la 
Grand*  Chambre,  la  Tournelle  et  la  Chambre  de 
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Pliit  saiidnMéeB^  «Hltat  ordonné  <pi«trêfHinraÉbles 
pénMitfàiibM  iefttïMl  IritM  év  ii^ii  •cC  nléM  {Wr 
étoHt '(!),«  i3«tl«  ppéoatHion  iottflitée  offeRm  i#  Mi  ; 
I»  tO  dée«iiitoÉ  H  fit  >sHpoifler  «H  Partenieiit  fw  mni^ 
eotifietHerd'fiiltft,  Ân^i^  Hiiraiilt^e  ttafsae,  «qiKB 
le^^porteiir  des  reaienti*a«ce8  pourr^iit  recevoir  vne 
4imile'€ft  wràlfreift  dont  ta  tmr  pourrait  nvoir  ve^^ 
Cfrcft.  I»  ■'■*» 

Lepai fetB^nmiiifei sa TéiotetKHi,  c»,  laTeitted»: 
Hoëfl,  Achille  de  Harlay ,  è  ta  <léte  des  magistrati,' 
proDORça  devant  le  roi  et  la  fteine  ce  dlseouPs  : 
^^^«Sire,  Toetrecour  du  Parleinent  ayant  déiibéié 
mr  ifoi  lettres  patentes  ^u  restaMiasement  despres- 
tres  et  esclioHerB  «do  eoMége  de  Clermont  en  aucuo» 
Heai  de  son  ressert,  prenant  te  nom  de  J>ésaites,a<orH 
êmné  <)ue  ti'ès^nimbtesrenionstrances  «enoient  liie- 
tes  è  Tostpe'Ms^esté^  et  nous  a'diargésde  ▼eus  re- 
présenter quelffues  poincts  ^ne  nousavons  jugé  îbh 
porter  au  bien  de  ^fos  tfffiiires  et  Sfn  sahilpulilicfai 
despead  de  fostre  oonserfation,  lesquels  nom  ont 
rèlenus  de  procéder  è 'la  «érifieaftion. 

»  Et  a¥8nt  que  les  particulariser  vous  rendre 
grâces  très-humbles  de  Thonneur  qu'il  vous  a  pieu 
•oos  faire,  d'avoir  agréable  qne  «es  renionatrances 
wom  soient  faictes  ^e  Vwe  ▼oix,  faisafnt  paroisftre 
^oKre  Indulgence  et  béangnité^n? ers  nous  ;  'd'aotant 
plus  di^e  ide  louai^  ^eie  esl  esto^née  de  l'^ns* 
térité  de»  frroroieps  empereurs  romains,  qtfi  ue  don* 
noient  point  d'aecez  à  leurs  subjeets  vers  eux,  mais 
^Diiloient  que  toutes  demandes  et  supplications  lenr 
fassent  ipréseiitée»  par  escrit.  ^on 

»  l/^establfssementdebeosdeeestOrâresoy-disaDi 
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jéraitoft,  «n  «e  Toyffimie,  ftrt  jugé  ^peniieieiii  à  «est 
Esttftque  *tmis  lesOrives  eoelési«itiqii«8  «foppotèrent 
àiettr  s^éce^èiivet  le  éécret  de  4a  Sorbonnefnt  (que 
«este  fideiétié  esÉoit  ialnailtiite  pmir  ileilptMttoii  «t 
non  pour  édifteatioQ,  f^  depnii,  en  UamoiUée  di 
tfler^,'  en  septemii^e  1^4,,  où  «atoieirt  Jes  anhe'- 
Tesqiies'€t  éfesques,«ftypré6UloltiDOiMear4ei€ait-' 
Anal  de  Tonrnon,dte  fut  approuvé»,  mais  ovee  tasî 
die  danses  et  restrietlon  que  slls  <eiMsest  été  freasét 
de  les  observer,  il  est  Tray-semMaMe  qn^  «nssent 
bientost  dhangé  de  demeure. 

»  Ils  n'ont  esté  receus  que  par  proTision,  et  par 
arrestde  l^n  4564  défèMesleur  furent  faictes  de 
prendre  le  nom  de  Hésniitesiii  de^Soietélé  sde  Jéssa; 
nonobstant  ce,  tls  n'ont  pas  laissé  de  prendre  ee 
nom  V  ifMe^  et  sCexempter  de  loutés  pnissanoes  4a*t 
séculières  qn^eeelésiastiques  ;  tes  reatriUissant,  tous 
les  auetorisez  d'avantage,  et  rendes  deurconditkin 
meilleure  qu^dle  ne  fntoneques.  Ge  jsgement  M. 
d'autant  pili»  digne  de rostre  coor  «te;  iPariement  xpie 
vos  gens  et  tous  tes  Ordres iCsIimènentaiécBssaire  îles 
retenir  avee  des  cautions  pour  empeser  ia  iiteDce 
dés-lors  trop  i^nAe  en  leurs  notioBis,  et  4ont  9s 
prév0yoient  l^ceroissemeiit  Ibrt  donnnageahle  au 
publie;  la  prédicHion  e^  fort  expresse  an  plaidoyer 
de  vos  gens,  quine  leur  assistoientipas  qu'tt  «esloit 
besoing  d'y  pourveoir,  afin  ^U^il  n'advint  pas  ipis  que 
«e  qu'As  voyaient  dé»>lors. 

i>  Et  eomme  le  nom  et  le  ^voeu  de  leur  :8ociété  est 
universel,  aussi  les  propwitimuen  tenrdnetrifie  BMt 
uniformes,  qu'Us  ne  reoognoissent  four  jwpéfMinrs 
que  Hostre  Saint-Pèrelepnpe,  auquel  Us  font  serment 
de  fidélité  etd*obéyssance  en  «toutes  ehoset,  et  tien- 
nent ponr  maiÀnie  indiibitàMe  qn*fl  a  poiasance 
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d'excommiinior  les  royf,  et  qu^iin  roy  «leomrouiiié 
n'est  qu'un  tyran,  que  ion  peuple:  se  peut  esle^er 
eonire  Iny,  que  tous  demeurants  en  leur  royauiwe; 
ayant  quelque  Ordre,  pour  petit  quHIsoU  en  rfiglisei; 
quelque  orime  qu'il  eOQimette,  ne  peut  estre  jug^ 
eriine  de  lèie-majesté,  parée  qu'ils  ne  sont  leufS 
subjeéts  Jie  Justtciabios  ;  tellement  que  tous  ecçlésias? 
tiques  sont  exempts  de  la  puissance  séquliere,  et 
peuvent  impunément  jetter  les  mains  sanglantes  sur 
les  personnes  sacrées  :  c'est  ce  qu'ils  escrivent,  et 
impugnent  l'opinion  de  ceus  qui  tiennent  les  propo- 
sitions contraires. 

»  Deus:  docteurs  en  droict  espagnols  ayans  escrit 
que  les  clercs  estaient  subjects  à  la  puissance  dés  rois 
et  des  princes ,  l'un  des  premiers  de  ja  Société  a  eSr 
crits  contre  eus,  disant,  entre  autres  raison$v<lue,i 
comme  les  Lévites,  au  Vieil  Testament,  estoient 
exempts  de  toutes  puissances  séculières,  aussi  les 
clercs,  par  le  Nouveau  Testament ,  estoient  exempts 
de  la  mesme  puissance,  et  que  les  roys  et  les  monar> 
ques  n*ont  aucune  jurisdiction  sur  eus. 
>  Mit; Vostre  Majesté  n'approuvera  pas  ces  maximes, 
elles  sont  trop faulses ettrop erronnées.  Ilfaut donc 
que  ceus  qui  les  tiennent  et  veulent  demeurer  en 
vostre  royaume  les  abjurent  publiquement  en  leurs 
collèges;  s'ils  ne  le  font^  permettrez-vous  qu'ils  y 
demeurent  ?  Ils  veulent  subvertir  les  fondements  de 
vostre  puÎK&ance  et  autorité  royale  ;  s'ils  le  font , 
croirez-vOus  qu'ils  puissent  avoir  une  doctrine  fai- 
sant part  de  leur  religion ,  bonne  pour  Rome  et  pour 
rSspagne ,  et  tout  autre,  pour  la  France ,  qui  rejette 
ce  que  les  autres  reçoivent,  et  que,  allants  et  retour- 
nants d'un  lieu  à  un  autre,  ils  le  puissent  déposer  ç^t 
reprendre?  SHls  disent  le  pouvoir  faire  par  quelque 
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dispenee  secretle,  quelle  asseurance  prendrez-vous 
en  des  âmes  nourries  en  une  profession  qui ,  par  la 
diversité  et  changement  de  lieu,  se  rend  bonne  et 
mauvaise? 

»  Ceste  doctrine  est  commune  à  tous  en  quelque 
lieu  qu'Us  soient,  et  prend  tels  progrez  en  vostre 
royaume  qu'elle  se  coulera  enfin  aux  Compagnies  les 
plus  retenues. 

»  Lors  de  leur  establissement ,  ils  n'avoient  point 
de  plus  grands  adversaires  que  la  Sorbonne,  à  pré- 
sent elle  leur  est  favorable ,  parce  qu'un  monde  de 
jeunes  théologiens  ont  fait  leurs  estudes  en  leurs 
collèges.  Les  autres  escholiers  feront  le  semblable , 
s'advanceront  et  pourront  estre  admis  aus  premières 
charges  dedans  vos  Parlements,  et,  tenant  la  mesme 
doctrine,  se  soustrairont  de  votre  obeyssanee ,  lais- 
sant perdre  tous  les  droicts  de  vostre  couronne  et 
Itbertez  de  l'Eglise  de  France,  et  ne  jugeront  aucun 
erime  de  leze  majesté  punissable  commis  par  un 
ecclésiastique. 

»  Nous  avons  esté  si  malheureus  en  nos  jours  d'a- 
voir veu  les  détestables  eflpects  de  leurs  instructions 
en  votre  personne  sacrée.  Barrière  (je  tremble,  Sire, 
en  prononçant  ce  mot)  avoit  esté  instruit  par  Varade, 
et  confessa  avoir  receu  la  communion  sur  le  serment 
faict  entre  ses  mains  de  vous  assassiner.  Ayant  failly 
son  entreprise,  d'autres  esleverent  le  courage  au 
petit  serpent  qui  acheva  en  partie  ce  qu'il  avoit  con- 
juré. 

»Guignard  avoit  fait  les  livres  escrits  de  sa  main, 

soustenant  le  parricide  du  feu  roy  justv<}ment  commis 

et  conformant  la  proposition  condamnée  au  concile 

de  Constance. 

»  Que  n'avons  nous  point  à  craindre,  nous  souve- 

niât  delà  Coinp,  de  iésun.  —  T.  m.  3 
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nants  de  ces  mcschants  et  déloyaus  acluà,  qui  se  peu- 
vent fucilement  renouveller  ! 

•'  S'il  nous  faut  passer  nos  jours  sous  une  crainte 
perpétuelle  de  voir  vostre  vie  en  hazard,  quel  repos 
trouverrons  nous  aus  vostres? 

»  Seroit-ce  pas  impiété  preuvoir  le  danger  et  le 
mal ,  et  rapprocher  si  prés  de  vous?  Seroit-ce  pas  se 
plonger  en  une  profonde  misère  que  désirer  survivre 
la  ruine  de  cest  £stat,  lequel,  comme  nous  vous 
avons  autres  fois  dict,  n'en  est  esloigné  que  de  la 
longueui'  de  vostre  vie? 

»  Loiiange  à  Dieu  (Sire)  de  la  mutuelle  bienveil- 
lance entre  vous  et  nostre  Sainct-Père  !  Dieu  vous 
maintienne  longuement  en  vostre  couronne  et  lui  au 
Sainct-Siege  !  Mais,  si  Taage  ou  l'indisposition  re- 
tranchoit  ses  jours,  etsi  son  successeur,  mal  animé, 
desplcyoit  son  glaive  spirituel  sur  vous ,  comme  ses 
prédécesseurs  sur  les  autres  roys  de  France  et  de 
Navarre,  quel  regret  à  vos  subjects  de  veoir  entre 
nous  tant  d'ennemis  de  cest  Estât  et  de  conjurateurs 
contre  Vostre  Majesté,  comme  contre  celle  du  feu 
roy  d'heureuse  mémoire,  ayants  esté,  de  son  règne 
les  autheurs  et  principaux  ministres  de  la  rébellion, 
et  non  innocents  de  son  parricide! 

a  Ils  disent  leurs  fautes  passées  ne  devoir  plus 
eslre  relevées  ,  non  plus  que  celles  de  tous  les  autres 
Ordres  et  Compagnies  qui  n'ont  moins  failly  qu'eus. 
Il  peut  estre  dict,  à  leur  préjudice^  qu'encores qu'il 
se  trouve  de  la  faute  en  tous  les  Ordres  et  Compa- 
gnies, toutes  fois  elle  n'a  pas  esté  universelle. 

»  Les  Compagnies  estoient  diverses.  Tous  çcus  qui 
en  font  part  ne  se  sont  pas  distraits  de  l'obeyssance 
(leuê  à  Vostre  Majesté;  mais  cens  de  leur  Société  sont 
demeurez  fort  unis  et  resserrez  en  leurs  rebellions  ; 
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et  non  seulement  aucun  ne  vous  a  suivi ,  mais  eus 
seuls  se  sont  rendus  les  plus  parliauspour  les  anciens 
ennemis  de  votre  couronne  qui  fussent  en  ce  royaume 
comme  tels.  Odo ,  l'un  de  leur  Société,  fut  choisi 
par  les  seize  conjurez  pour  leur  chef. 

n  Et,  s'il  nous  est  loisible  entre-jetter  quelque 
chose  des  affaires  estrangeres  dans  les  nostres,  nous 
vous  en  dirons  une  pitoyable  qui  se  voit  en  Thisloire 
de  Portugal.  Quand  le  roy  d'Espagne  entreprit  l'u- 
surpation de  ce  royaume,  tous  les  Ordres  de  religieus 
furent  fermes  en  la  fidélité  deuë  à  leur  roi ,  eus  seuls 
en  furent  déserteurs  pour  advancer  la  domination 
d'Espagne ,  et  furent  cause  de  la  mort  de  deus  mil . 
tant  de  religieus  qu'autres  ecclésiastiques,  doni  il  y 
a  eu  bulle  d'absolution. 

»  Ils  se  plaignent  par  leurs  escrits  que  toute  la 
Compagnie  ne  devoit  pas  porter  la  faute  de  trois  ou 
quatre;  mais,  quand  ils  eussent  esté  réduits  à  la 
condition  des  Frères  Humiliez ,  ils  n'eussent  point  eu 
d'occasion  de  se  plaindre.  L'assassinat  du  cardinal 
Borromée  ayant  esté  machicé  par  un  seul  religieus 
de  cet  Ordre  des  Frères  Humiliez,  y  a  environ  trente 
ans,  tout  l'Ordre  fut  aboly  par  le  pape  Pie  Quint, 
suivant  la  résolution  de  l'assemblée  des  cardinaus, 
quelque  instance  que  le  roy  d'Espagne  fist  au  con- 
traire. Nostre  jugement  n'est  pas  si  sévère.  S'ils  di- 
sent qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  avec  leur  Ordre 
de  l'Ordre  des  Humiliez ,  le  leur  estant  beaucoup 
plus  grand ,  nous  leur  dirons  qu'il  y  a  moins  de  com- 
paraison d'un  cardinal  avec  le  plus  grand  roy  du 
monde,  plus  hault  eslevé  au  dessus  d'un  cardinal 
que  leur  Ordre  au  dessus  du  plus  petit; 

•  Que  les  Humiliez  avoient  moins  failli  qu'eus, 
car  un  seul  estoit  autheur  de  l'assassinat  d'un  car- 
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dinal  ;  eus  tous  sont  coupables  de  vosire  parricide 
l>our  le  moyen  de  leur  instruction. 

»  Nous  TOUS  supplions  très<liuinblenent  ftie. 
comme  vous  avei  eu  agi'éable  Farrest  Jistement 
donné,  et  lors  nécessaire  pour  destourser  tant  de 
tiaistres  de  conspirer  contre  tous,  aussi  il  vous  plaise 
conserver  et  vous  redonner  la  souvenance  du  dan- 
ger auquel  nous  fusmes  lors  de  voir  perdre  la  vie  a 
nostre  père  commun,  la  vie  duquel  nous  est  plus 
chère  que  la  nostre,  et  penserions  encourir  ce  hon- 
teux reproche  d'infidélité  et  ingratitude  de  n'en  avoir 
point  un  soiû  perpétuel ,  puis  que  vous  nous  avez 
rendu  la  nostre ,  nostre  repos  et  nos  biens.  La  mé- 
moire du  passé  nous  doit  servir  de  précaution  pour 
donner  ordre  que  ne  demeurions,  faute  de  pré- 
voyance ,  ensevelis  dans  l'abysme  d'un  second  nau- 
frage. Nous  ne  pouvons  obmettre  quelque  supplioa* 
tion  particulière  d'avoir  compassion  de  l'université. 

»  Les  roys  vos  prédécesseurs  ont  eu  soin  de  laisser 
cet  ornement  à  vostre  bonne  ville  de  Paris,  dont 
•este  partie  dedans  peu  de  jours  déserte,  il  ne  se 
pourra  faire  que  ne  ressentiez  la  douleur  de  voir  une 
quatriesme  partie  de  la  ville  inhabitée  de  tant  de  fa- 
milles de  libraires  et  d'autres  qui  vivent  avec  les 
escholiers,  réduites  à  l'aumosne,  pour  gratifier  un 
petit  nombre  de  nouveaux  docteurs  qui  devroient 
estudier,  lire,  enseigner  et  ser^'ir  au  public  avec  les 
autres ,  sans  faire  un  corps  particulier  composé  d'un 
Ordre  et  religion  nouvelle. 

*  Nous  sçavons  qu'elle  a  besoin  d'estre  réformée  ; 
mais  la  réformation  ne  sera  point  par  sa  ruine,  qui 
sera  inévitable,  non  par  l'absence  de  ceus  de  la  So- 
ciété, mais  par  la  multitude  des  collèges  que  vous 
permettez  en  diverses  provinces,  lesquelles,  ayant 
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la  commodité  près  d*eus,  n'envoyront  plus  leurs  en- 
ftmft  en  cette  ville ,  ce  que  vous  jugerez  de  consé- 
quence, considérant  que  ceux  qui  y  sont  nourris 
s'aecoosturaent  en  leur  Jeunesse  a  voir  recognoistre 
les  r«ys  et  les  marques  de  souveraineté. 

»  Geiisqui  sonteslevez  es  petites  villes  ne  recevront 
cesif  instruction,  et  n'auront  le  ressentiment  sem 
blable  ;  et,  en  ce  faisant ,  l'université ,  autres  fois  si 
florissante ,  sera  du  tout  ruinée  par  Vestablissement 
de  dix  ou  douze  collèges  de  cens  dont  la  Société  sera 
toujours  suspecte  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
très-dangereuse. 

»  Ce  sont  les  très  humbles  remontrances  et  raisons 
sommaires  qui  nous  ont  retenu  de  faire  publier  les 
lettres,  craignants  qu'il  ne  nous  fust  justement  re- 
proché d'avoir  trop  facilement  procédé  à  la  vérifi- 
cation. 

M  Nousprions  Dieu  de  cœur  etd'aifectionaccroistre 
vos  Jours  en  tout  heur  et  félicité ,  vous  conserver , 
la  royne  et  monsieur  le  Dauphin ,  et  pour  vous  et 
pour  vos  subjects ,  et  nous  faire  la  grâce  de  pouvoir, 
par  la  fidélité  de  nostre  très  humble  service,  vous 
faire  paroistre  que  ne  desirons  plus  grand  heu.  re 
contentement  plus  honorable  que  d'estre  tenui.  iU\ 
vous  tels  quo  nous  sommes. 

«Vos  très-humbles,  et  très-obeyssants,  et  très- 
fidèles  subjects  et  serviteurs.  » 

A  ces  paroles  sorties  d'une  bouche  austère ,  et  qui 
empruntaient  quelque  chose  de  majestueusement 
accusateur  à  la  vertu  même  d'Achille  de  Harlay,  le 
roi  répliqua  (1)  : 


vous 
}yant 


(I)  Ce  diicniirs  d'Dcnri  IV  a  été  contesté  par  les  proleslants  et 
par  les  univrr&ilaircs,  qui  odoptaicnt  avec  passion  les  remon- 
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«  Je  vous  sçay  bon  gré  du  soing  que  vous  avez  eu 
de  ma  personne  et  de  mon  Estât ,  j'ai  toutes  vos 
conceptions  en  la  mienne,  mais  vous  n'avez  pas  la 
mienne  en  la  vostre.  Vous  m'avez  proposé  des  diffi- 
cultés qui  vous  semblent  grandes  et  fort  considéra- 
bles, et  n'avez  sceu  considérer  que  tout  ce  que  vous 
dictes  a  esté  pesé  et  considéré  par  moy  il  y  a  huict 
ou  neuf  ans.  Vous  faictes  les  entendus  en  matière 
d'Ëstat,  et  vous  n'y  entendes  toutesfois  non  plus 
que  moi  à  rapporter  un  procez.  Je  veux  donc  que 
vous  sachiez  touchant  Poissy  que  si  tous  y  eussent 
aussi  bien  fait  comme  un  ou  deux  jésuites  qui  s'y 
trouvèrent  fort  à  propos,  lés  choses  y  fussent  mieux 
allées  pour  les  catholiques.  On  recogneut  dés-lors 
non  leur  ambition ,  mais  leur  suffisance,  et  m'étonne 
sur  qriOi  vous  fondez  l'opinion  d'ambition  en  des  per- 
sonnes qui  refusent  les  dignités  et  prélatures  quand 
elles  leur  sont  oifertes,  qui  font  vœu  à  Dieu  de  n'y 
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trances  du  premier  président  de  Harlay.  Il  se  trouve  cependant 
cil  termes  à  peu  près  identiques  dans  Pierre  Mathieu,  à  qni 
Henii  IV  fournissait  lui-même  les  matériaux  de  son  histoire. 
D'autres  contemporains  le  citent  encore,  et  le  président  de  Thou, 
qui  Ta  entendu  prononcer,  bien  loin  d'en  nier  l'authenticité,  !a 
confirme  au  contraire  par  l'analyse  qu'il  en  donne, 

Schœll,  avec  son  esprit  rie  judicieuse  critique,  s'est  bien  donné 
de  gnrdede  mettre  en  doute  la  réponse  du  roi  à  Achille  de  Har- 
lay.  Il  la  public  intégralement  dans  son  Cours  d'Hiatoire  de» 
États  européen» ,  t.  XVII,  page  205,  et  le  diploniate  prussien 
ajoute  :  t  Tel  est  le  discours  prononcé  par  Henri  IV ,  ou  plutôt 
le  sommaire  de  ce  discours,  car  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  été 
écrit  d'avance.  •  La  version  de  Schœll  nous  semble  d'autant 
plus  exacte,  qu'elle  est  cunlbriue  à  celle  de  deux  anciens  manus- 
ciits  de  ce  même  discours  déposés  dans  les  archives  des  Jésui- 
tes et  sur  lesquels  nous  avons  collationné  la  version  de  l'écrivain 
protestant. 
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aspirer  jamais  et  qui  ne  prétendent  aiitro  chose  en 
ee  monde  que  de  servir  sans  récompense  tous  ceux 
qui  veulent  bien  service  d'eux  ;  que  si  ce  mot  de  Jé- 
suite vous  desplaist,  pourquoy  ne  reprenez-vous  ceux 
qui  se  disent  religieux  de  la  Trinité  ?  et  si  vous  esti- 
mez d'estre  aussi  bien  qu'eux  de  la  Compagnie  de 
Jésus^  pourquoi  ne  dittes- vous  que  vos  filles  sont  aussi 
bien  religieuses  que  les  Filles -Dieu  à  Paris,  et  que 
vous  estes  autant  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  que  mes 
chevaliers?  Pour  moy,  j'aymerois  mieux  estre  appelé 
Jésuite  que  Jacobin  ou  Augustin. 

»  La  Sorboniie.  dont  vous  parlez,  les  a  condamnez  ; 
mais  ça  esté  comme  vous,  avant  que  de  les  cognois- 
tre  ,  et  si  Pancienne  Sorfoonne  n'en  a  point  voulu  par 
jalousie,  la  nouvelle  y  a  faict  ses  études  et  s'en  loue. 
S'ils  n'ont  esté  jusques  à  présent  en  France  que  par 
tolérance,  Dieu  me  réservoit  cette  gloh-e  qne  je  tiens 
à  grâce  de  les  y  establir  ;  et  s'ils  n'y  estoient  que  par 
manière  de  provision ,  ils  y  seront  désormais  et  par 
édict  et  par  arrest  ;  la  volonté  de  mes  prédécesseurs 
les  y  retenoit,  ma  volonté  est  de  les  y  establir.  L'u- 
niversité les  a  contrepoinctés  voirement,  mais  c/a 
esté  ou  pour  ce  qu'ils  faisoient  mieux  que  les  autres^ 
tesmoin  l'afRuence  des  escholiers  en  leurs  cofléges. 
ou  parce  qu'ils  n'étoient  incorporés  en  l'université  . 
dont  ils  ne  feront  maintement  refus  quand  je  le  leur 
commanderay.  et  quand,  pour  les  remettre,  vous 
serez  contraincts  de  me  le  demander. 

»»  Vous  dictes  qu'en  vostre  Parlement  les  plus 
doctes  n*ont  rien  appris  chez  eux  ;  si  les  plus  doctes 
sont  les  plus  vieulx,  il  est  vray,  car  ils  avoient  estudié 
avant  que  les  Jésuites  fussent  cogneus  en  France  ; 
maisj'ay  ouy  dire  que  les  autres  Parlements  ne  par- 
lent pas  ainsi,  ni  mesme  tout  le  vostre  :  et  si  on  n> 
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apprenoit  mieux  qu'ailleurs,  d'où  vient  que,  par  leur 
abseoce^  vostre  université  s'est  rendue  déserte,  et 
qu'on  les  va  chercher,  nonobstant  tous  vos  arrest , 
à  D<)uay,  à  Pont,  et  hors  le  royaume? 

»De  les  appeller  compagnie  de  factieux  parce  qu'ils 
ont  esté  de  la  Ligue ,  c'a  esté  l'injure  du  temps.  Ils 
croioient  de  bien  faire  et  y  ont  esté  trompés  comme 
plusieurs  autres ,  mais  je  veux  croire  que  c'a  esté 
avec  moins  de  malice  que  les  autres ,  et  tiens  que 
la  mesme  conscience  jointe  aux  grâces  que  je  leur 
feray  me  les  affectionnera  autant  ou  plus  qu'à  la 
Ligue. 

»  Ils  attirent,  dites- vous,  les  enfants  qui  ont  i'es- 
prit  bon  et  choisissent  les  meilleurs,  et  c'est  de  quoy 
je  les  estime;  ne  fesons-nous  pas  choix  des  meilleurs 
soldats  pour  la  guerre  ?  et  si  les  faveurs  n'avoient 
place  entre  vous ,  et  recevriez-vous  aucun  qui  ne  fût 
digne  de  votre  compagnie  et  de  seoir  au  Parlement? 
S'ils  vous  fournissoient  des  précepteurs  ou  des  pré- 
dicateurs ignares  vous  les  mespriseriez  :  ils  ont  de 
beaux  esprits  et  vous  les  en  reprenez.  Quant  aux 
biens  que  vous  dites,  c'est  une  calomnie  :  ils  n'avoient 
en  toute  la  France  que  douze  ou  quinze  mille  escus 
de  revenu  en  tout,  et  sçay  que  de  leurs  revenus  on  n'a 
pas  peu  entretenir  à  Bourges  ou  à  Lyon  .sept  ou  huict 
régens,  et  ils  y  estoient  en  nombre  de  trente  à  qua- 
rante ;  et  quand  il  y  auroit  de  l'inconvénient  de  ce 
côté,  j'y  ay  pourveu  par  mon  édict. 

»  Le  vœu  qu'ils  font  au  pape  ne  les  oblige  pas  plus 
à  suivre  l'estranger  que  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
me  feront  à  moi  à  n'entreprendre  rien  contre  leur 
prince  naturel ,  mais  ce  vœu-lù  n'est  pas  pour  toutes 
choses.  Ils  ne  le  font  que  d'obéir  au  pape  quand  il 
voudroit  les  envoyer  à  la  conversion  des  infidèles  ; 
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et,  de  faict,  c'est  par  eux  que  Dieu  a  converti  les 
Indes,  et  c'est  ce  que  je  dis  souvent  :  Si  i Espagnol 
s'en  est  servi,  pourquoi  ne  s'en  serviroit  le  François? 
Sommes- nous  de  pire  condition  que  les*  au  très?  l'Es- 
pagne est-elle  plus  aimable  que  là  France?  et,  si  elle 
l'est  aux  siens ,  pourquoy  ne  le  sera  la  France  aux 
miens  ?  Vous  dites  :  Ils  entrent  comme  ils  peuvent; 
aussi  font  bien  les  autres ,  et  suis  moy-mesme  entré 
comme  j'ay  peu  en  mon  royaume;  mais  il  faut  ad- 
vouer  que  leur  patience  est  grande ,  et  pour  moy  je 
l'admire,  car  avec  patience  et  bonne  vie  ils  viennent 
à  bout  de  toutes  choses.  Et  je  ne  les  estime  pas 
moins  en  ce  que  vous  dictes  qu'ils  sont  grands  obser- 
vateurs de  leur  Institut .,  c'est  ce  qui  les  maintien- 
dra :  aussi  n'ai-je  voulu  changer  en  rien  leurs  règles, 
ains  les  y  veux  maintenir.  Que  si  je  leur  ay  limité 
quelques  conditions  qui  ne  plairont  aux  estrangers , 
il  vaut  mieux  que  les  estrangers  prennent  la  loi  de 
nous  que  si  nous  la  prenions  d'eux ,  quoy  que  s'en 
soit  je  suis  d'accord  avec  mes  subjets.  Pour  les  ec- 
clésiastiques qui  se  formalisent  d'eux,  c'est  de  tout 
temps  que  l'ignorance  en  a  voulu  à  la  science ,  et 
j'ay  cogneu  que  quand  je  parlois  de  les  restablir, 
deux  sortes  de  personnes  s'y  opposoient  parliculië- 
rement,  ceux  de  la  religion  et  les  ecclésiastiques 
mal  vivans ,  et  c'est  ce  qui  me  les  a  faict  estimer 
davantage. 

N  Touchant  l'opinion  qu'ils  ont  du  pape ,  je  sçay 
qu'ils  le  respectent  fort  :  aussi  fais-je  ;  mais  vous  ne 
me  dictes  pas  qu'on  a  voulu  censurer  à  Rome  les  li- 
vres de  M.  Bellarrain  pour  ce  qu'il  ne  vouloit  donner 
tant  d'autorité  au  Saint-Père ,  comme  font  commu- 
nément les  autres.  Vous  ne  dictes  pas  aussi  que  ces 
jours  passés  les  Jésuites  ont  soutenu  que  le  pape  ne 

3. 


62 


UlSTOrRE 


m 


pouvoit  errer,  mais  que  Clément  pouTOit  faillir.  £n 
tout  cas  je  m'asseure  cf  l'ils  ne  disent  rien  davantage 
que  les  autres  de  Tau^orité  du  pape,  et  croi-je  que 
quand  Ton  \oudro)<  f.  e  le  procès  à  leurs  opi- 
nions ,  il  le  faudroii  faire  à  celle  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

»  Quent  à  la  doctrine  d'émanciper  les  ecclésiasti- 
ques  de  mon  obéissance  ou  d'enseigner  à  tuer  les 
roys,  il  faut  voir  d'une  part  ce  qu'ils  disent  et  s'in- 
former s'il  est  vray  qu'ils  enseignent  ainsi  la  jeunesse* 
Une  chose  me  fait  croire  qu'il  n'en  est  rien  :  c'est 
que  depuis  trente  ans  en  çà  qu'ils  enseignent  la  jeu- 
nesse en  France ,  cent  mille  esroliers  de  toutes  con- 
ditions sont  sortis  de  leurs  collèges,  ont  vescu  entre 
eux  et  avec  eux ,  qu'on  n'en  trouve  un  seul  de  ce 
grand  nombre  qui  soustienne  de  leur  avoir  ouy  dire 
tel  langage  ni  autre  approchant  de  ce  qu'on  leur 
reproche.  De  plus  il  y  a  des  ministres  qui  ont  esté 
jésuites  longues  années  ;  qu'on  s'informe  de  leur  vie, 
il  est  à  présumer  qu'ils  en  diront  le  pire  qu'il»  pour- 
ront, ne  fût  que  pour  s'excuser  d'estre  sortis  d'avec 
eux;  or,  je  sais  qu'on  l'a  faict,  et  n'a-t-on  tiré  autre 
response ,  sinon  que  pour  les  mœurs  il  n'y  a  rien  à 
redire,  et  pour  la  doctrine  chacun  la  cognoit  assez  ; 
peu  de  personnes  se  voudroient  mettre  à  cette 
iirenve,  et  faut  bien  que  la  conscience  soit  asseurée 
quand  elle  demeure  au  dire  de  son  adversaire. 

»  Touchant  Barrière,  tant  s'en  faut  qu'un  jésuite 
l'ait  confessé,  comme  vous  dictes,  que  je  fus  averti 
par  un  jésuite  de  son  entreprise,  et  un  autre  lui  dicl 
qu'il  seroit  damné  s'il  Tosoit  entreprendre.  Quant  à 
Ghastel ,  les  tormens  ne  lui  peurent  arracher  aucune 
accusation  à  rencontre  de  Yarade  ou  autre  jésuite 
quelconque  :  et  si  autrement  esloit,  pourquoi  les 
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auriez-vous  épargnés  ?  car  celui  qui  fut  exécuté  le 
fut  sur  un  autre  subject,  que  l'on  dict  s'estre  trouvé 
dans  ses  escrits.  Mais  quand  ainsi  seroit  qu'un  jésuite 
aufoit  faict  le  coup.,  faut-il  que  tous  les  apostres  pâ- 
tissent pour  Judas,  ou  que  je  responde  de  tous  les 
larcins  et  de  toutes  les  fautes  que  feront  à  Tadvenir 
ceux  qui  auront  esté  mes  soldais?  Dieu  me  voulut 
alors  humilier  et  sauver,  et  je  luy  en  rends  grâces. 
Jésus-€hrist  m'enseigne  de  pardonner  les  offenses , 
et  je  le  fais  pour  son  amour  volontiers,  voire  mesme 
que  tous  les  jours  je  prie  Dieu  pour  mes  ennemys. 
Tant  s'en  faut  que  je  veuille  m'en  resouvenir  comme 
vous  m'y  conviez  de  faire  peu  chrestiennement .  et 
ne  vous  en  scay  i>oînt  de  gré. 

)•  Nous  avons  tous  besoing  de  la  grâce  de  Dieu  ;  je 
l'accepterai  à  si  bon  prix  que  de  n'eslre  eschars  de  la 
mienne. 

•  Pour  la  dispense  nécessaire  au  mariage  de  ma 
sœur,  Sa  Sainteté  l'a  enfin  accordée ,  et  scay  que  les 
pères  Jésuites  nous  y  ont  esté  favorables;  que  si  un 
Espagnol  jésuite  et  cardinal  m'a  aidé  à  obtenir  la  bé- 
nédiction du  Saint-Père  quand  je  me  fis  catholique, 
pourquoy  voulez-vous  mettre  en  ombrage  les  Fran- 
çois, mes  naturels  subjects?  Je  sauray  d'eux  ce  que 
je  jugeray,  et  ne  leur  conr^muniqueray  que  ce  que  je 
voudray;  laissez-moi  le  maniement  et  la  conduite  de 
cette  Compagnie  ;  J'en  ay  manié  et  gouverné  de  bien 
plus  difficiles  et  mai  aistce  à  conduire  :  obéissez  seu- 
lement à  ma  volonté.  » 

Henri  IV,  selon  Sully,  connaissait  «  aux  gesfes 
seuls  et  à  l'air  du  visage  de  ceux  qui  lui  parlaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  le  cœur  (1).  »  Les  paroles 


(I)  }lémoheê  de  Sully,  l  V,  !iv.  XX,  p.  3i9. 
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tombées  de  sa  bouche  en  présence  de  la  cour,  ott  les 
Jésuites  comptaient  tant  «l'amis  dévoués,  et  du  Par- 
lement, où  leur  Société  avait  toujours  rencontré  des 
adversaires  si  implacables,  ne  fureat  perdues  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres.  Le  duc  d'Kpernon,  Yille- 
roi,  le  chancelier  de  Bellièvre,  La  Yarenne,  Sillery 
ai  tous  ceux  qui  avaient  épousé  la  querelle  de  la  Com- 
pagnie ou  qui  s'empressaient  de  salucii'  le  soleil  le- 
vant enloiiraient  le  {>ére  Coton.  Le  Parlement,  re- 
tranché dans  ses  difficultés  de  greffe,  se  proposait 
de  livrer  bavfille  hnr  les  rtioditications  qu'il  désirait 
d'apporter  à  l'édit.  Ces  modifications  furent  soumi- 
ses à  Texameo  diï  r.hancelior,  de  Yilleroi ,  de  Siilery, 
de  Châteauneuf,  et  dus  présidents  Jeannin  el:  de 
Maisse.  A  l'unanimité  il  fut  reconnu  qu'elles  étaient 
inadmissibles,  et  Henri  ordonna  l'acceptation  de 
l'édit.  Le  2  janvier  1604  le  Parlement  l'enregistra  ; 
l'année  suivante,  la  pyramide  construite  sur  les  dé- 
bris de  la  maison  de  Jean  Chastel  fut  abattue ,  et 
bientôt  les  Jésuites  virent  accroître  le  nombre  de 
ieurs  collèges. 

Au  mois  de  février  1604,  le  comte  de  Saint' Paul, 
gouverneur  de  Picardie,  les  appelait  à  Amiens.  Le  28 
du  même  mois  et  de  la  même  année,  le  Parlement  et 
la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  leur  accor- 
daient le  droit  d'enseigner  à  Yienne  en  Dauphiné. 
Dans  le  même  moment  des  lettres  patentes  du  roi 
leur  rendirent  le  collège  de  Rouen ,  et  Henri  lY  y 
attacha  six  mille  livres  de  revenu.  Le  13  juillet  1606, 
il  donnait  à  la  Compagnie  le  collège  de  Rennes.  Ce 
ne  fut  pas  assez  pour  lui.  Au  dire  du  chroniqueur 
Cayet  (1),  le  roi  augmenta  de  plus  en  plus  les  faveurs 

(I)  Chronique  ieplénare,  «ous  l'année  1604,  page  437. 
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qu'il  faisait  aux  Jésuites  :  «  ainsi  leur  retour  fut  aussi 
plus  heureux  et  glorieux  pour  eux  que  leur  bannisse- 
ment ne  leur  avoit  apporté  d'incommodité  en  leurs 
affaires.  » 

Les  Jésuites  ne  songeaient  pas  seulement  à  réparer 
leurs  désastres,  ils  s'occupaient  avec  activité  à  Paris 
et  dans  les  provinces  de  créer  ou  d'encourager  toutes 
les  œuvres  quela  piété  ou  la  bienfaisance  projetaient. 
A  Bordeaux,  les  pères  Bordes  et  Raymond  engagent 
madame  de  Lestonnac,  veuve  du  marquis  de  Mont- 
ferrand,  à  établir  une  congrégation  religieuse  de 
vierges  pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Madame  de 
Lestonnac  devint  la  fondatrice  du  nouvel  Ordre. 
Approuvé  le  7  mars  1606  par  le  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  et  l'année  suivante  par  le 
pape,  il  prit  le  nom  de  congrégation  de  la  bien- 
heureuse et  toujours  vierge  Mère  de  Dieu  Notre- 
Dame  (1).  au  mois  de  mars  1609,  la  reine  obtint  de 
Henri  IV  des  lettres-patentes  pour  autoriser  cet 
Institut  :  c'est  le  premier  qui  se  soit  engagé  par 
vœu  à  travailler  à  l'instruction  des  filles. 

Quelques  années  auparavant,  en  1604,  le  père 
Gontery  et  le  recteur  du  noviciat  de  Paris  avaient 
inspiré  à  une  femme  illustre  dans  les  annales  de  la 
religion  d'introduire  en  France  les  disciples  d'An- 
gèle  de  Brescia,  connues  dans  le  monde  sous  le  titre 
d'Ursulines.  Madeleine  Lhuillier,  dame  de  Sainte- 
Beuve,  qui  en  1612  fondera  à  Paris  une  maison  de 
novices  de  la  Compagnie  de  Jésus,  seconda  les  inten- 
tions de  Gontery  :  elle  offrit  une  maison  rue  Saint- 


(1)  Le  peuple  appelle  ces  religieuses  Filles  IVotre'Damt.  C'ett 
aussi  sous  ce  nom  que  sont  connues  les  religieuses  d'un  autrs 
institut  établi  par  Pierre  Fouiier. 
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Jacques  à  cet  ordre,  qui  allait  populariser  dans  le 
royaume  l'éducation  pour  les  jeunes  filles.  C'était 
toujours  à  un  but,  utile  nux  familles^  que  tendaient 
les  efforts  des  Jésuites.  Ils  se  chargeaient  d'élever  et 
d'instruire  les  jeunes  gens;  ils  voulurent  que  les 
filles  reçussent,  elles  aussi,  le  bienfait  de  l'éducation 
en  commun,  dont  jusqu'alors  personne  n'avait  songé 
à  les  doter. 

Dans  l'édit  de  rappel  il  avait  été  spécifié  que  les 
jésuites  auraient  une  maison  à  La  Flèche.  Henri  l\ 
possédait  le  château  de  cette  ville.  Il  y  érigea  un 
collège  de  la  Compagnie  ;  il  lui  affecta  douze  mille 
écus  de  rente,  à  la  charge  d'élever  un  certain  nom- 
bre de  gentilshommes  sans  fortune.  Afin  de  laisser 
aux  Jésuites  une  marque  éternelle  de  sa  tendresse^ 
il  voulut  que  l'acte  d'érection  portât  que  le  cœur  de 
chaque  membre  de  la  famille  de  Bourbon  serait  dé- 
posé dans  leur  église  de  La  Flèche.  L'assemblée 
générale  du  clergé  de  France  se  proposa  d'aider  le 
roi  dans  ses  largesses  :  elle  vota  trois  cent  mille 
livres  à  cette  maison  (1).  Le  27  juillet  un  nouvel 
édit  ne  permettait  plus  le  doute  sur  les  intentions 
d'Henri  IV  :  il  installait  les  pères  à  Paris.  »  A  ces 
causes,  dit  le  Prince^  les  voulant  bien  et  favorable- 
ment traiter  et  de  plus  leur  faire  connoltre  notre 
bonne  volonté,  leur  permettons  et  accordons  par  ces 


pi 
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(I)  Dét  le  20  janvier  I6U1 ,  Ilcriri  IV  écrivant  an  cardinal 
d'Ossat,  son  ministre  à  Rome,  lui  parlait  de  cette  création  royale  . 
•  J'ai  proposé  au  cardinal  Aldobrandini,  disait-il,  l'union  d'un 
certain  prieuré  assis  auprès  de  ma  maison  de  La  Flèche  à  un  col- 
lège quK  je  désire  fonder  au  dit  lieu,  auquel  je  fais  état  de  loger 
les  Jésuites,  comme  les  estimant  plus  propres  et  capables  que 
les  autres  pour  instruire  la  jeunesse.  > 

Lettres  du  cardinal  d'Oêsat,  t.  V,  (à  la  fin,  page  24). 
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présentes,  signées  de  noire  main,  qu'ils  puissent  et 
leur  soit  loisible  de  continuer  la  résidence  et  maison 
de  profés  par  eux  dressée  eh  notre  dite  ville  de  Paris 
et  y  faire  toutes  les  fonctions  ordinaires  et  accoutu- 
mées en  leur  dit  Ordre,  ainsi  et  en  la  même  sorte  et 
manière  qu'ils  ont  fait  en  vertu  de  notre  dite  per- 
mission verbale  et  font  encore  à  présent,  soit  en 
leur  maison  dite  de  Saint-Louis  ou  en  leur  collège 
appelle  de  Glermont,  excepté  toutes  fois  la  lecture 
publique  et  autres  choses  scolastiques,  desquelles 
ne  voulons  ni  n'entendons  qu'ils  s'entremettent  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit,  que  nous 
n'ayons  sur  ce  autrement  fait  entendre  notre  volonté.  >• 

La  congrégation  provinciale  était  à  cette  époque 
assemblée  à  Paris,  car  les  Jésuites,  bannis  du  ressort 
du  Parlement,  s'y  réunissaient  et  y  prêchaient  à  l'abri 
de  la  protection  royale.  Ils  saisirent  l'occasion  pour 
remercier  Henri  IV  de  ses  bienfaits.  Le  père  Armand 
lui  adressa  un  discours  dont  nous  ne  citons  que  le 
fragment  le  plus  cuHeux  (1)  : 

•(  Nous  vous  devons.  Sire,  dit  le  jésuile,  recognois- 
tre  comme  fondateur  principal  de  tous  les  collèges 
que  nous  avons  qu^si  en  toutes  les  meilleures  villes 
de  la  France,  et  le  faisons  aussy  sans  faire  toi't  à  ceux 
qui  ont  employé  en  l'establissement  d'iceux  leur  cré- 
dit et  moiens,  car  jacoit  qu'en  cela  ils  aytnt  faict 
beaucoup  pour  nous,  et  nous  ayent  tant  obligés 
que  nous  n'avons  le  moien  de  leur  satisfaire  qu'en 
priant  nostre  commun  Maistre,  comme  nous  fai- 
sons, de  les  recompenser,  si  toutefoys  Vostre  Ma- 
jesté n'y  eut  concouru  et  contribué  du  sien,  malai  - 


(1)  L'aulogiapho  tic  ce  discours  ainsi  que  lu  réponse  du  roi 
Henri  IV  sont  déposés  aux  archives  du  Gésu,  à  Rome. 
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seement  fussent  Us  arrivés  au  boul  de  leurs  pieuses 
et  louables  intentions.  Et  que  diray  je  du  dessein 
qu'elle  faict  du  collège  de  La  Flesche?  Elle  ne  se 
contente  pas  de  nous  avoir  logés  en  sa  propre  mai- 
son, ennoblie  de  ses  berceaux  et  de  son  enfance^  j 
avoir  adjoint  son  parc  et  ses  jardins  ;  mais  ellele  veult 
rendre  tel  qu'il  puisse  servir  à  toute  la  postérité  d'un 
mémorial  et  comme  d'un  abrégé  de  ses  grandeurs 
incomparables.  Quel  devra-t-il  estre  pour  estre  tel, 
et  qu'est  devenu  cest  inflexible  et  impitoiable  marbre 
qui  au  milieu  du  monde  de  Paris  portoit  gravée  sur 
son  dos  en  lettres  d'or  nostre  ignominie,  plus  formi- 
dables aux  siècles  à  venir  qu'au  temps  présent,  au- 
quel la  meilleure  partie  des  hommes  s^uvoit  combien 
peu  cela  nous  touchoit  en  effect?  Ce  marbre,  dis-je, 
qui  sembloit  devoir  durer  et  nous  accuser  sans 
contredict  éternellement,  qu'est  il  devenu?  Par  la 
prudence,  par  la  bonté,  par  la  constance  de  Yostre 
Majesté,  il  n'est  plus.  £t  c'a  esté  en  ce  coup  princi- 
pallement  que  les  nations  estrangeres,  qui  jusques 
alors  à  grandissime  peine  se  pouvoient  persuader  un 
si  merveilleux  changement,  ont  cogneu  et  ont  esté 
contrainct  de  confesser  que  c'estoit  à  bon  escient  que 
Yostre  Majesté  favorisoit  ceste  [>etite  Compagnie. 
Vous  avés  par  ce  moien.  Sire,  abbateu  merveuilleu- 
sement  le  courage  de  nos  haineux,  qui  du  depuis 
n'ont  point  esté  si  importuns  à  vos  oreilles  pour  nous 
charger  de  quelque  nouveau  crime;  mais  ils  y  estoient 
tellement  accoustumés  et  avoient  si  bien  aprins  le 
mestier  qu'ils  ne  l'ont  peu  si  tost  du  tout  oublier.  II 
leur  a  eschaspé  et  eschaspe  tous  les  jours  quelque 
mot  contre  nous,  ores  contre  le  gênerai,  ores  con- 
tre les  particuliers,  tout  tendant  aux  fins  de  faire 
retomber  sur  nos  testes  la  tempeste  de  vos  disgra- 
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069.  En  toutes  telles  occurrences,  nous  n'avons  eu 
meilleur  advoeat  et  defençeur  que  Yostre  Majesté, 
laquelle  s'est  daignée  respondre  pour  nous  avec 
autant  d'affection  et  amitié  que  s'il  eut  esté  question 
de  l'interest  de  ses  propres  enfans.  Ha  !  Sire,  que 
nous  serons  bien  protégés  si  nous  sommes  tous- 
jours  comme  cela  soubs  vostre  protection  et  sauve- 
garde I  » 

Le  roi  répondit  :  «  Je  vous  ay  aymé  et  chery  de- 
puis que  je  vous  ay  cogneu,  sçachant  bien  que  ceux 
qui  vont  à  vous,  soit  pour  leur  instruction,  soit  pour 
leur  conscience,  en  recoyvent  de  grands  profits. 
Aussy  ay-je  tousjours  dict  que  ceux  qui  ayment  et 
craignent  bien  Dieu  ne  peuvent  faire  que  bien,  et 
sont  tousjours  les  plus  fidelles  à  leur  prince.  Gar- 
des seulement  bien  vos  régies,  elles  sont  bonnes. 
Je  vous  ay  protégés,  je  le  feray  encore.  Je  trouve 
merveilleusement  bon  que  le  pape  ne  face  ny  eves- 
que  ny  cardinal  d'entre  vous,  et  le  devés  procurer. 
Car,  si  l'ambition  y  entroit,  vous  séries  incontinent 
perdus.  Nous  sommes  touts  hommes,  et  avons  be- 
soing  de  résister  à  nos  tentations.  Vous  le  pouvés 
expérimenter  chasqu'un  en  vostre  particulier;  mais 
vous  y  scavés  résister.  J'ay  un  grand  royaume;  et, 
comme  les  grands  peuvent  faire  de  grands  maulx  ou 
de  grands  biens,  pource  qu'ils  sont  grands  et  puis- 
sants, aussy  vous  autres  vous  estes  grands  en  doc- 
trine et  pieté  entre  les  serviteurs  de  Dieu.  Vous 
pouvés  faire  de  grands  biens  par  vos  prédica- 
tions, confessions,  escrits,  leçons,  disputes,  bons 
advis  et  instructions.  Que,  si  vous  venies  a  man- 
quer et  vous  détraquer  de  vostre  devoir,  vous  pour- 
ries faire  beaucoup  de  mal  pour  la  créance  qu'on  a  eu 
vous. 
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»  J'ay  est^  bien  aise  d'entendre  que  \ous  advisiés 
a  donner  ordre  qu'aucun  livre  ne  s'imprime  par  per- 
sonne de  vous  autres  qui  puissent  offenser.  Vous 
faictes  bien.  Ce  qui  seroil  bon  en  Italie  n'est  pas  bon 
ailleurs,  et  ce  qui  seroit  bon  en  France  seroit  treuvé 
mauvais  en  Italie.  Il  faut  vivre  avec  les  vivants,  et 
vous  devés  plus  fuir  toutes  occasions,  et  les  plus 
petites,  pour  ce  qu'on  veille  plus  sur  vous  et  sur  vos 
actions.  Mais  il  vault  mieulx  qu'on  vous  porte  envie 
que  pitié;  et,  si,  pour  les  calomnies,  ou  couppoit 
toutes  les  langues  mesdisantes,  il  y  auroit  bien  des 
muets^  et  on  seroil  en  peine  de  se  faire  seivir.  J'ay 
esté  de  deux  religions,  et  tout  ce  que  je  faisois  es- 
tant huguenot,  on  disoit  que  c'estoit  pour  eux;  et 
maintenant  que  je  suis  catholique,  ce  que  je  faict 
pour  la  religion,  on  dit  que  c'est  que  je  suis  jésuite. 
Je  passe  par  dessus  tout  cela  et  m'arreste  au  bien 
pource  qu'il  est  bien.  Faictes  ainsi,  vous  autres.  Ceux 
qui  disent  que  vous  laissés,  par  esprit  de  vengeance, 
de  remettre  vostre  collège  de  Paris,  ils  ne  lairroienl 
pas  d'ailleurs  de  parler  mal  de  vous  sur  autre  sub- 
ject  qu'ils  prendroient.  Ne  vous  souciés  de  ce  que 
l'on  peut  dire.  Au  demeurant,  si  quelque  particulier 
fault,  je  seray  celuy  qui  luy  courray  le  premier  des- 
sus, et  ne  m'en  prendray  pas  au  corps.  Voilà  celuy 
que  vous  aviés  choysis  qui  dira  et  tesmoignera,  à 
Rome,  à  vostre  P.  General  mon  affection.  Si  de 
trente  mille,  quelques  uns  venoient  à  faillir,  ce  ne 
seroit  pas  merveille.  C'est  un  miracle  qu'ils  ne  s'en 
trouve  davantage,  veu  qu'il  s'est  treuve  un  Judas 
parmy  les  douzes  apostres.  Pour  moy,  je  vous  cheri- 
ray  lousjours  comme  la  prunelle  de  mes  yeulx.  Priés 
pour  moy.  » 

£n  1606,  Henri  IV  et  les  Jésuites  se  trouvaient  à 
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ce  point  de  bonne  amitié  d'un  côté,  de  reconnais- 
sance de  l'autre.  Coton  était  le  prédicateur  du  mo- 
narque, et  depuis  longtemps  il  dirigeait  sa  conscience. 
Ce  fut  donc  Henri  IV  qui  le  premier  reçut  commu- 
nication de  l'ordonnance  rendue  en  J602  |)ar  Aqua> 
viva  concernant  les  confesseurs  des  Princes.  Celte 
ordonnance  a  été  si  souvent  altérée  que  nous  croyons, 
dans  l'intérêt  do  l'histoire,  devoir  la  reproduire 
intégralement.  La  voici  traduite  sur  l'original 
latin  : 

«  1°  La  première  chose  à  statuer,  c'est  que,  dans 
tous  les  cas  où  la  Compagnie  ne  pourra  décliner  cette 
sorte  d'emplois  (parce  que,  à  raison  des  circonstan- 
ces, la  plus  grande  gloire  de  Dieu  notre  Seigneur 
semblera  l'exiger)  l'un  ait  a  veiller  à  ce  que  le  choix 
de  la  personne  et  la  manière  dont  elle  s'acquittera  de 
ses  fonctions  tournent  à  l'avantage  du  prince  et  à 
l'édification  du  peuple,  sans  que  la  Compagnie  en 
reçoive  aucun  dommage.  Car,  en  taisant  les  autres 
inconvénients ,  il  arrive  souvent  que  les  intérêts  de 
la  Compagnie,  en  beaucoup  d'endroits,  souflFrent  de 
ce  qui  se  passe  en  un  seul.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  recommandé  cette  affaire  à  la  divine  Majesté 
dans  un  grand  nombre  de  saints  sacrifices  et  de  priè- 
res, et  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  les  Pères, 
assistants,  nous  avons  cru  d^ns  le  Seigneur  devoir 
décréter  ce  qui  suit  : 

»  Si  quelque  monarque  ne  s'en  trouvait  pas  plei- 
nement satisfait,  il  faudrait  lui  représenter  en  toute 
modestie  et  humilité  que  c'est  à  ces  conditions  seu- 
lement, et  non  pas  à  d'autres,  que  nos  lois  nous  per< 
mettent  d'accepter  une  semblable  charge.  Nous  espé- 
rons toutefois  que  ces  conditions  seront  telles  que, 
outre  ravjintage  et  la  conservation  de  notre  Ordre, 
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il  en  résultera  une  grande  édification  pour  le  peuple 
et  non  moins  d'utilité  pour  le  prince. 

»  2»  D'abord  le  confesseur  doit  toi^ours  habiter 
une  maison  ou  un  collège  de  la  Compagnie.  Il  doit 
garder  dans  sa  conduite  la  même  soumission  qu'au- 
paravant, observer  comme  tous  les  autres  la  disci- 
pline commune,  et  ne  jouir,  en  faveur  de  son  titre, 
d'aueune  exception  ni  d'aucun  privilège.  Différentes 
affaires  qui  peuvent  survenir  aux  confesseurs  tou- 
chant le  prince  et  demander  justement  le  secret  nous 
font,  il  est  vrai,  un  devoir  de  leur  permettre  d'écrire 
et  de  recevoir  des  lettres  ou  des  billets,  soit  du  prince 
lui-même  ou  de  son  secrétaire,  soit  d'autres  person- 
nes que  le  prince  en  aurait  chargées;  mais  ils  ne 
doivent  nullement  en  conclure  qu'on  leur  accorde  la 
permission  générale  de  profiter  de  l'occasion  pour 
écrire  a^ix  ndtres  ou  à  ceux  qui  remplissent  quelques 
fonctions  au-dehors  ou  à  d'autres  personnes.  Il  faut 
au  contraire  qu'ils  observent  fidèlement  la  règle;  et, 
si  le  provincial  découvre  quelque  abus  sur  ce  point, 
qu'il  en  vienne  jusqu'au  précepte  et  qu'il  ordonne 
d'observer  la  règle  à  la  lettre.  Beaucoup  moins  faut- 
il  permettre  de  recevoir  ou  de  conserver  quelque  ar- 
gent, d'en  disposer,  de  donner  ou  de  recevoir  des 
présents.  Ces  libertés  et  autres  semblables,  comme  de 
sortir  de  la  maison  sans  permission  et  d'aller  à  son 
gré  où  Ton  veut,  éteignent  toute  vie  religieuse  et 
toute  ferveur  dans  la  personne  des  confessl^urs,  sans 
contribuer  ni  au  service  du  prince  ni  à  la  bonne  ad- 
ministration de  la  charge  qui  leur  est  confiée. 

»  3<*  Le  confesseur  ne  pourra  ni  loger  ni  passer  la 
nuit  à  la  cour  dans  les  lieux  où  il  y  aura  une  maison 
de  la  Compagnie  ;  et,  lors  même  que  le  prince  vou- 
drait le  garder  auprès  de  sa  personne  dans  les  voya- 
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ges  ou  dans  les  changements  de  résidence,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  du  provincial  ou  de  qui 
de  droit,  il  sera  plus  édifiant  qu'il  fasse  en  sorte  de 
prendre  son  logement  hors  de  la  cour,  dans  quelque 
maison  religieuse  ou  chez  quelque  honnête  ecclésias- 
tique. Il  aura  soin  aussi,  dans  ce  cas,  d'avoir  son 
compagnon  toujours  présent  auprès  de  lui,  tant 
pour  sa  consolation  particulière  que  pour  être  le 
témoin  de  ses  actions. 

M  4«  Qu'il  se  garde  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
politiques  et  étrangères  à  son  emploi ,  et  qu'il  ait 
devant  les  yeux  ce  que  la  cinquième  congrégation 
générale  prescrit  avec  tant  de  rigueur  dans  ses  dou- 
zième et  treizième  canons.  Il  ne  devra  donc  s'occuper 
que  de  la  conscience  du  prince  et  de  ce  qui  s'y  rap 
porte  ou  d'autres  œuvres  certainement  de  piété.  Il 
évitera  de  se  trouver  trop  fréquemment  à  la  cour  ou 
d'y  paraître  sans  y  être  appelé,  à  moins  qu'une  pieuse 
nécessité  ou  quelque  chose  de  grave,  qu'il  croie  de- 
voir suggérer,  ne  l'oblige  à  s'y  rendre.  Il  est  même 
de  la  pins  grande  importance  que  le  prince  lui  inter- 
dise de  son  côté  toute  autre  affaire;  par  ce  moyen  il 
s'acquittera  de  son  devoir  avec  plus  de  liberté  et 
d'intégrité,  et  son  pénitent  sera  lui-même  heureu- 
sement délivré  de  mille  embarras  qu'ont  coutume  de 
susciter  ceux  qui  prétendent  faire  servir  les  confes- 
seurs à  leurs  intérêts  personnels. 

M  ô"  Qu'il  ne  s'interpose  en  aucune  sorte  dans 
tout  ce  qui  pourrait  s'appeler  arrangement;  qu'il 
ne  se  charge  jamais  d'obtenir  quelque  faveur  ou 
quelque  emploi,  et  qu'il  ne  sollicite  ni  grâce  ni 
justice  pour  qui  que  ce  puisse  être.  Dahs  les  cas 
même  où  !a  chose  est  permise,  c'est  d'ordinaire 
un  sujet  de  scandale  de  voir  un  confesseur,  et  sur- 
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toul  un  religieux,  prendre  en  main  (ks  inléréis  de 
ce  genre. 

>•  6*  Plus  il  jouira  des  bonnes  grâces  du  prince  et 
pourra  par  suite  user  de  queique  autorité  ^  plus  il 
devra  se  garder  de  jamais  prendre  sur  lui  de  recom- 
mander aucune  affaire  aux  ministres^  ni  de  vive  voix 
ni  à  plus  forte  raison,  par  écrit;  mais,  si  c'était  une 
œuvre  de  piété  jugée  nécessaire  par  le  supérieur,  il 
aura  soin  que  le  prince  en  écrive  ou  en  ordonne  par 
lui-même.  Beaucoup  moins  devra-t-il  se  prêter  à  lui 
servir  d'intermédiaire  pour  avertir  ou  pour  reprendre 
en  son  nom  ses  ministres  et  ses  courtisans:  mais 
qu'il  s'en  excuse  ouvertement  si  jamais  le  prince 
voulait  l'en  charger. 

»  7°  Qu'il  sache  et  qu'il  comprenne  bien  avec  quel 
soin  il  doit  éviter  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  passer 
dans  l'opinion  pour  un  homme  dont  le  pouvr  ir  est 
grand  et  qui  gouverne  le  prince  à  son  gré  ;  cur,  outre 
l'odieux  d'une  chose  dont  tout  le  monde  s'offense  et 
le  déshonneur  qui  en  rejaillirait  sur  la  personne 
même  du  prince,  on  ne  saurait  croire  quel  tort  cela 
ferait  à  la  Compagnie.  Telle  est  en  effet  la  misère 
humaine  que  les  murmures,  justes  ou  non,  ne  font 
jamais  défaut;  et  l'expérience  est  là  pour  nous  attes- 
ter que  tout  l'odieux  en  retombe  infailliblement  sur 
le  confesseur.  Ainsi,  quand  bien  même  il  jouirait  de 
quelque  crédit,  il  ne  faut  pas  qu'il  passe  pour  en 
avoir  trop  ;  mais  il  doit  tempérer  l'usage  de  son  pou> 
voir  par  les  règles  que  nous  venons  de  donner. 

»  8»  Il  est  du  devoir  du  prince  d'écouter  volontiers 
et  avec  patience  tout  ce  que  le  confesseur  se  croira 
obligé  en  conscience  de  lui  suggérer  suivant  le  temps 
et  les  circonstances.  Car  il  convient  que,  dans  ses 
rapports  avec  l'homme  public  et  le  prince,  le  Père 
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ail  1»  liberté  d'exposer  avec  une  religieuse  franchise 
tout  ce  qu'il  croira  en  notre  Seigneur  devoir  con- 
tribuer plus  efficacement  au  service  de  Dieu  et  du 
prince  lui-même.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  ce 
que  le  prince  lui  fera  connaître  en  qualité  de  péni- 
tent, mais  aussi  des  autres  abus  dignes  de  répres- 
sion dont  il  f^ntendrait  parler.  Il  empêchera  par  là 
les  oppressions  et  diminuera  les  scandales  qui  se 
commettent  souvent  par  la  faute  des  ministres.  D'ail- 
leurs ,  lors  même  que  ces  désordres  ont  lieu  à  l'insu 
et  contre  le  gré  du  prince^  celui-ci  n'en  est  pas  moins 
responsable  en  conscience  et  obligé  d'y  pourvoir. 

»  9°  S'il  arrive  quelquefois.,  et  la  chose  est  facile, 
qu'il  s'élève  une  difficulté  touchant  l'avis  du  confes- 
seur ,  le  prince  en  conférera  avec  deux  ou  trois  au- 
tres théologiens;  et,  de  même  qu'en  cette  affaire  le 
confesseur  devra  se  soumettre  et  former  sa  conscier  ce 
sur  l'avis  des  autres,  s'il  est  contraire  au  sien,  ainsf 
le  prince  voudra  bien  de  son  côté  consentir  à  ce  qu'a 
soit  fait  selon  leur  décision. 

>•  10"  A  la  maison,  le  confesseur  se  souviendra  tou- 
jours de  la  modestie  religieuse  et  de  l'obéissaiK  c  qu'il 
doit  aux  supérieurs,  sans  se  distinguer  des  autres  ni 
pour  la  chambre^  ni  pour  le  vêtement ,  ni  en  rien  de 
ce  qui  regarde  la  discipline.  Souvent  il  suffit  d'être 
en  faveur  et  d'avoir  peut-être  obtenu  quelque  grâce 
à  la  Compagnie  pour  qu'on  devienne  tout  différent 
de  soi-même  :  on  agira  avec  hauteur,  on  affectera  je 
ne  sais  quel  air  de  prééminence  sur  les  autres.  C'est 
là  une  honte  pour  un  corps  bien  constitué,  et  il  n'est 
pas  possible  d'exprimer  l'aversion  qu'une  telle  con- 
duite fait  naître  dans  les  cœurs. 

»  11°  Et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'il  se  sou- 
vienne qu'il  n'est  que  confesseur,  et  doit ,  par  con- 
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sé<|uent,  regarder  comme  étranger  à  sa  personne 
tout  ce  qui  Test  à  son  ministère.  La  Compagnie  ne 
doit  donc  rien  lui  permettre  sur  cet  article ,  et  iui- 
méme  ne  doit  pas  savoir  mauvais  gré  aux  supérieurs 
s'ils  ne  lui  laissent  en  cela  aucune  latitude.  Il  remer- 
ciera Dieu,  au  contraire,  de  voir  ainsi  alléger  son 
fardeau  ;  il  s'occupera  uniquement  des  fonctions  spi- 
rituelles qui  lui  sont  confiées ,  ne  cessant  de  prier 
Dieu  qu'il  daigne  lui  montrer  par  sa  lumière  le  but 
qu'il  faut  atteindre  et  prenant  l'avis  des  supérieurs 
dans  les  cas  douteux.  C'est  l'esprit  du  Seigneur  qui 
doit  l'éclairer  et  le  diriger;  car  ni  la  prudence  hu- 
maine ni  son  propre  jugement  ne  suffiraient  à  lui 
rendre  ce  service  d'une  manière  utile. 

»  12°  Qu'il  s'efforce  toujours  de  concilier  la  bien- 
veillance et  l'affection  du  prince  à  la  Compagnie  ,  et 
non  point  à  sa  personne  en  particulier  ;  car  ce  serait 
là  se  perdre  lui-même  et  son  Ordre  avec  lui.  Il  fera 
donc  en  sorte  que  son  pénitent  soit  tellement  disposé 
à  son  égard  que ,  dans  le  cas  ou  la  Compagnie  jugerait 
utile  de  le  changer  ou  de  l'employer  ailleurs^  elle  y 
trouve  plus  de  facilité  qu'elle  n'en  rencontre  quelque- 
fois par  la  faute  de  certains  confesseurs  :  soit  à  des- 
sein, soit  peut-être  par  mé^^arde,  ils  traitent  les  af- 
faires de  manière  à  ce  (Titeiix-mémes  et  les  séculiers 
avec  lesquels  ils  ont  dos  rapports  soient  plutôt  dé- 
tournés de  notre  Ordre  que  gagnés  a  Jésus-Christ. 

»  13*  Qu'il  prenne  garde  eniin  que  les  occupations 
et  les  affaires  de  la  cour  ne  ralentissent  sa  ferveur. 
Il  faut ,  au  contraire ,  qu'il  s'applique  avec  le  plus 
grand  soin  à  devenir,  par  la  prière,  par  les  exercices 
spirituels  et  de  fréquents  retours  sur  lui-même ,  un 
instrument  intimement  uni  à  Dieu  notre  Seigneur  : 
de  sorte  que,  appuyé  sur  sa  grâce  et  son  secours, 
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non-seulement  il  ne  perde  pas  au-dedans  l'esprit  de 
Dieu,  mais  que,  dans  les  affaires  mêmes,  ce  soit  cet 
esprit  qui  l'éclairé  et  le  dirige.  11  sera  donc  ban  qu'il 
s'exerce  aussi  dans  le  ministère  des  ftmes,  à  l'exem- 
ple des  autres  ouvriers  de  la  Compagnie. 

»  14*  Mais ,  afin  que  tout  se  fasse  dans  la  paix  et 
sans  offenser  en  rien  les  princes,  nous  croyons  néces- 
saire que  le  Père  demandé  nommément  par  l'un 
d'eux  pour  son  confesseur  ordinaire  (car,  si,  comme 
il  arrive,  il  ne  s'agit  que  d'une  ou  deux  fois,  il  ne 
faudra  pas  le  faire)  lui  réponde  qu'il  est  prêt  à  ac- 
céder à  ses  désirs;  mais  que,  d'après  nos  lois,  per- 
sonne ne  peut  accepter  une  pareille  charge  sans  l'avis 
et  le  consentement  du  provincial.  Ce  consentement 
accordé,  le  provincial  en  personne,  s'il  le  juge  expé- 
dient en  notre  Seigneur,  ou  par  un  autre,  et  même, 
s'il  lui  semble  bon ,  par  le  moyen  du  Père  demandé 
(sens  toutefois  lui  accorder  encore  aucun  pouvoir , 
et  pourvu  qu'il  le  juge  très-propre  à  cet  emploi  et 
doué  des  qualités  et  des  vertus  nécessaires  pour  le 
bien  remplir)  devra  montrer  à  ceux  qui  font  la  de- 
mande la  présente  instruction ,  afin  qu'ils  compren- 
nent bien  ce  que  la  Compagnie  exige  de  celui  qu'ils 
se  choisissent  pour  confesseur.  Il  devra  ensuite,  avec 
modestie ,  mais  clairement  et  sans  détour,  leur  faire 
entendre  que,  bien  que  nous  permettions  volontiers 
(qu'ils  se  servent  à  leur  gré  du  ministère  de  ce  Père 
pour  leur  consolation  spirituelle,  il  n'en  sera  pas 
nnoins  au  pouvoir  des  supérieurs  de  le  changer  quand 
bon  leur  semblera  et  d'en  disposer  librement  comme 
de  tous  les  autres. 

»  Cette  mesure  nous  est  indispensable  et  salutaire, 
et  nous  avons  la  confiance  que  les  princes  l'approu^- 
veront,  puisque  la  discipline  religieuse  nous  l'impose. 

Hist.  delà  Como   d«  Jiêut.  —  T.  lll.  4 
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Dailleurs  leur  bienveillance  pour  noire  Ordre  ne 
nous  pertnet  pas  de  penser  qu'ils  aient  Jamais  eu 
l'inlention  de  rien  nous  demander  qui  ne  fût  hon- 
nête et  conforme  à  nos  lois.  » 

Après  en  avoir  approuvé  le  contenu,  le  roi  sou- 
mit cette  ordonnance  à  son  conseil.  Sully  lui-même 
adhéra;  car,  avec  les  sages  limites  posées  par 
Aquaviva  à  la  puissance  que  peut  exercer  \m  con- 
fesseur sur  son  pénitent  et  sur  la  politique,  cette 
puissance  ne  devenait  dangereuse  ni  pour  le  royaume 
ni  pour  la  Compagnie.  Henri  IV  et  Colou  ne  s'en 
écai  Î6rent  jamais.  Le  prince  ne  déguisait  aucun  de 
hss  sentiments^  et  son  affection  pour  le  Père  était  si 
vive  qu'elle  rejaillissait  sur  la  Société  tout  entière. 
Au  commencement  de  l'année  1604,  on  crut  qu'en 
tuant  leconfesseur  on  tuerait  les  Jésuites  en  France  ; 
il  fut  frappé  d'un  coup  d'épée  au  moment  où  il  ren- 
trait à  sa  maison  dans  une  voiture  de  la  cour.  La 
blessure  n'eut  pas  de  conséquences  fatales  ;  mais, 
au  dire  de  Henri  ÏV,  «  ce  fut  chose  arrivée  à  sou- 
hait pour  donner  au  père  Coton  le  plaisir  de  voir 
combien  il  était  aimé.  >  Quelques  mois  plus  tard ,  le 
père  Gontbier  (1),  qui  avait  figuré  dans  la  Li(  ue, 


(I)Daiisune  note  titée  '"^  Mé  ,)i*- es ele l' Estoile,  an  12  mars 
i<i04,  on  lit  une  unecdute  qui  peint  au  natur"!  le  monarque  et 
le  Jéiuite.  «  Le  père  Gontl'ier,  dit  le  chroniqueur,  p>arlaitbien  , 
d'une  manière  naturelle  et  a\cc  liberté.  Un  jour  qii'iT  préchai î 
i«  Saint-Gervais,  le  roi,  la  marquise  de  Verneuil  et  la  plus  grande 
partie  r!e«  dames  de  la  cour  se  trouvèrent  à  son  sermon  ;  ces 
dames  se  plaçaient  ordinairement  près  de  l'œuvre  ,  parce  que  le 
i-'ii  s'y  mettait  presque  toujours.  .Outre  le  bruit  (|u'elle8  rau- 
saiont.  la  marquise  surtout  faisait  des  signes  au  r"i  pourlefuire 
rire  ;  le' père  Gonthier  s'onêia  au  milieu  de  sa  préd. cation,  et  , 
,o  tournant  vers  le  roi  :  Sire,  lui  dit-il,  ne  vou-s   Insscrez-vois 
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c'Mait  avec  cette  aimab  1  hlr*"*  ^*™«'  '«  'o 
»a  grandeur,  le  ducrs„HvDét,'r'i*  """  "■»•"""  » 
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"-n,»,  „  ,.  ,„.  "J;  «  -■»    o.  lieu  ,.i„, ,  .  r„  '^'Z; 

te  père  Coton  était  si  avant  d«„.  I     , 
que  le,  «ectaires  s'en  prerilnt  ''°""^'  «'««"du  prince 

"enriIVrepous»itquer,:eru„esd?r"  "'  ''»"''«.  'o":: 

d«ns  Fes  oreilles       .  Zm^  """"«raient  :  .  Le  r„i    .,    '  '"'"- 

.e.,  lorsque  M.  de  RosnT  ÎZ^^l^Cu  ''"'"''^  -"ur^Pal" 
rel-con,  qu'il  lui  p|„t  permettre  '1      '  ""  "°'»  ^e  ce,,,  d  " 
bourg  de  Paris,  paur  évito/p        *ï"^  '«  P'esche  se  fit  l     /  '" 
v.i.  chemin  qu'iU  ^d^i  I  ^'''''"™°'''«''«- boueset  h     '""- 

•ourent  U  père  Coton  î  **"' '"'"''  •^«"•i  Dieu.  .  '*'  *"' 
b'asphéme  proféré  ans  :""''''""  '  P""'  »«  ^Uu :"'''''- '^ 
nomdeOieunari!»  ""'*«  ^"'«"«on     je         "^'dece 

Henri  IV  se  pWt      h        P"""**'"'  ''  «"  '««"  Je  rént      ."'^''"^"  ^« 

'"  -'  -^«^e  d..„.  ,a  ,a.,  J  ,:J;^^-«-  Ventr.. 
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venir  sans  doute  des  inquiétudes  calvinistes  que  son 
ministre  lui  a  manifestées  sur  le  compte  de  ces  pré- 
tendus régicides  ;  puis  il  lui  dit  (1)  :  «  Et  pour  sur- 
croît de  satisfaction,  me  voilà  à  table,  environna  de 
ces  gens  que  vous  voyez,  de  Taifection  desquels  je 
suis  très-assuré.  »  «'Il  avoit  à  ses  côtés,  continue 
Sully,  les  pères  Coton  et  Gonthier.  >• 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  marques  de  con- 
fiance, par  des  témoignages  d'intimité  que  Henri  IV 
prouva  en  quelle  estime  il  tenait  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  la  comblait  de  bienfaits,  il  la  faisait  honorer 
au  dedans,  il  la  protégeait  au  dehors  ;  mais  il  voulut 
lui  donner  dans  la  personne  de  son  confesseur  une 
preuve  encore  plus  éclatante  de  son  estime.  Coton 
avait  déjà  refusé  Tarchevéché  d'Arles;  en  1605,  le 
roi  prit  la  résolution  de  le  faire  nommer  cardinal. 
Coton  s'effraie ,  et ,  pour  détourner  le  prince  d'une 
idée  si  en  désaccord  avec  son  vœu  d'humilité,  il 
engage  Louis  Richeome,  provincial  de  Lyon,  d'aller 
à  la  cour.  Richeome  se  présente  devant  Henri  IV, 
il  le  remercie  de  toutes  ses  faveurs,  il  en  sollicite 
une  dernière.  «<  Volontiers,  reprend  le  Béarnais ,  si 
elle  e&t  digne  de  moi  et  digne  de  vous.  —  Ce  dont 
n*H8  osons  vous  prier ,  Sire ,  continue  Richeome , 
c'est  de  mettre  des  bornes  à  vos  bienfaits  ;  nous  n'im- 
plorons pas  quelque  nouveau  don  ,  nous  craignons 
une  nouvelle  marque  de  votre  bienveillance  ;  nou& 
craignons  que  Votre  Majesté  n'ait  intention  d'éte- 
ver  quelques-uns  d'entre  nous  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, » 

La  requête  parut  étrange  à  ^oreille  d'un  monar- 
que qui  avait  vu  de  si  près  les  ambitieuses  faiblesses 

(  I  )  Mémoires  lit  Sully,  t    VI,  liv.  :(Xili,  page  SUS. 
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des  partis.  Henri  IV  ne  (yut  s'empêcher  de  dire  : 
«  Est-ce  là  de  bonne  foi  l'esprit  de  toute  la  Compa- 
gnie? —  Oui ,  répliqua  le  jésuite ,  j'en  suis  certain 
et  je  puis  l'attester.  —  En  ce  cas,  ajouta  le  roi,  soyez 
tranquilles,  j'aime  votre  Institut,  je  prendrai  en 
mains  sa  défense  et  ses  intérêts.  »  Le  vœu  du  père 
Coton  fut  accompli;  le  jésuite  ne  revêtit  pas  la  pour- 
pre romaine ,  mais  le  roi  sut  bien  récompenser  'son 
humilité.  Les  villes  de  Moulins,  de  Nevers^  de  Troyes, 
de  Reims,  de  Poitiers,  de  Chartres,  de  Vienne, 
d'Embrun  et  de  Sisteron  étaient  «n  instance  pour 
obtenir  des  collèges  de  la  Société  de  Jéstrs,  il  accéda 
à  leurs  désirs.  Trois  noviciats  furent  fondés  à  Lyon, 
à  Rouen  et  à  Boi'deaux  ;  une  maison  professe  se  con- 
struisit dans  la  ville  d'Arles.  Henri  IV  «'  les  avait 
voulu  mettre  à  La  Flèche ,  en  la  propre  maison  die 
ses  Pères ,  comme  il  le  disait ,  ^pour  donner  ainsi 
exemple  à  ses  sujets  d'en  faire  de  même  ;  »  il  se 
décida  encore  à  leur  ouvrir  le  Béarn,  sa  patrie.  Le 
calvinisme  y  dominait  ;  afin  d'éteindre  à  petit  brtiit 
et  par  l'éducation  l'esprit  de  secte,  le  roi  estima  que 
le  meilleur  moyen  était  d'y  installer  des  Jésuites. 
L'évêque  d'Oleron  les  demandait ,  le  Parlement  de 
Pau  leur  était  contraire  ;  les  protestants  de  ces  con- 
trées ne  répugnaient  point  à  recevoir  les  prêtres 
catholiques ,  mais  de  la  liberté  qu'ils  octroyaient  au 
clergé  ils  excluaient  les  Jésuites;  <(  gens ,  décrétait 
le  Parlement  (1),  dévorés  d'ambition,  auteurs  d'une 
théologie  équivoque  et  captieuse,  enfin  des  pertur- 
bateurs du  repos  public.  >• 

Henri  IV  se  crut  plus  apte  à  juger  les  Pères  que 
son  Parlement  et  ses  vieux  amis  du  Béarn  ;  il  passa 


(1)  Histoire  univenelle,  du  président  de  Thon,  t.  XV,  p.  19. 
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outre,  annula  Tarrél  el  introduisit  les  Jésuites  dm':* 
les  Pyrénées.  A  la  même  époque,  il  chargeait  le 
baron  de  Salignac,  son  ambassadeur  à  Gonstanti- 
nople,  d'obtenir  du  sultan  la  permission  d'envoyer 
des  Jésuites  dans  l'empire  de  Mahomet.  Le  sultan 
se  rendait  au  vcru  du  roi,  et  cinq  missionnaires 
partaient  sous  la  conduite  du  père  de  Ganillae. 

La  France,  épuisée  par  les  guerres  de  religion  ; 
n'avait  pas  songé  à  marcher  sur  les  traces  du  Por- 
tugal ,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  révélant  leur 
nom  et  leur  influence  à  de  nouveaux  continents. 
Henri  IV  pourvoit  à  cette  salisfacli(  n  de  l'orgueil 
national,  de  la  gloire  et  du  commerce  français. 
Samuel  de  Champlain  découvre  le  Canada  ;  il  jette 
les  fondements  de  la  ville  de  Québec;  mais  à  ces 
peuplades  qui  saluent  le  drapeau  blanc  ,  il  faut  in- 
culquer les  prfiictpes  de  la  civilisation  en  les  habi- 
tuant, au  joisg  de  l'Evangile.  Henri  IV  veut  que  ces 
sauvages  deviennent  des  hommes  :  il  lance  les  Jé- 
suites au  milieu  de  leurs  forêts. 
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Jucqiiet  I<',  rui  d'Angleterre,  'fait  concevoir  de 

catholiques.  —  Leur  loumiuion  ooinmandt'c  ^-  — 

l.et  puritaios  forcent  Jacques  à  devenir  pcrs  i.ui.  I.i'k 
«nglicnns -font  cause  ooinmuae  avec  eux.  —  Akionlententcnt 
des  catholiques.  —  Les  Jésuites  cherchent  ùl'ufuiker.  —  Om- 
«pintlioa  des  Poudres.  —  Galesby ,  Peioy  et  John  Wright.  — 
l'olitiquo  double  des  ministres  anglais.  —  L'Espagne  fait  lu 
paix  ovec  l'Angleterre.  —  Les  catholiques  n'y  sont  pas  coût- 
.pris.  —  Catesby  se  détermine  à  prendre  des  nicsuies.  ~  (îuy 
Fawkts.  —  Lettre  du  père  Garnett  sur  la  situation.  —  Mit(;ii- 
tlércs  idées  par  lesquelles  les  conspirateurs  vssoicnt  de  s'éloui- 
-dir  snr  leur  crime. —  Ils  cons.iltent  les  Jésuites.  —  Us  Umm 

'  fon4  mystère  de  l'attentat^  —  Les  Jésuites  mis  en  suspicion 
fiar  kfl  conjurés.  —  Catesby  révèle  son  complot  en  se  confes- 
sant au  père  Tcxmund.  —  Ce  dernier  consulte  Garnett.  — 
Mission  de  sir  Bayn!!am  à  Rome.  —  Lettre  de  Tresham  ù  lord 
Mounteagle.  —  Découverte  de  la  conspiration.  — Jacques  et 
son  conseil.  —  Edit  du  roi  contre  les  catholiques  «t  le»  Jé- 
suites. —  Les  conjurés  sont  vaincus,  tués  ou  faits  prisonniers 
à  Holbeach.  —  Thomas  Dates  révèle  une  partie  du  complot. — 
Les  conjurés  disculpent  les  Jésuite».  —  Le  ministère  et  Ks 
anglicans  produisent  des  fausses  déclarations.  —  Exécution  de 
huit  complices  de  Catesby.  —  Airestaiiun  du  père  Garnett  et 
,des  Jésuites.  —  On  l'ioterroge.  —  On  l'entoiue  d'e»pions.  - 
Son  entretku.avec  le  père  Uldcocne.  — .Le  secret  de  la  con- 
cession et  les  uQglioans.  —  Garnett  devant  ses  juges.  —  L'at- 
tcrney  général  Cookcet  l'anibassadeur  d'Espagne.  <—  Déclara- 
tion de  Gorueit.  —  La  doctrine  de  VEquivogue.  —  Supplice 
d'Oldcorne.  —  Garnett  sur  l'échafaud.  —  Discussions  enfon- 
tées  par  les  faux  procès-verbaux  que  l'Angleterre  jeta  sur  le 
4:ontincnt.  —  Le  père  Baudoin.  —  Confiscations  et  amendes. 
—  Serment  exigé  par  le  roi.  —  L'archipréire  Blackwell  et  les 
Jésuites.  —  Brllarmin  et  Jacques  Stuart.  —  Supplice  du  pèrf- 
JJjomns  Garnett      -  Le  pore  Ogilbay  en  Ecosse.  —  San  intrr- 
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rogatoire  et  ta  mort.  —  Bellarmiii  et  Baronins  au  oonolaYC. 

—  L«i  Jésuites  &  Venise.  —  Le  doge  et  Frn  Paolo. — Attaques 
contre  le  Saint-Siège. — Interdit,  pontifical  lancé  contre  la 
république.  —  le  prégadi  et  les  Jésuitei.  —  Les  Jésuites  sont 
proscrits  de  Venise.  —  Fra  Paolo  et  Fra  Fulgensio  veulent,  de 
concert  avec  le  doge,  établir  le  calvinisme.  —  Les  Jésuites 
sortent  de  Venise.  Ande  in  Malora. — Les  Minimes  et  les  Capu- 
eins  imitent  leur  résistttnceaiii  ordres  du  sénat.  ■•—  Politique 
de  Venise.  —  Le  coiMeil  des  Diicit  Heari  IV qui  se  porte |»ro> 
tootenr  des  Jésuites.  —  flenri  IV  médiateur  etfire  le  4aint- 
Siège  et  les  Vénitiens.  —  Conditions  pour  le  rétablissement 
des  Jésuitec.  —  Le  sénal  s*y  oppose. —  Le  cardinal  de  Joyeuse 
et  le  cardinal  Du  Perron.'— A  qna  vivo  prie  le  pape  de  renoncer 
au  rétablissement  dés  Jévuttes.  à  Venise.  -^Causes  qui-empé- 
cbaient  quelques  sénateurs  de  vouloir  oe  rétablissement.  — 
Intrigues  des  calvinistes  et  des  anglicans  avec  Fra  Paolo  et 
Fra  Fulgfenxio.  —  On  veut  proiwtantiser  Venise.  -^  Henti  IV 
r!rcniivre  le  eomplot,  —  Il  envoie  ordre  à  son  arobassaideur 
GInimpigny  de  faire  connaître  au  sénat  la  conspiration  pro- 
testante. —  Réponse  de  rambaKsadenr  de  FTanee  ^  fleuri  IV. 

—  Pour  triompher  des  oatheliqncavénitiens,  ks^oalvihiites  et 
Fra  Paolo  avaient  voulu  tenit  les  Jésuites  en  eiil.  ^~  N^itvelle 
assemblée  des  profés  fc  Romei-^  €«tf«tion  d'un  assistant  pour 
la  France.  —  Lettre  de  Henri  IT k> la  congrégation.  —  Lettre 
de  Henri  IV  pour  demander  In  canonisation  d'Ignace  de  Loyola 
et  de  François  Xavier.  — 'Ravaillao  assassine  le  roi  de  France. 
—'Le  Parrlement'et  l'université  accusent  les  Jésuite*  de  partie!* 
pation  indivicte  à  ce  «rime. — ^Le  livre  de  Hariana  oomdamnë 
nu  feu.— 'On  piéohe  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris  contre 
les  Jésuites.  —  La<reine  régente,  le  chancelier  e|k  l'évéque  de 
Paris  démentent  ces  accusations.— '<L'i4ttlt'Co/on. — Réponse 
des  Jésuites.  —  Bayle  et  les  ennemis  de  la  Compagnie.  — 
L'université  dénonce  au  Parlement  l'ouvrage  de  Bellarmin. — 
Le  livre  du  père  Suarés  est  bri&lé.  — Les  Etats-Généraux  as- 
semblés «e  prononoent  en  faveur  des  Jésuites.  —  Armand  de 
Richelieu,  évéque  de  Luçon,  et  ^université.  —  Le  tiers-état 
propose  aux  Jésnitea  d*ac0epter  une  formule  de  serment.  — 
Le  clergé«t  la  noblesse  la  repoussent.  —  Le  Parlement  la  sou- 
tient. —  Le  roi  l'annule.  —  Projrrés  des  Jésnites  en  France. — 
Ctiuses  de  ces  succfès.  —  Le  prince  de  Ccndé  les  protège.  — 
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Le>  JéauUes  expulsés  d'Âix-Ja-Chaiielie  ei  d«  Prague  per  les 
luthériens  et  les  huasites.  —  Le  père  Suarès  condamné  «t  ap- 
prouvé i  Rome.  —  Mort  de  Claude  Aquavtvt.  —  ^e  père 
àlbems,  vicattè-'e^énérà'H  convoque  la  coiigrégiition.—  ||uU^ 
titoil^sélri  ta  ^tt  géméral. 


n\-^ 


lacqkiefc  I**,,  successeur  d'Élisâbetk,  iélftit  tin  prifttè 
n'aimant  q«i«  les  combats  scoliirsU(|iieÀ,  nese'tïItfSAM 
que  dans  les  «rguUes  de  ses  lhéot*ù*giétts.  té  itàttt 
d'Ecosse  n^atirit.i&té  pour  tni  qu'une  chaire,  cMui  de 
la  Grande-Bretagne  se  transforma  daratit  âOn  règne 
en  un  siège  de  pédagogue.  Maître  Jacques,  ain^l  le 
surnommait  Henri  IV ,  n'avait  pas  dans  t'fttne  les  co- 
lères et  les  haineuses  ]^assions  de  la  refne-vierge , 
mais  il  n'en  possédait  fms  les  brillantes  (^utilités. 
Caraotère  irrésolu,  espHt  tracassier,  tout  à  la  fois 
atare  et  prodigue ,  il  ne  Savait  ni  dicter  sa  volonté 
ni  suivre  tes  bonnes  pensées  que  son  eœur  bi  ins- 
pirait. Le  ministre  ou  le  courtisan  qui  flattutt  'àVèô 
le  plus  d'adre^e  sa  manie  doetoi^le ,  CeciH  ott  fiuc- 
kingbam^  l'astuce  ou  la  ft'îvolité,  était  tbujoursle 
suprême  arbitre  des  affaires  ^  on  euttlit  que  Stuart 
avait  ehangé  de  sete  avec  la  ftlle  de  Henri  Vllt  et 
qu'il  s'était  fait  ftfÉime  (1).  Cè|i^ndant,  à  s6iî  àvé- 
nenventli  la  couronne,  les  eathoiiques  espérèrent. 
Jacques  iconservait  pour  ministre  Robert  Ceclil ,  tits 
du  «oïlfideni  d'Elisabeth  ;  mais  ils  croulent  que  le 
nott'wtiu  nM  lettr  tiendrait  compte  èeiè  sacHï^cës 
qu'ils  s^taient  imposés  aflin  de  isauVer  sa  Mière, 
Marie  Stuart.  En  plusieurs  cireonstànéës  D  avait  té- 
moigné «n  profond  respect  pour  l'Eglise  rotnaine  et 

(I  )  Les  Anglais  révélaient  par  ce  vers  leur  opinioo  sur  le  oa- 
raotére  d'Elisabeth  et  de  son  héritier  : 


Rex  fuit  Elisabeth ,  nunc  est  regina  Jacobus. 


4. 
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pour  son  pontife  ;  on  l'avait  même  vu  protéger  les 
Jésuites  contre  les  persécutions  d'Elisabeth.  Le  pape 
Clément  YIII  recommandait  aux  prêtres  et  aux  ca- 
tholiques anglais  l'obéissance,  la  fidélité  et  l'amour 
envers  le  monarque;  ils  se  soumirent  avec  joie  à 
cette  triple  obligation.  Jacques ,  heureux  de  les  voir 
accepter  sa  domination^  leur  promit  la  tolérance,  et 
plus  tard  la  liberté.  Dans  les  dernières  années  d'Eli^ 
sabeth,  il  s'était  secrètement  engagé  à  foire  de 
larges  concessions  aux  catholiques;  une  correspon- 
dance même  avait  été  échangée  entre  le  futur  roi 
d'Angleterre  et  les  cardinaux  Aldobrandini  et  Bel- 
larmin.  Thomas  Percy,  parent  du  comte  de  Nort- 
humberland,  affirmait  à  ses  compatriotes  que  Jac- 
ques lui  avait  donné  sa  parole  royale  :  ils  ne  seraient 
pas  grevés  de  plus  d'impôts  que  les  protestants,  et, 
comme  ces  derniers ,  on  les  admettrait  aux  emplois 
publics. 

Jacques  n'était  ni  cruel  par  instinct,  ni  méchant  par 
calcul.  On  lui  avait  persuadé  que  la  foi  d'aucun  ca^ 
tholique  ne  résisterait  à  sa  dialectique,  il  aurait  voulu 
les  gagner  tous  par  la  discussion ,  mais  Gecill  et  la 
secte  des  Puritains  ne  professaient  pas  pour  la  logi- 
que du  rct  la  même  confiance.  Sans  laisser  percer  un 
soupçon  les  aurait  perdus  dans  son  esprit ,  ils 
essayaieh.  de  montrer  les  Jésuites  et  leurs  fidèles 
toujours  prêts  à  la  révolte.  Jacques  avait  supprimé 
verbalement  l'amende  de  vingt  livres  sterling  par 
mois  que  le  fisc  prélevait  sur  la  conscience  de  chacuif 
de  ceux  qui  n'assistaient  pas  au  prêche  anglican  (]}  ; 


(1)  GosauboB  nie  ce  fait;  maii  Barlow,  évéque  aoglioan  de 
Lincoln,  ratteate  dans  sa  réponM  au»  eatholiqu9$  Anglai$, 
fol.  131. 
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bientôt  un  décret  contraignit  à  payer  eet  impôt  non- 
seulement  dans  l'avenir,  mais  encore  pour  le  passé. 
Elisabeth  en  avait  adouci  la  rigueur  en  faveur  de 
t]uetques  famiHes,  on  les  força  de  solder  cet  arriéré; 
puis ,  sans  même  s'astreindre  ^  compter  par  mois , 
t)n  les  aimnâonna  ii  l'avide  indigence  des  pirritains 
écossais  qui  avaient  stiivi  le  roi  en  Angleterre.  Ils 
étaient  insatiables  :  en  leur  offrant  les  catholiques  à 
ruiner,  on  espérait  délivrer  Jacques  de  cette  men- 
dicité qui  lui  était  odieuse.  Les  puritains  s'enrîclii- 
reni  par  les  exactions. 

Vingt-trois  ans  auparavant  Ils  avalent  composé  à 
Edimbourg  un  formulaire  qui  déclarait  l'Eglise  uni- 
verselle une  tyrannie ,  sa  doctrine  un  tissu  de  men- 
songes, ses  décrets  des  lois  oppressives,  ces  défini- 
tions des  blasphèmes,  ses  rites,  ses  cérémonies,  des 
superstitions  et  des  sacrilèges;  là  messe  une  inven- 
tion du  diable,  les  sept  sacrements  des  bâtards,  la 
pénitence  une  flireur  d'âmes  désespérées,  et  te  pape 
Tantechrist.  Cette  profession  de  foi  fut  affichée  à  la  ■ 
porte  de  tontes  les  églises,  il  fallut  f  souscrire  ou  se 
condamner  à  n'être  plus  que  des  rebelles.  Patrick 
Galway,  ministre  puritain,  préchant  devant  Jacques 
Stuart,  osa  lui  dire  (1)  ^  «<  Que  le  ciel  et  la  terre  en- 
tendent mes  paroles!  Quand  vous  étiez  encore  en 
Ecosse,  vous  vous  étts  obligé  par  un  vœu  à  ne  pas 
laiéser  iin  seul  papiste  dans  ce  royaume  d'Angleterre 
et  à  ne  tolérer  aucune  de  leurs  idolft tries  ;  vous  m'en 
avez  fait  la  promesse  à  moi-même.  Je  porte  donc  ici 
témoignage  de  ee  vceu  et  de  eette  promesse  devimt 
tous  les  hommes  qui  m'écoutent  et  vous  voient;  au 
grand  jour  du  jugement ,  dans  la  vallée  de  Josa- 

(1)ff«/aiion  (/••  trouble»  dr  lUrrfoid,  Garltoa  ut  Bnrloa. 
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phat ,  j'en  témoignerai  encore  à  toute  la  raee  hu- 
noaioe.  » 

Les  prélats  angUeans  et  Bancroft,  é?éque  de  Lon- 
dres, tinrent  le  même  langage,  que  oonfirmèrent  les 
paroles  officielles  du  roi.  Dans  ses  édits  et  dans  ses 
communications  au  Parlement,  il  soutint  <|u'il  n'a- 
vait jamais  rien  promis  aux  catholiques,  et  il  pro- 
clama qujB,  s'ils  rele?aient  la  tête,  il  lies  écraserait. 
Le  roi  prenait  parti  contre  ses  sujets;  Robert  Ceciil , 
aidé  par  les  puritains  d'Ecosse,  s'occupa  de  mettre  à 
exécution  le  plan  qu'il  avait  tramé  depuis  longtemps. 
Les  Jésuites  furent  proscrits  :  tout  catholique  se  vit, 
par  le  fait  seul  de  sa  croyance,  déchu  de  ses  fonc- 
tions et  rayé  des  cadres  de  l'armée  et  de  la  marine, 
on  lui  interdit  le  droit  de  tester,  il  fut  inhabile  à 
hériter,  à  percevoir  ses  revenus ,  à  exiger  la  rentrée 
de  ses  créances  et  à  se  défendre  devant  les  tribu- 
naux. On  ne  les  bannissait  pas ,  on  ne  les  égorgeait 
pas  ;  la  liberté,  telle  que  les  protestants  du  seizième 
siècle  la  comprenaient,  en  faisait  des  esclaves  ou  des 
parias.  Le  roi  se  laissa  associer  à  ces  hontes,  et,  le 
jour  de  l'Aseension  1603 ,  en  présence  des  grands 
officiers  de  sa  couronne,  il  résuma  ainsi  sa  politi- 
que à  l'égard  des  catholiques  :  «<  Ils  ne  doivent  qu'à 
eux  seuls  ce  qu'ils  pnt  souffertjusqu'iciet  ce  qu'ils 
souffriront  encore»  Ils  sont,  disent-ils,  réduits  à  la 
niendicitè,  mais  cela  provient  de  l'indigente  de  celui 
au  service  duquel  ils  se  mettent  :  en  se  doni^^nt  au 
diable  ils  ont  choisi  un  bien  inauvais  mattife,  tandis 
que  nous,  au  contraire,  nous  servons  un  Dieu  ju«te 
et  tout-puissant  à  nous  récompenser.  » 

iQesparole»  peignent  l'homme,  elles  donnent  Tin- 
telllgence  des  événements  qui  vont  se  dérouler,  elles 
servent  de  point  de  départ  à  la  conspiration  des  pou- 
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dres. Ce  n^était  (ms  la  piteiaièro  fois  <|u'un  semblable 
pr(ii«t  naissait  dans  rimaginaUon  ée  queUfiies  bom- 
nes.  Peu  d'années  aupararant,  les  bérétiqi(es  des 
Pays-Bas  avaient  essayé ,  au  moyen  d'un  baril  plein 
de  matières  inflammables,  de  faire  périr  à  Anvers  ic 
célèbre  duc  de  Parme.  Pour  la  satisfaotioa  d'une 
▼eofeance  personnelle,  tout  le  conseil 4e  Hollande 
avait  été  exposé  au  même  périt  Los  eathoUques  n'eu- 
rent donc  pas  rinitiative  du  crime  ^  ils  en  ont  em- 
prunté l'idée  aux  seotaii^s;  mais^  dans  la  cruelle 
application  qu'ils  en  voulurent  tenter,  ils  dévelop- 
pèrent tellement  cette  idée  qu'ils  firent  oublier  ceux 
qui  l'avaient  mise  a;i  jour. 

La  conspiration ,  dans  laqueUe  le  nom  des  Jésuites 
retentit  si  souvent^  eut  pour  principal  auteur  sir 
Robert  Catesby^  d'une  des  meilleures  famiUf  s  d'An- 
gleterre. A  peine  âgé  de  trente- trois  ans,  ce  gentil- 
homme ,  qui  avait  fait  une  triste  expérience  4es  plai- 
&irs  et  des  ambitions  du  monde,  s'était  réfugié  dans  la 
religion  comme  dans  un  port  s^prés  le  naufrage.  Il 
avait  souifert,  il  avait  vu  beaucoup  souffrir  pour  Dieu. 
Le  souvenir  des  persécutions  endurées,  la  crainte 
d'en  éprouverencore  de  plus  affreuses,  la  pensée  que 
Jacques  Stuart,  ainsi  que  tous  les  rois  faibles,  se 
laisserait  entraîner  aux  plus  déplorables  mesures , 
lui  firent  chercher  dans  sa  fanatique  énergie  uo  re- 
mède pour  conjurer  les  désastres  prévus.  Ce  remède^ 
il  crut  l'avoir  trouvé,  il  rêva  de  faire  périr  d'un  seul 
coup  le  roi,  le  Parlement  et  les  grands  du  royaume; 
puis  ce  rêve,  enfant  d'une  imagination  en  délire,  fut 
nourri ,  caressé ,  adopté  par  lui  ;  il  en  fit  l'occupation 
de  ses  nuits  et  de  ses  jours,  il  en  combina  les  cbai>- 
ces.  Lorsqu'il  les  eut  discutées ,  il  se  mit  à  chercher 
des  complices ,  il  en  évoqua. 


90 


BISTOIRE 


Tom  Winter,  de  la  famille  de  Huddington ,  Tho- 
ma»  Peroy  de  Northumberlaqd  et  John  Wright,  le 
cavalier  le  plus  accompli ,  le  soldat  le  plus  brave  de.-^ 
trois  royaumes,  s*y  associèrent.  Gomme  de  nouveaux 
Maehabées,  ces  quatre  gentilshommes  se  résignaient 
è  toutes  les  tortures ,  à  toutes  les  hontes  même , 
pour  racheter  leurs  frères  dans  la  Foi.  La  tentative 
d'une  insurrection  à  main  armée  fUt  d'abord  écartée, 
comme  n'oifirant  pas  assez  de  garanties  de  succès  ; 
ils  en  appelèrent  à  Tintervention  officieuse  des  prin- 
ces catholiques.  Mais,  dans  ce  temps-là,  à  Rome 
même,  Gecill  avait  su  peindre  Jacques  Stuart  sous 
les  traits  d'un  monarque  tolérant  et  presque  ami  des 
papistes.  Leurs  réclamations  étaient  étoufPées  par 
les  assurances  diplomatiques  des  ambassadeurs  an- 
glais. Les  princes  du  continent  et  le  souverain  Pon- 
tife crurent  que  les  Jésuites  et  les  fidèles  d'au  delà 
des  mers  chargeaient  le  tableau  de  leurs  douleurs 
pour  exciter  la  commisération  de  l'Europe.  Par  un 
sentiment  de  lassitude  dans  le  bien,  qui  se  manifeste 
quelquefois  chez  les  esprits  les  plus  éclairés ,  ils  ajou- 
tèrent plus  de  créance  aux  mensonges  des  bourreaux 
qu'aux  plaintes  des  victimes.  Elles  revenaient  si  sou- 
vent troubler  leuk'  quiétude  ou  leurs  plaisirs  que  le 
bonheur  égoïste  ne  daigna  pas  prêter  roreille  aux 
souffrances. 

Cette  insouciante  pitié  exaspéra  quelques  catholi- 
ques; des  menaces  officielles  les  poussèrent  au  dé- 
sespoir. Les  hommes  qui  gouvernaient  sous  le  nom 
de  Jacques  l**,  les  partis  qui  le  dominaient  tout  en 
flattant  ses  caprices  dogmatiques ,  levaient  enfin  le 
masque.  Quand  Robert  Bancroft  fut  promu  au  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry,  il  put  dire  aux  catho- 
liques qui  lui  adressaient  une  supplique  :  «  Dutentps 
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d'Elisabeth  ?os  tourmenU  n'étaient  qu'un  jeu ,  nous 
ignorions  alors  qui  succéderait  à  la  reine;  mainte- 
nant que  le  roi,  Père  de  plusieurs  enfants,  est  en 
pleine  possession  du  trône,  il  faudra  voir  la  fin  du 
dernier  papiste.  »  Les  puritains  envahissaient  la 
chambre  des  communes,  ils  asservissaient  celle  des 
Lords  :  et,  en  altérant  le  texte  des  Saintes-Ecritures, 
ils  découvraient  dans  la  menace  deRoboam  les  fouets 
dont  Elisabeth  avait  frappé  les  catholiques;  ils  fei- 
salent  siffler  les  scorpions  dont  Jacques  allait  les 
entourer  (1). 

Le  plan  qui  avait  germé  dans  la  tête  de  Gatesby 
fut  reconnu  par  les  conjurés  comme  le  seul  pratica- 
ble, le  seul  qui,  d'un  même  coup,  atteignait  leurs 
ennemis.  Par  un  triste  abus  de  l'intelligence  humaine, 
ces  quatre  hommes,  tous  jeunes  encore,  tous  distin- 
gués par  la  naissance,  tous  incapables  de  concevoir 
une  pensée  de  meurtre  individuel,  se  persuadèrent 
que  leur  monstrueux  attentat  était  la  conséquence 
de  la  situation.  Ils  se  posèrent  comme  les  vengeurs 
du  catholicisme;  puis ,  sans  communiquer  leur  des- 
sein à  personne,  ils  s'avou^^'ent  dans  l'horrible  can- 
deur de  leurs  âmes  qu'il  n  :^l:>it  pas  besoin  de  conseil 
ou  de  décision  sacerdotale  pour  porter  jugement  sur 
ce  qui  paraissait  à  leurs  yeux  d'une  justice  évidente. 

Don  Vélasco ,  connétable  de  Castille ,  venait  d'ar- 
river en  Flandre  envoyé  par  Philippe  III  d'Espagne 
pour  négocier  un  traité  avec  Jacques  d'Angleterre. 


(  1  )  Au  3*  tivr»  d0$  roi$.  Ut.  XII ,  t  .  1 1 ,  Roboa  m  dit  :  Palêr 
M«H«  e9eidUvoB  flagellis,  ego  auttm  eœdam  «o«  êeorpionihuê- 
Lm  puritains,  i|rrau|;eant  ce  texte  à  la  conTcnance  de  leurs  pas- 
sions, répétaifint  du  haut  de  toutes  les  chaires  :  EliêtAtth  eaeidit 
to$  fltigMit,  Jacàhuê  aukm  cœdtt  toê  $eorpionHu$. 


•IS  HlâTOlU 

Winter  avait  été  ehargé  de  pluiieurt  i»<iiient  eoDli 
doQtiellefl  aupréi  da  PèUippe  II  ;  Cateiby  crut  fii*ii 
exar«eraitiikis  d'i»fluence  qut  tout  autre  sur  le  plé- 
nllKrtentiaire  e«|^gnot  :  il  le  déipéeha  vera  lui^  et  le 
eoBapiraleur  le  reneonlra  à  Barghem.  U  put  bieitôt, 
dana  leura  entrevuea  lecrètea,  s'apercevoir  que  le 
cabinet  de  Madrid  ne  ferait  auouue  réserve  en  feveur 
des  catholiques  anglais,  et  que  U  paix,  conclue  sur 
ces  bases, rendrait  cttcore  leur  condition  plus  mau- 
vaise :  il  ne  restait  plus  qu'à  évoquer  des  conpiiccs 
déterminés.  A  Ostende,  parmi  les  proscrits  que  la 
paix  signée  le  18  août  1604  allait  laisser  sans  res- 
sources, il  trouva  Guy  Fawkes,  ofitoier  de  fortune, 
homme  d'un  courage  et  d'une  discrétion  à  toute 
épreuve.  U  retourna  k  Londres  avec  lui ,  et,  le  1 1 
décembre,  les  cinq  coiyurés  mirent  la  main  à  l'œuvre. 
Percy  prit  à  bail  une  maison  et  un  jardin  contigus 
au  palais  de  Westminster  ;  ils  élevèrent  un  mur  afin 
de  cacher  l'entrée  de  la  mine  qu'Hs  voulaient  pra- 
tiquer sous  la  salle  dans  laquelle  le  Parlement  se 
réunissait ,  et  ils  suspendirent  leurs  travaux  le  25  dé- 
cembre en  apprenant  que  la  convocation  des  cham- 
bres était  «(Journée. 

Les  catholiques  d'Angleterre  pressentaient  que 
leur  dernière  espérance  leur  échappait  j  ils  jBvaieot 
longtemps  cm  que  llienre  où  les  hostilités  cesse- 
raient entre  la  Grande-firetagne  et  les  Espagnols  de- 
viendrait pour  eux  une  ère  de  salut  ;  il  ne  leur  était 
plus  permis  de  s'aveugler.  Philippe  III  et  le  duc  de 
Lerme  les  sacrifiaient  à  des  exigences  politiques.  Il  y 
eut  un  moment  où  les  plaintes  de  cette  population 
se  firent  entendre  avec  une  unanimité  si  alarnianle 
qu'on  accusé  jusqu'en  Italie  les  Jésuites  d'avoir  ca- 
lomnié la  paix  et  d'entretenir  dans  les  masses  l'esprit 
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de  sédition.  GeUe  imputation  retentit  «m  orMIIes 
du  père  Gornett ,  provineial  d*Angle^eite^  il  disculpa 
ses  iftpères  par  une  lettre  dont  H  i»portè  4e  citer 
quelques  fragments. 

«  Il  n'est  pas  besoin,  éerivait*il  au  général  de  )a 
Compagnie,  de  réfuter  ce  bruit  en  Angleterre ,  où 
tout  le  monde  sait  et  voit  les  peines  que  nps  Pères 
se  donnent  pour  aider  à  la  conclusion  du  iMilé  ;  le 
comte  de  Villa-Mediana,  ambassadeur  4^Espagne  ^ 
l'ignore  moins  que  personne^  lui  ^oi ,  «dans  Cette  vf- 
faire ,  s'est  beaueoup  serti  de  nous.  Il  f  a  plus  :  iler- 
nièreroen<t,'u«  des  pritocipaui  personnages  d'Angle- 
terre faisait  remarquer  que  4es  Jésnttes  étaient  des 
hommes  prudents,  instruits,  d'uneconsoiencèidroite, 
et  il  les  touait  psartionlièreneut  idoice  qu'iliiàvaient 
beaucoup  fait  en  ftifeur  delà  paix.  Cbacuu  afiiiiie 
que  Wati^n  aurait  eu  un  bien  plus  grand  nooibna  de 
complices  dans  sa  conjuration  ai:  nos  Pères  i^s^y 
fussent  opposés.  Quoiqu'il  m  soit  pas  en  notreipuis- 
sance  d'empêcher  qu'U  n'y  ajt  des  hommes  remuauts 
et  téméraires  parmi  les  catholiques,  nous  pouvons 
néanmoins  promettre ,  grâce  i  Dieu ,  que  la  meil- 
leure partie  d'entre  eux  se  tiendront  tranquilles.  iDes 
fens  qui  ne  nous  aliFectionn.ettt  pas  disent  tout  haut 
que  nous  aimons  mleui  flatter  le  roi  »en  tvavaillanta 
la  paix  que  de  sertir  la  cause  des  catholiques  en  les 
poussant  à  montrer  du  ressentiment.  Qu'ils  n'aient 
pas  autre  chose  à  nous  reprocher,  et  nous  endure- 
rons facilement  cette  in^utation  ;  nous  nous  en  glo- 
rifierons même.  » 

Telles  étaient  les  pensées  intimes  du  pèreGamett 
et  ses  communications  privées  avec  Aqoaviva.  Quel- 
ques semaines  auparavant,  le 29  août  1604,  Gamett, 
témoin  de  reffervfscence  des  catholiques,  faisait 
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part  de  sm  eraiotes  au  chef  de  son  Ordre^N  S'A  ar- 
ri?e,  difait-U,  qu*il8  n'obtiennent  aucun  soulagement 
à  rooeaaion  du  traité ,  Je  ne  Mis  avec  quelle  potienee 
quelques-uns  supporteront  ce  dernier  coup.  Quel 
parti  prendre?  nos  Pères  ne  suffiraient  pas  pour  les 
contenir  dans  le  devoir.  Que  le  souverain  Pontife  y 
avise,  qu'il  mande  à  ces  catholiques  de  ne  pas  oser 
se  soulever.  » 

Cependant  Tom  Winter  avait  conçu  des  doutes 
«ur  la  légitimité  de  leur  entreprise;  il  les  communi- 
que à  Catesby.  Pour  mettre  leur  conscience  à  l'abri 
de  tout  reproche,  ils  se  décident  à  prendre  l'avis  des 
Jésuites  les  plus  éclairés.  Catesby  et  Winter  regar- 
daient la  mort  du  roi  et  des  protestants  comme  un 
«ote  digne  de  leur  dévouement;  ils  ne  discutaient 
plus  sur  cette  idée  de  vengeance,  elle  était  entrée 
dans  leurs  convictions;  ils  ne  trouvaient  ni  au  fond 
de  leurs  cœurs  ni  dans  les  inquiétudes  de  leur  raison 
aucun  remords  à  lui  opposer.  Ils  s'étaient  faits  cri- 
minels, pour  ainsi  dire,  par  inspiration  ;  à  leurs  yeux, 
le  crime  disparaissait  sous  ses  heureux  résultats; 
mais ,  dans  l'exécution  de  leur  plan ,  ils  ne  se  dé- 
guisaient point  qu'un  grand  nombre  de  catholiques 
étaient  destinés  à  périr.  Cette  certitude  tourmentait 
leur  esprit;  pour  calmer  des  scrupules  aussi  étran- 
ges, ils  employèrent  un  moyen  plus  étrange  encore. 
Le  traité  de  paix  permettait  aux  catholiques  de  pren^ 
dre  du  service  en  Flandre  sous  les  ordres  de  l'archi- 
duc Albert;  les  conjurés  en  firent  la  demande  :  elle 
leur  fut  accordée.  Alors  ils  commencèrent  ostensi- 
blement leurs  préparatifs  de  départ;  puis  4Iatesby 
présenta  aux  prêtres  de  sa  communion  le  cas  de  con^ 
science  suivant  :  «  Supposé  que,  devant  une  forte- 
resse qu'un  officier  doit  enlever  d'assaut,  les  héréti 
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i|uef  placent  des  cathoUqiieê  tu  premier  rang  pour 
la  défendre,  quelle  conduite  lui  fiudra-t-il  tenir? 
Aàn  de  ne  pas  masaaerer  ses  frères,  épargnera-t-il 
les  coupables?  ou  bien ,  la  conscience  sauve ,  peut-il 
donner  Tassant  selon  Tusage  de  la  guerre?  •• 

Catesby  cherchait  k  établir  la  confusion  dans  ses 
théories  sanglantes  afin  de  la  provoquer  dans  la  solu- 
tion des  théologiens  :  entre  une  forteresse  hollandaise 
régulièrement  assiégée  et  le  palais  de  Westminster, 
où  le  roi  et  les  grands  corps  de  l'Btat  dénient  se 
rassembler,  il  n'y  avait  aucune  similitude.  Les  doe^ 
teurs  consultés  répondirent  dans  le  «cns  que  Catesby 
désirait  ;  le  père  GarACtt  trancha  à  son  tour,  et  de 
la  manière  la  plus  affirmative,  la  question  proposée. 
Cette  décision ,  aussi  légale  que  possible,  devint  plus 
tard  contre  le  jésuite  l'argument  sur  lequel  Edouard 
Cooke  et  Kobert  Abbot  échafaudèrent  leur  accusa- 
tion (1).  Aussi  singulièrement  rassurés,  les  cinq  con- 
spirateurs se  réunissent  dans  une  maison  isolée  où 
le  père  Gérard  les  attend.  En  dehors  du  Jésuite,  Us 
font  entre  eux ,  et  sur  l'Evangile,  serment  solennel 
d'exécuter  leur  dessein  et  de  se  garder  un  inviolable 
secret.  Le  jésuite  leur  dit  la  messe,  leur  donne  In 
communion ,  qu'ils  reçurent  en  accomplissement  de 
leur  vœu  homicide;  mais  Winter  et  Fawkes ,  qui 
seuls  révélèrent  ce  fait  important,  ajoutèrent  que 
M  Gérard  ignorait  leur  projet.  »  L'accusateur  public 
Cooke  ne  put  se  résignera  enregistrer  une  déposition 
qui  écartait  un  jésuite  du  débat  ;  il  écrivit  de  sa  main 
—  et  c'est  l'historien  Lingard  qui  assure  avoir  vu  de 
ses  propres  yeux  le  document  original  —  il  écrivit 


(  i  )  Cooke  jAeUoproditor  ta,  p.  106.—  Ahhoty  Autùlo^a,  ak.  iV, 

fol.  ù%  ,  . 
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««•  «Ois  i  huofêiii^,  ^éii^MWe  jUf»|ù'4lbr$. 
S'il  li'^st  ifaiiénibiMiré  <{ué'G6tïiite  dé  (iiétéi^ilô- 
'tidniiaifeiiii  eriOM  eiitFeleîirétf<e  et  tes  ass^stàhts;  si 
,  le  ffftre  ^éviri  «^eNi  'domiër  la  eommutiioii  qti*à 
des  fidèle^;  pitMeribeotttfOié  Nri,  persottne  ne  tNBttt 
^nerimtner  M  bottdttité;  ^oùà  À>jefut<ms  i)ti*éné  foi 
rthiiw  flttk  ^MÉW^âi^m  m  oÉitboli^tres  rédigés 
psr4eé'«égHeatt9;  liOtis  he  'ttioûs^as,  nottâ  ti'ftfflr- 
moiiB  (pas  'té'  Mt-'de  eiet^  iàtsÉH H ût eette  cMnoiia- 
Diétt;  Les  afeiéb<^ikA  en  mt  tir^  d^ineàtaéèy^bleà  Ht- 
giimenis,  ils  ft'éii^ftmit  àw^  pènrétoye^  leur  ^stéme; 
nais  Gériird^  libres  et  dàiisleis  dernières 'àmié^ 
sa  ifie,  «lottfdutrf  rdfcyté'èénfre  iiin  t^areil  outragé. 
Liai&terpt^ltditfes  dé  Wiulerei  de iFawkes ont  été 
IMii&«i^  te  ^ÉiÉèiirsé  de^érarà  n'a  Jamais  subi  Mé- 
nftfmî  ;^  î?m  h  ^  eoMciétice  publiitue  qn*n  WUr- 
tient  de*  pvonéâëéir  daiki  un  débat  tout  lUOm .  Xe 
l^'seittefiibre  1690,  ûlértfrd  répondait  ainsi:  «Je 
prends 2)i0»è>tékn«(n  qtlejen*al  pas  eu  comiaissafnee 
de  eéHe  èé^uration  ptts  plus  que  l'enfant  qui  ifietit 
de  nëitre,  ^e  Je  n'ai  Jamais  entendu  parler  %  per- 
sonne ni  eu  lé  moindre  soupçOn  de  éette  poudre 
préparée  pour  la  mine.  Les  eonjurés  furent  trés- 
rigoureuseÉient  sondés  et  interrogés  à  mon  sujet;  et, 
qttoi<)ue  quelques-uns  d'entre  eux,  sous  la  torture, 
nommassent  éeiix  qui  avaient  su  le  complot,  tons 
lièrent  constamment  que  je  fusse  de  ce  nombre.  Lu 
gentiiiiOfflme  Évérard  Digby,  qu'on  aurait  pu,  atec 
le  plus  d%pparenee  déraison,  soupçonner  de  m*avoir 
rétélé^le  iséorirt,  protesta  devant  la  «our  que.plu- 
sieurà  ffois  il  àvaft^^é  pressé  de  dire  que  Je  savais 
quelque  chose  de  celte  conjuration,  mais  qu'il  avait 
toujours  répondu  que  non  ;  ajoutant  quMl  n'avait 
Jamais  osé  me  la  faire  connaître,  parce  qu'il  crai- 
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gnaU  qii^  je  ne  la  Ip  eii99erfM(,:abiind|»iuieir.  àuaal' 
la  QM^eanej^artie  de»<HHi#eiU«V8t  :coiial^énlpe^kiiioii> 
ioDooeQce  coo^me  pir<ia^ifte  iiaKtaQtde  titooifl^i^ 
uaàniaies.  En  outrQvJIéflffivIs  une  lettre  dans  itatqaeUei 
je  Qib;  justifiais,  eçiBiiplètepneAt;  me  troutant  altfrs^i 
seloa  toutes»  les  apf^aireQeea^.  suv  les  foUit  de  t^adw^ 
entre  lesiniainsides/CQn^iUers,  jeim'offrlK  librement 
à  taus  les  tpuripaei|t& ,  ^QM^ifiayWes  eti  h  L'iqfamie  du 
parjfire,  si,,  lorsqu'ils  Hi'iauraieRt  en  leui^  pouvoir,  ils 
produi^ieiM^  uQjB,  preuvt  ji|laiblei  quej^eusse  eu  eob- 
nalssanee  de  tar«ep^uralionv  Ji'avaiStdégà  été  leur  pri^; 
sonnifir^  sous  SMsabefthvun  peui  pluside  trois  anr; 
dorant)  ce  laps  do  tenps,  ils  m^exaininèrent  plu- 
sieurs fipis  et  dfis.  diverises  nuinièrés:  qu^ii  lein*  ptot^^ 
pour  savoir  en  général  si  je  m'étais  ;  «été)  d^aUnreiM 
d'Etat.  Je  les  défiais  d'en  apporteuen  piieQ?e<iin  trait 
de  ma  malOy  une  parole  de  ma  boucbe!  rils  ne^purent 
jamais  trouver; une  ombre  d'indicé;  .ALeomirienipkis 
forte  raison  devais^jei  mOi  refuser ^èiufe  acte  aussi 
cruel  qiie  cette  conluratioii  des /poudres^  Je  pais 
af^rmw  aj^ee  véritéiquei^  ^^memepitolijîai  emlMralsé 
mongekire'de  viOîaotueivjeii^ai^  Bieq  oierci,  désiré 
la  moft  ni  aueuir<gi»yve)  dommtgçliiquii^e  se  soit 
ait-m^ndev  pas  même  àBqiiiiaufaitipu)^!!^  mon  ob^^ 
nemilei  pUis acharné^ bien  niiiMttfi  doneai-jè  pente 
à  prendre  part  à  la  destruction  soudaine,  impréwa, 
effroyableii  de  tant'  et  jde  si  liauti  jpierÉoiiBasés  àsqut 
je  portais  le  plus  grand  iteapastL liatletfre  JM-monr 
tr^ia  au  roi;  par  le  comtOi  de.  JïùitltMtifiton  {fipnfi 
Howard);  le  roi  en  fMisii  satisfaili qu'A  auràit*  fait 
cesser  les  poursuites  contre;  moi^  M  Geisilli^poui*  son 
propre  intéirét,  ne Teim  encore  plus  indisposé  qufâui^ 
paravanU  Ce  ministre^s'étiit^persuadéiquA  quelques- 
unades  conjurés  en.  voulaient  partieulièrement  à  sa 
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vie  ;  11  savait  qu'ils  étaient  pour  la  plupart  mes  amis, 
et  il  espérait  que,  s'il  parvenait  à  mettre  la  main  sur 
moi,  il  mêlerait  dénoncer  ceux  qui  lui  en  voulaient. 
Pour  cette  seule  raison,  il  ne  prit  pas  de  repos  qu'il 
n'eût  ramené  le  roi  à  croire,  comme  chose  claire- 
ment prouvée,  que  j'avais  été  à  la  tête  du  complot. 
—  Telle  est  la  pure  et  simple  vérité;  j'ai  ignoré 
tous  ces  préparatifide  poudre,  de  mine;  j'ai  été, 
je  suis  innocent  de  cette  conjuration  comme  de  toute 
autre;  je  l'alfirme,  je  le  jure  sur  mon  àme,  et  sans 
la  moindre  possible  équivoque;  tellement  que,  si  la 
vérité  ne  correspond  pas  à  mes  paroles,  si  j'ai  eu 
aucune  connaissance  de  la  conjuration  dont  il  s'agit 
avant  sa  divulgation,  je  me  confesse  devant  Dieu  et 
les  hommes  coupable  de  paijure;  je  ne  demande 
miséricorde  au  tribunal  de  Dieu  qu'en  tant  qu'il  est 
vrai  que  je  n'en  avais  rien  su  :  et  il  est  très-probable 
que  je  ne  tarderai  pas  beaucoup  à  me  présenter  à 
ce  tribunal  suprême,  vu  mon  grand  Age.  » 

Entre  un  prêtre  qui  se  défend  ainsi  aux  portes  de 
la  tombe  et  des  magistrats  qui  ont  recours  à  une  im- 
posture légale  pour  appuyer  leur  iniquité,  le  doute 
au  moins  doit  être  permis.  Le  doute  né  d'une  procé- 
dure si  artillcieusement  travaillée,  c'est  la  honte 
jetée  à  la  fsce  des  ministres  et  des  légistes  de  l'angli- 
canisme. 

^Piristophe  Wright,  Robert  Winter,  fi*ères  des 
deux  conjurés,  furent  dans  le  même  temps  alBHés  au 
complot,  et  le  travail  souterrain  recommença.  Cétalt 
un  ouvrage  pénible;  l'eau  de  la  Tamise  en  suintant 
dans  la  mine,  les  exposait  à  des  périls  de  toute  sorte. 
A  force  de  persévérance,  ils  arrivèrent  néanmoins 
jusqu'aux  fondements  de  Westminster.  La  muraille 
avait  soixante^quatre  pouces  d'épaisseur  ;  elle  fut 
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percée;  mais  aussitôt  leur  plan  se  simptifla.  lis  dé* 
couTrirent  par  la  sonde  l'existence  d'une  eave  voûtée 
conduisant  sous  la  chambre  des  lords.  Fawkes^  qui 
se  disait  le  domestique  de  Percy,  afferma  cette  cave; 
elle  se  remplit  incontinent  d'une  grande  quantité 
de  charbon  et  de  meubles.  Vers  la  fin  d'avril  16()5, 
ils  y  avaient  entassé  trente>sept  barils  de  ()oudre, 
plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  soulever  une  montagne. 

Tout  se  disposait  pour  l'exécution;  Gatesby  s'oc- 
cupa de  recruter  des  complices.  Après  avoir  mesuré 
la  portée  de  son  œuvre,  il  en  saisissait  tous  les  détails, 
il  voulait  en  régulariser  l'ensemble.  Il  était  indispen- 
sable de  s'emparer  des  jeunes  princes  et  de  leur 
sœur  Elisabeth,  de  tenir  à  Douvres  un  bâtiment  prêt 
à  faire  voile  afin  d'annoncer  sur  le  continent  la  ré- 
volution opérée;  plus  indispensable  encore  de  se 
rendre  maîtres  d'une  forteresse  du  royaume,  comme 
point  de  ralliement  donné  aux  populations.  Le 
nombre  des  conjurés  ne  répondait  pas  à  la  grandeur 
de  l'entreprise,  Catesby  le  porta  jusqu'à  treize. 

L«  treizième  les  perdit;  la  superstition  anglicane 
n'a  pas  fait  grâce  à  ce  chiffre  fatidique.  Sir  Évérard 
Djgby,  Thomas  Bâtes,  Ambroise  Rookwood,  John 
Grant,  Robert  Keys  et  Francis  Tresham,  tous,  à 
l'exception  deBates,  gentilshommes  riches  et  consi- 
dérés, s'engagèrent  à  seconder  Gatesby.  Il  avait  l'ar- 
gent nécessaire,  il  se  croyait  sûr  de  la  discrétion  de 
ses  amis;  il  chercha  à  entretenir  les  mécontentements 
que  les  mesures  de  Jacques  1"  provoquaient;  il  se  fit 
l'instigateur  de  la  révolte,  il  la  prêcha  dans  les  réu- 
nions catholiques.  S'apercevant  que  les  Jésuites  ne 
secondaient  pas  ses  desseins,  et  que  même,  sans  le$ 
connaître,  ils  les  entravaient  en  exhortant  leur  trou- 
peau à  la  patience,  Gatesby  leur  déclara  une  de  ces 
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gutfrrtl  Mwriktdonti  lés  homina  quitOiltAf  arUolpés 
à;  qiMkiiie  tniBi6)poltf  iiiOA  pcuTtnfc  MidiMMroir  l«  Glêf;^ 
Ltr  ê  mai  169&^/ki  fèrafioroett  écrlv^H  à  Paftoiu  : 
•( H'liftaBaiDt«iiaBft^ iottrès-tieii  de;  eatiMai^es  quit- 
neisoien|>défeMpérés;  Jlini^e»lteniii{Mi9  hattfd'à  For 
reiU«<qiieiplu8ieur8«ej^9iieÉt  amèranenide  qq  qot» 
le»  Jiéniite»le8.ein^lieBl  de  se  radieler  parlalarce, 
QueDest  soDt  temiaoïieBséeft? fq«e! ^i^mmt  fls?  le» 
n'otéd^a^pnefèndfav  d^râi  VoMtre^qiwfiaus^a  ioliné 
leij^re  géiiéralde  ne  jamais  nou^imniiseer  en  de ^ 
reûles  affeires;  »  r^ 

Pins  tardv  sentant  s'amonceler:  L^orage  à  ;  mesure  ; 
qw  grandissait  la  persèeutionH,  Garnelt  et  les  autres 
Jésuites  ae:  eacbaient.  plus  leurs  frayeurs^  (Satesè^ 
s'enveloppait  der;  mjrstirev  il  parlait  à  mots  eouieils 
d'esDéranees  seerètesy  du  jour  de  salut  qui  aUait 
bnlIeFsurirBglise  britannique;.  Le  père,  afin  dei 
préserver:  les  catholiques  de  toute  idé^  de  meurtre 
ott  d'agitation^  suppliait  une^  dernière  lois  le  Saint- 
Siège  de  menacer  idlexeofomunication  ceux  qui.  se- 
raieftttentés  de  s?associer  à  un  complota  II  n*y  avait 
peut^tre  qu'un  moyen  de  détourner  les  calamit#si 
quiv  au  rapport  de  Garnett;  i:oiteient  l'àorizonide 
laGrandei-Br^gne  ;  il  aurait  fallu  queilegcAiverne- 
mefit  se  fit  un  bouclier  d'une  sage  toléranee  ;  mais 
comme  pou#  précipiter  la  catastrophe;,  le  gouverne- 
ment'ne  craignait  paa^  se  teisser  emporter  par  la 
eolèi^  fies  ennemis  dei  la  foi  catholique  et  des  Jè- 
sattetétalent.au  pouvoir;  ils  envoyaient  à  la  torture 
et  à  la  mort  le»  fidèles  dont  tes  édits  fiscaux  de  Jac- 
ques Stuartavaient  consommé  la  ruine.  Les  pr^ts 
anglicans  s^eneichissaient  de  ces  dépouilles;  la  cu- 
pidité venait  en  aide  au  fanatisme  de  secte. 

Ces  deux  mobites  soulevaient. dans  le»  cœurs  at- 
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tadiéa  à  la  GomtnuniMi  Romaine  u«  fteirinent  dl»^ 
sHbOrdfaation  qua  4e»  miniitrei  Mges  aunriealidtt 
étouffer.  Il  n'eu  était  ribB  eependast,  et  le  eomle 
de  Northampton,  felgnanl  de  méconnaître  l*élal  dei 
esprits^  écrivait  an  moia  de  juillet  1605  (1)  :  «  Ifotrt 
graoiettx  menarqné  défend  déverser  le  sang  des 
Catholiques,  aneune  tendance  è  des  conspirations 
oil  tr^isons  ne  ressortant  de  leurs  doctrines  on  de 
leurs  actes  ;  mais  toutes  les  fois  qu'ils  ne  rempliront 
pas  leur  devoir,  le  roi  entend  qu'ils  soient  poursuivis' 
en  justice;  qu'en  même  temps  ils  paient  leufa  ooON^ 
trilHitions  plus  exactement  qu'ils  ne  l'ont  fhft  du 
temps  de  la  feue  Reine,  non  que  je  pense  qu'aucun 
d'eux  ait  été  oublié  ou  qu'on  Toublie,  avant  la  Saint- 
Michel  ;  qu'ils  sachent  en  outre  qu'ib  sont  passibles 
des  censures  et  de  l'excommunication  de  l'Egliar, 
et  de  toutes  les  pénalités  qu'on  n'appliquait  pas  an- 
térieurement, n 

Ainsi  Elisabeth  était  dépassée;  les  Jésuites,  mat- 
gré  leur  influence  sur  les  catholiques,  ne  pouvaient 
pas,  en  face  de  tant  de  misères,  garder  sur  chaque 
individu  un  ascendant  que  le  pape  lui-même  n'exer- 
çait plus.  Ils  parlaient  de  longanimité  à  des  soldats  en- 
durcis aux  dangers,  de  résignationàdesàmes  ulcérées, 
de  glorieux  abaissement  à  des  caractères  de  fer  que 
lesltttteseuropéennes  et  que  lesmalheurs  domestiqaes 
façonnaient  aux  entreprises  désespérées.  Catesby  et 
ses  amis  crurent  que  ces  exhortations  n'avaient  pour 
but  que  d'énerver  leur  courage  et  de  les  asservir  au 
protestantisme.  Des  explications  eurent  lieu  entre 
les  conjurés  et  le  père  Garnett;  Catesby  l'accusa 
d'apathie  et  de  Iftcheté  ;  il  aspirait  à  exaspérer,  et  les 
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(1)  Ltttrtd*  Nortktmtpfn»  Windwood,  II,  05. 
Hitt.  dt  la  Gomp.  d»  Jé$«».  —  t.  m. 
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Jésuites  ne  .iantiaieiil  qo'à  icatawr.  La  dèvisîon  ^  ov  > 
totitiaiiMioiiisJft  inéfiancêvdevml  donD  pénéftper  datis^ 
l«iifl  eas  tiœnrs  de  pro8orita.Eefi4|uiHet  1i(Ui^>Gar- 
aelt  eonstatait  cette  irrHation  ;;  ilf aisait  ftait  de*  ses 
HM|uiétudes  au  ifénérâl  de  la  .€oBDpagnie.  «  Tout  ile»» 
tifttboiiques  ànglaisv  mar  lart-rilè  Ai|iia?iva,  ne  se  ren- 
dent pas  aux  ordres  du  pèpe  \  du  '.  vhrant  même  de) 
Qiiment  VIII,  il  y  en éulqui  •sèrentéemandel'si l6> 
Pontife  8?ait  le  pouToifideleUrinlerdireide  défendre! 
leur;  propre  vie  ;  ils  ^isfnt  oufertemeot  qu'ils  se  ^ar; 
deronlbien  défaire  connaître  kurs  pensées  auxtpré') 
très.  Ils  se  plaignent  nommément  de  nous  parce^qUe! 
nous  nous  opposons  à  leurs  machinations,  n 

)€alesby  n'entrevoyait  des  périls  que  dans  la  perst) 
piebctté  des  Jésuites  ;  il  crut  les  diUiinuer  en  rév^i 
lantifson  complot  sous  le  sceau  de  la  confession  4) 
Oswaid  Texuiund,  appelé  en.  Angleterre  le  père» 
Greenweil,  fut  celui  auquel  il  s'adressa.  Texmundi 
dut  être  frappé  de  surprise  et  d'horreur  ;  il  essaya 
de  détourner  €atesby  d'un  semblable  projet,  mais; 
ce  n'était  pas  un  homme  facile  à  convaincre.  Les; 
insistances  du  père  Oswaid  ne  le  firent  paschangéfi;, 
seulement  il  l'autorisa  à  en  conférer  aveciGarnettv 
mais  toujours  sous  le  secret  du  tribunal  de  la  péni^v 
tenoe.  Texmund  —  et  c'est  une  faute  que  les  difB-^' 
cuites  de  la  position,  que  Timmensité  même  de' 
l'attentat  lui  firent*  commettre  -r-  Texmnnd  conh< 
rauniqua  au  père«  Garnettle  crime  dont  il  était  le 
confident  involontaire,  et  Garnett,  que  sa  douceur 
avait  fait  surnommer /a  Brebis,  sentit  que  son  arrêt' 
de  mort  dépendait  de  cette  heure  fatale.  Gatesbyi 
avait  imaginé  le  meilleur  de  tous  les  moyens  pour  le 
condamner  au  silence  :  il  s'y  résigna. 

Sous  l'administration  d'hommes  tels  que  Gecili, 
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dey«|iit.  4MMnte4e  SaliabAry v  et  do  lord  If  orlhainplo<n^ 
Ginicttfvdoill  tas  icfiithottqttes  ;  iv«liérafinit  le  oÉraor' 
ttetittileslileirttt,  n'tiirattpàsiiiènqiié  d'être  englobé 
d«n#  kiS  ^ffiliiMsi-It  x'flt  de»  bouimes  qtii  saTdnt 
loiiio|«rséveo4itii(  art  perfide  méier  abx  complets  letl 
iflUoeenls  doRtlIs  redoutènl  la  probité  on  la  tërtii.! 
Bu  tout  état  de  eaose,  GarUett  aurait  été  déolarén 
complice  deGotesby.  Il< était  dabgereùx,  Gecill  et' 
Nortèafmpton^ii'avaieiitpas  bes(^n  d'antres  preu? es  ;  * 
mais  h)  «onfessioii'de/'CÉltesby  le  plaçait  dans  uhi 
embarras  beaucoup  plcis  iiiéttricablè.  Ce  forfait  pré^ 
médité  i^èjaillis^t  snv  téus  les  catholiques  ànglaisil 
à  tort  ou4  raison,  oik  en  rendrait  responsables  ié 
Saint-Siège  et  la  Gomffflgnîe  de  lésus.  Garuett,  qui" 
CDTiëàgeait  rhorreùi*  de  sa  condition,  ne  se  déguisait 
point  que  les  Anglicans  mettraient  les  apparenoes 
de  leur  côté;  il  savait  bien  qu'argumenter  du  àiecret 
de  la  pénitence'  detant  des  apostats  de  la  seconde 
géàérali6n,  c^lV  par  eux-mêmes,  li'avâient  pas  pii 
faire  l'expérience  de  cet  éloquent  mystère  dé  la  dis-' 
crétion^  sacerdotale,  serait  regardé  comme  un  sub^^ 
terftii^l  Isaac  Gasaùbon,  le grand^maltre  de  l'indif^ 
férentismeen  matière  religieuse,  ifa  pas  reculé  cievaht 
ce^sdphisme  (1):  Toutes  les  chances  qu'une  aussi 
ciiAelle  r^ôvétàtioii  idevdit  provoquer  vinrent  tour  à 
tour  s'offHr  à  éen  esprit;  Téxmund  reçut  '  ordre  de 
ne  rien  "éparéner  pour  écarter  Catesby  de  ses  pifri^ 
didcts  desseins  ;  Garçett  lui-même  chercha  l'occasion 
de  le  voir  et  de  l'entretenir, 
r  Peu  de  mois  auparavant,  le  Pète  avait  décfdé  Ca- 
tesby  àenvoyer  à  Rome  sir  Edmond  Baynham  pour 

•;;(!•.,,-■■    ■•  ^    ■■  . 

(1)  Ëpiêtola  h.  Caiauhon\  ad  Front.   Dacau.,  fol.  105. 
FttMûiUë,  ûiUWi  fiéioêêt  de  ÙrêntMtti  conféttUme.  » 
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iRform«r  le  pape  de  l'éttll  déplerelile  des  tofftHutlqueit' 
GatMby  n'était  ni  leur  oraelB  ni!  leur  eiiiif  Mw«l^ 
màïê  II  se  montrait  Ir plus  ardent^  mÈÊÊà  W  &fpÊini^ 
sàil  sans  eissse  snr  II  brèefae;  c'était  done  è  iôl  4|ii14 
imperlèit  de  s'adresser  pou^enddrmirlet  déseapelrs 
sntnilteniesi  Oarnett  avait  formé  celte  ambassade  éi< 
eoneert  aree  le  consplrateiir^  (1  pensa  <|«*eii  M  nppa^ 
lanlles motifiqiii  lesairalentlDilpirétaiii'deaÉvC»- 
teshf  se  verrait  forcé  d'aJotirnerl*«îplosiimde«smiwt 
Upria«  il  sa|)plia,  il  devenait  pimobstàeiarqiieJAmÉttir 
En  eonspirateor  habile,  Catèsby,  poor  paralyser  ses 
bonnes  intenliORS,  fêlait  de  les  adopter;  U  promit 
de  ne  rien  entreprendre  avant  de  connaître  les  ré^ 
inèkats  de  la  mission  de  Baynbam^Garneit,  rsMttté; 
pot  écrire  alors  :  «  IMcu  merci,  l'aHaire  des  catbiolfc^ 
ques  est  en  sûreté,  ils  ne  remneront  pafrjusflps'aptèa 
la  réponse  de  Rome.  » 

L'ovvertore  du  Parlement  approcbalt;  teseoojn» 
rés  avaient  pris  leurs  mesures;  ils  évitaient  lee  Jé- 
suites, et  surtout  le  père  Garnett,  lor8<|ue  Tresham^; 
dont  la  Itortune  avait  toujours  été  an  service  da» 
conspirateurs,  demnnde  qu'avis  du  danger  soit  donné 
à  sopL  ^ean-frére,  lord  Monnteaeie.  €atesbf  conçoH 
der  soupçons,  i)  hésite;  mais  enfin  Treaham  l^m» 
porte  :<  U  est  autorisé  à  écrire  à  Monnteagle;  Gettn 
vef>sionv;adoptée  par  le»  écrivain»  protestants^  noua 
parait' |ieu  digne  defOM  car  Troiliam  et  se»  oamplir 
ces;  devaient  savoir  que  mille  inoyens  leur  étatetail 
offerts  pour  empêcher  lord.  Mowiteagtc  ^d'assister  è 
la  Séanea  reqr^cv  pniSt  des  conspiratonrs  qui  éeri- 
vent  et  qul^  p<ir  un  sentaient  d'amitiév  compromets 
tcnt  leur  avenir,  ne  sont  pas  de  véritables  conspira- 
teurs. Il  est  ioipossible  que  Trcsbamait^  eiigé  que 
set  avis  fût  adressai  son  bcaufrér%  plus  impossible 
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•MOMime  Cateiby  j  ait  «dliéré.  Bialléà  froid,  mais 
liltaMië  00  néUeutouMsprécanUdnsiiiiHI  ladéiait 
ainia^  toit  «alhattiina  quUl  éUïl^4t  la  raleoiia4« 
étnMnê  ayant  flOB  learal^  Calesbi^vi  1*  prtvAèw 
fiardle  de  Traibaiii,  l'anfait  tué.,  «oinme  idans  les 
partif  aitrémes  on  laJi  tuar  eaux  qui  portent  om* 
hrafB.  CaUe  ftenion  ait  inadaiaiible. 

Trasham*  dont  laaarae^ro  4tèti  rtetrvé  et  ipa^ 
kkkif  Traiham,  poiaesiaur  d*mM  grande  Inrtnoa.ei 
anitda  iliMlettra  hiMls  (dignitairet  de  la  aonraiioa, 
«*élaH  antr^  4anfl<  la  aomplot  qu'à  aon  cAri»  éét^m- 
dant*  An  nofofvâ  de  l'aiplosion,  il  eut  peur  d'atta- 
aher  «ont  nom  à  an  forfait  qui  allail  couf  rir  de  sang 
la  patrie,  et  da  hoola  l'Sglise  catholiqiie  d'Angle- 
terre;  il  i^féla  le  «oonplot  à  Robert  Cedll,  Gecill 
afaitan  partas^  toutea  lea  diiplieitéa  du  eourtiMa^ 
toutes  lea  resaourees  de  rhonine  d*£tat;  HUttre  du 
leoret  dea  conjuras,  il  se  traça  la  r«Ne  qu'il  datait 
jonar  dans  aetta  tragédiOt  doni  le  d^i^mem  re- 
posolentre  ses  mains.  Il  fit  écrireà  lordilounteagle 
une  lettre  «looiFBiie  : 

«  Milovdf.jr  lisait^-on,  les  rapports  affeetueux  que 
j'ai  avae  queiques^uBS  de  f  os  amis  «ont  cause  que 
je  n'int^iHisse  à  voas.  Si  votre  vie  vous  est  ehére,  je 
vous  donne  avis  que  vous  ayes  à  ebercher  quelque 
exeuse  pour  vous  dispenser  d'assister  au  Parlement; 
car  Dieu  coneourt  avee  les  bommes  pour  punir 
l'impiété  de  ce  siècle.  Ne  méprises  point  l'avis  qu'on 
vous. donnai  mais  reMraxvousau  plus  tôt  dans  votre 
province,  oil  vous  pourrez  attendre  cet  événement 
sans  rien  risquer.  Quoiqu'il  ne  paraisse  au  dcbors 
aucun  mouvement,  je  ne  laisse  pas  de  vous  donner  ce 
conseil.  Le  Parlement  sera  frappé  d'un  coup  terrible 
et  lie  verra  point  la  main  qui  le  frappera.  Gardez-, 
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^001  de  mépilBer  «e  q««!  Jel  TOOfl'éertd  ^  ini^fp«iit 
Jvoëtiékre  uU|e  el  ne  pevit  vous  *  Birtn.-  <  Lèi<4tii90r 
passera  éa  «ossi*  jjkui  de  tenipt  qaé>#èiii  ^  eiii  melân 
àlMrAler<  celle  Mtrét^Teipère  «qiie^ipir  IvigMerde 
iMee v^^ve  Je  prie  de  tous  pnôitèsep:' ^noiis  ' leré»  »«• 
bon  Usage  de  ce  que  Je  footslnande.  ^^'i'^  '  '  i^^ 
Moûnleagle  étiiil^ieetlMlUiQef;*  H'  «onnaièssUi  Mb 
dispoéiiion»  bosUléc  de  qodqnesi-utaeAe  <ies!  eeiteli- 
igionnâires  ;  plut lievrébx  qne  les >pei^es«6arhettliét 
Terarandi,  M'  pouvait^  sauf  inahMfDer  à  mi<ldlefbir<de 
conieienoe,  metlre  loi  gouvernement  de^  ^ses  ^sè- 
cuteôrs  sar  la  trace  d-un  complet  ^ihrfgétiKMitrei  InI. 
ia  letireitait  sah8'slgnatUrei,"aÉn  lttcontiir<l«velt  vi$^ 
mise  à  ta  porte  de  son  chiteéu  ;  '■  méls'  )Blle  <èft|r«it 
dans^  ui^^eerèled^idéésquet'eiaspé^tkiin  de'ccrtitnii 
caMidliqacs  rendait  Itedgereu8éspllc(ttticea|(le«è  «dé- 
cida à  communiquer  cet  écrit  atfiseiâ^eifij  d^Btet^ 
vatiKIe  28  octobre  160&  qiie  «és'^véneèeét»  «b 
pâsèâient.  Le  tetti>e#nt  déliée  ëà  cciftièil  de^'iHMlte^ 
très  ;l«!8  Ibfoiistres,  «ous'^iiÀpIreikiln  de  '€è«llh'«ê 
Toulurent  rien  comprendre  à  son  senï^éMgMétlque^, 
il  ftit  résolu  qu'on  la < soumettrait' ' ei^  i^or.'^Le' ^^no- 
TeUibre,  Jacques  revint  de'Rishtènv  et  IciicèMitesidè 
Sialisbury ,  de  Worcester,  ^ de  Ifiyk*thamptOBl  •  et  de 
Nottîngham,  fMinànt  son  conseil,  lui  prdsentfti^ent 
le  i^pier  rèvélatenr.  Jacques  Stutrrt  éttott  doué,'  dl^ 
àttient  àes  oourtisins^  du  d6n  de  seconde  vue^li  p^ 
Hédsit  une  sagxcitè  eitniôt^dinail>è  pouf  é^laireir  lèi 
chbses  lesplusobédures.  (1)  Jaéqucr  vi'aViiif  paéett^de 
peine  h  se  persuader  qu'il  était  te  prdt«gé  de  llspritr 
Siiétl*  et  qû*un  rayon  delonilièret»i^OpMiiqHe  nilu>- 
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nninaitdaiis  le»  j^iiri  dc»«itisei  Gettiltooiiii*iiMit  toute 
i^^  trame  ;  illgnorêli'to  MM'  de  8eftftiileiirr,4|iié  Trei- 
«ttin  «vait  réfliséde  divulgoef  t;f  ildn  èe^aitiseiiendant 
«ftsetipoufidéJo^eiil^alkeiiUiC^  Màiay  eb  ecartlioii 
4«l  f 4ut4alter  téa  viInHtoftoi  Mbieaiet  A;  ison'fririee, 
i^s^éliil'bien  i^rdéd^iiiiilniiPeieiédWftliuéftidela  m- 
lliêre  déni  les  <ifliéM»  8epaM»«éMI^'IMàl«itipM)|«hnr 
ëtflHM^fltriûm|»Mé>d^aliloidr^^^|(eliIil>44t(l^é4l# 
l^eintsë,' laequed  lèi|(it^  fldtiidifl^iM««éYÉl«Meili*|ii0^^^^ 
«liii^etiiiee  de^Gedlire  gfNdiUt^iaWs  leiPtéii<fllr<é^dë 
la  di^ndlMiièf  itoyii  |«^VitiCdf  (ibd^biiMi^ragiâèl^ 
^dfMie  Mine  é(d'tiirco(ii|^tot*  biiNNlMItotre  l#««f«llf*(le 
l'Etilt.C«9Atil)ito;4*arèhev«4He*âM^è«ltfiiRdlMfH]<A«^ 
bol,iou»  ley^ttiSfeuMené  prtitesf  affits^()iif  i^^inileWt  dH 
bèUtdelèu^lftiison  nn^^irdUèrï  a^ôéhlée  t^krDieéà 
<f|Ui^qiies  Éàtures  t)rivHégf«ès  Mè  iàèmfi^é/k^t^,  dtt 
tivftét  de  J^eques  I"%  de  t eh«u»Mfi^  ^tfë'>éiNkMtel- 
tance:  Ils  M im^tréreiit  kémiaé  ÀW^êHifmtêfM^h» 
plus  éélaiAntà>âu  i^jrial  «Nàuttièléiièe.ï}«  9  VM^éniM; 
daol  seÀ  difséôti^»  à  TcHiVè^ml^é  d^¥«mMmil'|[f); 
et  danë  ses  <<Bmm  publiées  pèat  kéiéi^^èimiivi^i, 
Itcques  s'MtVibiie féitiérite d%vbir<,1èi|^é^'ei',> d«i 
ooufeH  le  ihy6tèt>dcrtN»«reeélait  la  lètti^  auéèsslseàlb^d 
Mounteagle;  mais  Gecill,  dans  >së  >éoiir^«jil^«»bdMl^ë:> 
est  trfnft  fraiÀe  que  dàné  sa  ce«duite<i'«J  ^IIou»delix, 
dit-if(9) -^  il  paKed^  lui-mé^elMÉi^  etfttttb*  de 
Saffelk ^t'nods  eoni^Aineft  que'  cet«ei.tektàflilA«i  hénë 
pottfoit  effeetuer  qtfatt  iiioyeii>de  la  ^pendNi  h  eaumi 
tandi^qilele!  r<M  ^égerait  dans  Itisâéiiblèe'^îtl^'iqfré 
lèletdtlMliiiibellaii^oiijeetiirad^antâAlî^Mèftttnëtttldti^ 
q^Wj  «tait  une  vaste  éave^ousl»  chanibi%  }.'IVë^ 
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Moiet  IMM  4'af ia  dt  n'en  poial  parler  au  fol,  ai  ae 
■*aal  Iroia  ou  fiaira  Joara  «paot  la  auftlOQ*  ? 

Jaoqiiaa  ékHi  la  dupa  4Iimi0  aoaaMia  ioiiéa  i» 
l'hoMiMir  da  aa  dlgniléda  prophèla;  il  na  a^napw* 
«ni  paa,  al  Im  proteilMila  do  la  Granda-Broùjpaa, 
qvA  a? aioDi  iolérét  à  àiiro  voir  le  doigi  da  Dioa  pr^r 
aanmil  l'Bfliae  aifUeeiedo  tout  daoQBr,  aecapllr 
ramio  iiitlal  que  CaaIU  la  numiUAi  otfQialleiieo(. 
Treaba»  pourtant  ne  le  dlnlnaulait  paa  f  u*il  avait 
trahi  aaa  amia,  et  qn^aprèi  afoir  Mufé  le  rot  et  jle» 
deux  ehaBBhfta  légtetatiYei,  U  lui  raatait  uii  de?oir 
d'hofaoenr  à  reiopUr.  Il  préfiiii  Catea^y  et  tewr» 
eonpiieea  que  le  fouvememeot  était  imtrv^t  da  tout, 
et  fo'ila  A*avaieiit  plua  que  la  Aiita  pour  derpiére 
cluiaMedo  aalul.  Cet  révélatioqs ,  auxquelles  il  kmr 
eu  eoAtatt  d'iiiouter  loi,  ne  lea  arrêtèrent  point  dan» 
rosécotioo  de  leur  erine;  ili  «e  penuadèrent  que 
Treabaaa  inf  entait  ee  q^llne  ftiïiit  que  prono»ttr, 
quer  i  ooup  sùft,  U  Ait  dèei^é  que  Percy  et  Wioter 
ae  plaeeraiant  à  la  tête  du  oHMivement  de  Londreai 
et  que  QiMItf  et  John  Wright  dirigeraient  eelui 
qui  défait  éclater  dana  le  comté  de  WarwielL  Ce* 
loabj  et  Wright  partirent.  Fawkei  resta  afin  de 
mettre  ta  feu  è  la  mine. 

Le  5  nof emhre,  Jour  fixé  pour  la  aéanee  royale, 
sir  Thomas  Knevett ,  haiUi  de  Westaninster,  descend, 
dèa  l'aidka  du  jour  dans  la  cave  que  Gecill  lui  a  dé- 
signée; la  forée  armée  qui  l'aecompagne  découvre 
lea  harilade  poudre  ;  elle  a'empare  de  Fawkes,  aur 
lequel  on  trouve  trois  mèches  et  une  lanterne  sourde 
aUupée.teeonaeildes  minières  est  convoquévlOtrei 
le  préside,  et  Fawkes  est  introduit.  On  Tinterroge, 
il  tait  son  nom  et  celui  de  seseompUces,  mais  il 
avoue  leur  plan  ;  il  déclare  même  que  la  nature  et  la 
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piété  «hréUfpM  lui  ilMnaieM  le  #»il,4é  m  4étif  i«r 
«lui  priQ<w|iéréCk|iié>fVi  ii'éMI'PWMB  roi  purée 
qu'il  ae  p«ifai(  être  l!«i«t  du  Seigneur  (1^  Céteit 
uw»IMai€«ie  de  MUtti,  ih^  lee  puriteiM*  elort 
^rtiffiii  de  ieoquee  StueK,  tvaieftt  mallwureuee* 
wmfn^  miee  è  l'ordre  de  toutei  lei  immIoiii.  Pawiies 
ne  •'intimide  point  dei  menacée  qui  retentisaeient  à 
lee  oreillei  ;  il  ne  se  laissa  point  séduire  par  les  pro 
messes.  Il  y  ayait  en  lui  du  Mulius  SenTola,  selon  la 
parole  de  Jaeques  lui<méme  (S),  et  11  attendit  la  mort 
sans  plllr.  Un  Boossais,  membre  du  conseil  d'Blat, 
lui  demande  dans  quel  but  il  a  préparé  une  telle 
quantité  de  poudre  à  eanon.  «  Afin  de  faire  en? oler 
les  mendiants  d'Ecosse  vers  les  montagnes  de  leur 
pafirie,  >•  répond  brusquement  le  eonspirateur.  Jac- 
ques avait  onlonné  de  l'appliquer  d'abord  à  la^ostion 
la  moins  rude  et  ainsi  d'aller  par  degrés  Jusqu'à  Tei- 
tinctlon  (3).  Fawfces  soutint  tous  ces  différents  sup- 
plices ;  le  7  novembre  seulement  il  révéla  son  nom 
et  celui  des  conjurés;  il  les  révéla  parée  qu'il  sut 
qu'ils  venaient  de  prendre  les  armes. 

ia  découverte  d'une  pareille  trame  était  un  tmt 
immense  pour  les  Anglicane;  elle  leur  donnait  le 
droit  de  confondre  dans  la  même  accusation  les  in- 
nocents et  les  coupables^  les  rois  de  TEuropie  et  les 
Jésuites,  le  pape  et  les  catholiques  des  trois-royau- 
mes.  Les  puritains  saisirent  avidement  l'occasion  qui 
leur  était  oilerte  ;  ils  ezitérent  le  peuple  au  massacre. 


(1)  (^ron(qu9  d«  /«an  Stoio,  a»«c  h  êuppliment  de  ïï<nà*$, 
^  879,  ool.  2.  (édition  de  1631). 
(1)  OEùtrè»  da  Jaequtn  /•',  «pud  Howell,  II ,  201 . 
(3)JMlrir«lfoiM  d»  /a«aiiM,  a*  6,  au  bareau  d««  arohivei  d« 

l'tutT 

a. 


110 


Hfsroiiie 


?.'' 


^1 


ils  diitl*agèpènt  dans  leurs  chaires  et  le  r«i<rE»pagite, 
etie  souverain  Pontife,'  et  l'^rehiduc  Alberti,'  elileiilé- 
suites,  el  les  IrlanéBiSv  L'irHtation  iiuhli<)tte  prenait 
un  caractère  de  férocité  partieultère  qui  pouvait  éntrdt- 
ne lies  plus  funestes  coniséquences  :  Jacques  I"  le  com- 
prit\,  et  y  le  7  novembre ,  il  publia  un  décret  par  lequel 
il  témoignait  qu'il  était  assuré  de  la  fidélitédes  catho- 
liques ,  sauf  le  petit  nombre  des  conjurés.  «  Les  ca- 
tholiques V  y  iiton,  abhorrent  cet  exécrable  complot; 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  prêt  à  verser  son  sang 
pour  la  défense  du  roi.  Quantaux  princes  étrangers, 
continuait  Jacques,  les  hommes  malintentionnés 
seuls  pourraient  les  soupçonner  d'avoir  trempé  dans 
un  aussi  horrible  projet.  »         /?^U5 

Le 7  novembre,  l'édit  du  roi  était  affiché  dans 
Londres;  le  lendemain  les  conjurés  livraient  leur 
premier  et  dernier  combat.  Depuis  vingt-quatre 
heures  ils  erraient  dans  la  campagne,  au  nombre  de 
cent  à  peu  près ,  forçant  les  écuries,  enlevant  les 
chevaux  et  appelant  les  catholiques  aux  armes.  Les 
catholiques  furent  sourds  à  cette  provocation,  qui 
devait  sanctionner  un  forfait.  De  Dunchuroh,  où  sir 
Évérard  Digby  leur  avait  assigné  rendez-vous,  ils  se 
portèrent  à  Holbeach ,  où  résidait  Etienne  Littleton, 
un  de  leurs  nouveaux  associés;  mais  là,  ayant  su  que 
les  shérifs  des  comtés  de  Warwick ,  de  Worcester 
et  de  StrafPord  se  mettaient  à  leur  poursuite,  ils  pri- 
rent le  parti  défaire  face  à  leurs  adversaires.  Richard 
Walsh,  vicomte  de  la  province  de  Worcester ,  ac- 
courait avec  de  nouvelles  troupes  et  interceptait  le 
seul  passage  qui  leur  fût  encore  ouvert. 

La  poudre  dont  ils  étaient  munis  se  trouvait  hu~ 
mide;  le  vendredi  8  novembre,  ils  s'occupèr<tf)t  de 
la  faire  sécher  avant  le  combat.  Une  étincelle  du  foyer 
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vola  sur  oètte'poudre ,  ^Hë'flt  ext^losîén'  él  brtilii  Wfi 
maitis  et  le  visa^  de  ta  plo^errt  des^  eoirtjMs/^itf^, 

par  un  sfhgiUiei*  cofMOUr^  deeil*coils!Éfinëé^V*>^^'I'<^^- 
raés  subissaient  le  ehfttiment  quHIs  afaieitt  VMiiù  in- 
iliger  1  Ils  étaient  couverts  de  Messuresi  ' *  Les  uns 
s*éehappèrent  à  travers  champ8;'ie8  a ntréééè  ré- 
signèrent à  y.endre  clier  leur  vie.  Catesby,  Pcrey  é. 
les  deux  WHgbt  s'élancèrent  Tépéé  à  la  main  sur  les 
soldats  de  Walsli;  ils  périrent  en' cémfoattanl- Tho- 
mas Winter,  Rookwuod ,  BatesVGrant  et  Key^%- 
rent  faits  prisonniers  ;  Digby ,  Robert  Winter  et 
Littleton  se  frayèrent  un  passagfe  ;  quelques  jbur^; 
après  ils  tombaient  au  pouvoir  de  Jacques  et  on  les 
écrouait  à  la  Tour  de  Londres^  tui. 

Nous  avons  suivi  pas  à  pas  les  événements  qui 
signalèrent  la  conspiration  des  poudreâ:  ses  auteurs 
viennent  de  périr  dans  une  lutte  inégale  ou  sont  li- 
vrés à  la  justice  de  leur  pays;  mais  jusqu'à  présent 
nous  n'avons  encore  vu  mille  part  les  Jésuites  con- 
seillant l'attentat  ou  y  participant.  C'était  cependant 
les  Jésuites  qu'il  importait  à  CectU  et  aux  puritains 
d'impliquer  dans  ce  complot.  En  les  chargeant  d'un 
forfait  inouï  on  les  rendait  odieux  aux  protestants  et 
même  aux  catholiques  ;  il  fallait  donc  à  tout  prix  créer 
au  moins  une  complicité  morale.  Dans  la  plupart  des 
trames  politiques,  ce  n'est  qu'après  le  triomphe  ou  la 
défaite  que  les  insurrections  prennent  leur  véritable 
nom  :  glorieuses  si  le  succès  a  couronné  leurs  tenta- 
tives; rebelles  et  coupables  si  elles  ont  été  vaincues. 
Ici  l'alternative  n'était  pas  possible  :  il  n'y  avait  qu'un 
crime  à  constater,  qu'un  crime  à  flétrir;  l'anglicanisme 
ne  sut  pas  rester  dans  l'heureuse  position  que  leséVé- 
neimiots  lui  faisaient.  Gecill,  le  haut  clergé  et  les 
magistrats  que  le  pouvoir  choisit  pour  instruire  celle 
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affiire  ne  t'occupèrent  plus  qu'à  torturer  les  interro- 
fatoires  oii  le  silence  des  accusés  «fin  d'en  arracher 
l'aveu  qui  devait  perdre  la  ComiMgnie  de  Jésus. 

On  fit  entrevoir  à  Bâtes  que  le  roi  lui  accorderait 
la  vie  sauve  s'il  mettait  la  justice  sur  la  voie  et  si  ses 
déclarations  tendaient  à  compromettre  les  Pérès. 
Bâtes,  séduit  par  cette  lueur  d'espérance  brillant  à 
ses  yeux  dans  les  ténèbres  d'un  cachot ,  avoua  tout 
ce  qu'il  savait.  Il  confessa  qu'au  moins  trois  des  con- 
jurés avaient  pour  directeurs  de  conscience  Garnelt. 
Texmund  et  Gérard;  que  lui,  Thomas  Bâtes,  avait 
vu  Garnett  converser  avec  Gatesby  peu  de  jours  avant 
le  5  novembre;  qu'il  avait  porté  une  lettre  de  l'un  à 
l'autre;  enfin,  qu'il  soupçonnait  Texmund  d'avoir  eu 
connaisance  de  la  conspiration ,  parce  qu'il  était  lié 
d'amitié  avec  Winter.  Ces  détails  n'ont tkis  été  igno- 
rés du  président  de  Thou ,  historien  contemporain^ 
et  ils  parurent  de  si  peu  d'importance  h  ce  magistrat 
qu'il  ne  les  mentionne  même  pas  dans  son  récit.  De 
Thou  t'exprime  ainsi  :  «  Ayant  été  interrogés  sans 
subir  la  question ,  car  le  seul  Fawkes  fut  appliqué  à 
une  torture  peu  sévère ,  ils  déclarèrent  chacun  en 
particulier  les  faits  tels  que  je  viens  de  les  exposer , 
et  ne  chargèrent  presque  aucun  prêtre  ou  religieux. 
Plusieurs  ont  cru  que  la  raison  de  leur  silence  à  cet 
égard  était  qu'ils  avaient  tous  fait  serment  de  n'incri- 
miner aucun  ecclésiastique,  en  cas  qu'ils  fussent  ar- 
rêtés. François  Tresham  nomma  néanmoins  Henri 
Garnett;  mais,  avant  de  mourir  dans  la  prison,  il 
écrivit  au  comte  de  Salisbiiry  par  le  conseil  de  sa 
femme;  il  excusa  la  déclaration  qu'il  avait  faite  in- 
considérablement,  et  il  assura  sous  la  foi  du  serment 
que  Garnett  n'était  point  coupable.  » 

Avec  un  ministre  comme  Gecill  et  des  magistrats 
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teUque  les  haines  de  parti  et  de  religion  en  font  sur- 
gir, les  dépositions  de  Bâtes  et  :de  Tresbam  sufih 
saient;  rionocence  ou  la  culpabilité  des  Jésuiten 
inquiétait  f6rt  peu,  on  n'avait  point  à  discuter  sur  le 
plus  ou  moins  de  fraisemblance  de  raoeusatton. 
Geciil  voulait  s'adresser  aux  masses^  les  niasses, 
toujours  prévenues,  toujours  disposées  ï  juger  sur 
la  parole  de  ceux  qui  flattent  leurs  passions,  devaient 
accepter  sans  examen  la  calomnie  qu'il  allait  foire 
distiller  dans  les  chaires  et  dans  les  pamphlets.  Lt 
secrétaire  d'Etat  avait,  comme  son  père  compté  sur 
la  crédulité  humaine;  cette  crédulité  ne  lui  fit  point 
défaut.  Le  15  janvier  1606,  une  proclamation  parot  ; 
elle  ordonnait  l'arrestation  des  pères  Garnett,  Tex- 
mundet  Gérard,  et  elle  disait  (1)  :  «  D'après  les  ia- 
terrogatoires,  il  est  évident  et  positif  que  tous  trois 
ont  été  les  fauteurs  particuliers  du  complot,  et  que  par 
conséquent,  ils  ne  sont  pas  moins  coupables  que  les 
auteurs  et  les  conseillers  de  la  trahison.  » 

Il  y  a  des  époques  dans  l'histoire  où  la  vérité  et  la 
justice  ne  sont  que  de  pompeuses  paroles  destinées 
à  couvrir  le  mensonge  et  l'iniquité.,  Les  conjurés  ne 
dénonçaient  personne  ;  à  l'exemple'du  [président  de 
Thou,  on  les  accusa  d'un  serment  de  discrétion  qui. 
son  existence  problématique  même  admise,  ne  per- 
mettait pas  d'inculper  la  Compagnie  de  Jésus  s'il  n'jr 
avait  pas  de  témoignages  ou  de  preuves  contre  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  £n  Angleterre  on  ne  fut 
point  retenu  par  ces  considérations.  Aucun  des  con- 
spirateurs ne  chargeait  les  Jésuites  ;  le  ministère,  Je 
clergé  anglican  et  la  magistrature^  qui  avaient  com- 
mencé par  falsifier  la  parole  de  Dieu  et  les  Saintes 
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(1)  Àymer,  XVI,  630. 
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Ecritures,  ééfigdt^èreAt  les  interrogatoires^  «Itérè- 
rentle  sens  des  mdts  et  Id  logique  deà  dates  pottr 
tromper  ro0inioài|nlbHqiie|6n  créa  de  failt  proëès- 
yerbaux^ott^  fabriqua  des  cônfessîotis' qtii  n'avaient 
jamais«nlieu;  Lorsqu'on  lisait  aux  aceusés  ces  piè- 
ces apocryphes,  et  qui,  plus  tard,  devait  servir  au 
jugement  de  l'histoire,  «les  accusés,  »  l'aconte  Ro- 
bert JohnÂton  dans  âdn  Histoire  d'jinglèt&hre, 
«refusaient  de  reconnaître  pour  vrai  ce  qui  était 
écrit  (1).  »  Fawkes  avait  été  celui  dont  les^interrogii- 
toires  se  trouvaient  le  plus  audaciensement  dénatu- 
rés; quand  on  loi  communiqua  racte  d'accusation  : 
«lé  ne  nie  point,  rê|>ondit  il,  cequî  me  concerne  ;  je 
nie  ce  qu'on  a  intercalé  dans  une  affaire  qui,  pour  la 
combinaison  ou  pour  l'exécution,  a  été  entièrement 
là  nôtre.  Si  quèlqu^uh  parmi  nous  a  des  faits  à  révé- 
ler contre  les  Jésuites,  qU'il  parle,  ou  bien,  vous, 
dites  de  qui  est  la  déposition  d'après  laquelle  il  est 
possible  d'établir  qu'ils  sont  coupables.  Si  vous  né  le 
pouvez  pas,  qu'ont  donc  les  Pères  à  voir  dans  notre 
procès?  et  pourquoi  essayer  d'y  insérer ,  par  le 
moyen  de  nos  aveux,  ce  qui  est  si  éloigné  de  la  vé- 
rité? •» 

Tel  était  le  langage  de  FaWkes,  et  c'est  lui  néan- 
moins qui,  au  dire  du  docteur  Abbot  (2),  déclara  que 
«  le  père  Garnett  lit  tous  les  efforts  possibles  pour 
que  la  mine  ne  manquât  pas  son  effet.  » 

Il  n'y  avait  que  neuf  prévenus  :  Digby,  les  deux 


(1)  Àhnuêhant  9era  tige  qua  dietrentur.  Hiitor.  Briiann., 
Ht.  XII,  fol.  410. 

(2)  Antologia.  —  Confeêsion  de  Fawkeê,  par  le  -dooteur 
Abbot. 
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WitMer,  Hoekwood^  Graot,  Kejrà,  PflfiHiies,  Batës  et 
liiltïe^if.  Léf  27  janvier  ils  eom|Miriirenib  devant  1» 
diambre  Etdilée;  Hs  proolBiinèi>eàt  nanoeenee  des 
Jésuites,  et,  leSO  dd  inéttie  mofs^  Digbyv Robert 
Winter,  Grantflt  ThoÀiasi  Bâtes  empirèrent  iur  1^ 
chaiaud .  Le  tendemain,  lRookw6<Ml,  Fawkes;,  Totn 
Wihter  et  Keys  subirent»  le  même  sort.  Ils  môuru^ 
rentavecun  courage  et  une  piété  extraoï^dinaires. 
On  demande  à  Grant  s'il  n*abh<orre  pas  cetle  trame 
comme  une  Impiété.  <i  Je  èuis^fdi  pour  être  tué,  ré- 
plique-t-il.,  et  non  pas  poiù*  disouteédes  cas  de'con^ 
science.  Je  m'en  remets  entièrement  à  la  censure  de 
l'Eglise  catholique.  »  Tom  Winte^  parle  au  nom  du 
tous  ;  au  nom  de  tons,  il  disculpé  lél  Société  de  Jésus; 
et  en  particulier  le  père  Texmundv  son  conl^ssemr. 
Mais  celui  qui  attirait  les  regards  et  l'admiration  de 
la  fouie  était'sir  Ëvérard  Digby.  Jeune,  beau,  riche, 
plein  de  grâce  et  de  sérénité,  il  parut  à  la  potence, 
et  quand  les  ministres  l'exhortèrent  à  proclamer  le 
repentir  de  son  attentat  :  «  Il  ne  me  semble  pas^ 
dit-il,  qu'en  cela  j'aie  voulu  offenser  Dieu.  Je  ne  me 
àens  point  condamné  par  ma  conscience;  j'ai  violé  les 
lois  du  royaume,  je  l'avoue,  et  j'accepte  la  peine 
qu'elles  m'infligent.  Il  est  bien  cruel  pour  moi  de 
mourir  en  laissant  le  vieux  culte  de  nos  pères  dans  le 
même  état  d'oppression .  » 

Ces  fanatiques  avaient  cru  sauver  la  religion  p^i* 
un  crime.  Ils  mouraient  avec  le  regret  de  l'avoir  com- 
promise; mais  ils  mouraient  sans  remords,  car  ils 
estimaient  que  Ténormité  du  forfait  était  effacée  par 
la  sainteté  de  la  cause.  lis  s'étaient  abusés  avec  une 
bonne  foi  si  entière  que  Henri  IV^  le  monarque  le 
plus  exposé  aux  poignards  des  régicides,  ne  craignit 
pas  de  leur  ouvrir  les  portes  de  France.  •<  Plusieurs, 
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dit  le  président  de  Ihon  (1),  furent  bannis  ou  oUigés 
de  sortir  d*eui-niémes  d'Angleterre.  Domioi^e  de 
Vie,  «ouferaenr  de  Calais,  les  accueillit  honorable- 
ment par  ordre  du  roi.  De  Vie  lenr  ayant  témoigné 
qu'il  plaignait  leur  sort  et  celui  de  leurs  associés,  ot 
ayant  ensuite  ajouté,  afin  de  les  consoler,  que,  pour 
la  patrie  qu'ils  avaient  perdue,  la  bonté  du  roi  leur 
en  offrait  une  autre,  l'un  deui  répondit  :  «  Nous 
regrettons  peu  notre  patrie;  les  honnêtes  gens  2a 
voient  partout  où  ils  sont  heureuK.  Ce  qui  cauae  nos 
douleurs,  c'est  de  n'avoir  pu  réussir  dans  le  grand  et 
salutaire  projet  que  nous  avions  formé.  » 

Ainsi  la  mort,  l'eiil,  le  dénûment  n'étaient  rien  è 
leurs  yeui;  il  Aillait  donc  qu'ils  eussent  beaucoup 
souffert  ou.  que  leur  foi  fût  profondément  enracinée 
pour  se  montrer  aussi  persévérants  dans  le  regret  de 
n'avoir  pas  accompli  un  forfait.  Pareille  surexcita- 
tion, en  des  hommes  dont  la  vertu  était  aussi  évident 
queTho  aeur,  ineriminait  bien  haut  le  système  re- 
ligieux et  politique  adopté  par  les  ministres  de  Jac- 
ques 1*".  On  s'en  fora  une  idée,  on  le  jugera- en  étu> 
diant  les  iniquités  calculées  dont  alors  les  Jésuites 
furent  îes  victimes. 

Les  30  et  51  janvier  1606 ,  les  auteurs  de  la  con- 
spiration des  poudres  périssaient  sur  l'échafaud; 
deux  jours  auparavant,  le  père  Henri  Garnett  avait 
été  arrêté  à  Henlip,  dans  le  château  de  sir  Abington, 
beau-frére  du  baron  de  Mounteagle.  Promesses,  me* 
naces,  inquisition,  tout  avait  été  mis  enjeu  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Le  gouvernement  anglais  ne 
pouvait  triompher  du  silence  des  catholiques;  il  évo- 
qua la  diffamation ,  l'arme  la  plus  dangereuse  entre 


(1)  Miftoèrê  «Mii9«r«4l«,  par  de  Thoa,  Itv.  CXXXV»  t.  KiT. 


d'Owen  et  d'AshIev   i-        ..  '  ''  Oldewne ,  dum 

P««l#  detoute  «rte .  pS  j;l*T"'' <««'«  *^ 
imsiit,  .'"^  ""'««"^"«gieriurletoB. 
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de  «es  vertu,  ne  devait  m1  iLZ^"'^  "■•"  ''««I" 
m  Cecill  et  les  anSm  h.uf  •*"'*'"  "*«  ••"«*» 
fr'PWat  sur  le  cW  dw  jLii^r^?'  "?  ''«•«"•X 

veirqyji  avait  tout  su   tjit'^^T-.***"''  **  **"" 
d  invoquer  d'autre»  iZ.«-  dautres  preuves 

dû  suivre  la  ««me  imM^i„f ô'„'*"'  »  «wwnWls  pas 
jort»,  tous  •>«  rttiiï  r     " ""•"  «"*«  tes  ein- 

'•oWissaaeeàdevSartS' ™?  «»«*"'«»•' P^ 
'eur  supérieur  s'était  coBsi^ri^'^","*"'"^'»'  "•« 
«  ies  Magistrats  de  JaZ«i.,^^  ^ '''"«''«•" 
Uw  mveative,  leu?Sltt;rfr'  ""*  •«"«■■'»- 
«•«.  dans  la  Wnurrj:t^"Jro^  *"  «PMfe-ts, 
Gamelt  les  laissait.  Us  senw^T   ??  "^  **«*«»«  de 
P«iot  d'appui  leur  ^r  iriSn'Ji"*,.'»»'  <""'"" 
««traient  point  dans  I»  «rîfiï  "••'*•  ""■«  '«  ■•«n- 
fp/rateurs  éWent  morL  !»^T''  *"''""  '*»  ««»- 
Tjburn,  et  il  résulta^"''*  ?'?  "*  •««■•"•««  ou 

^^-«-.«e,poure,;i;roe';îs;:n^:; 
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eu  recours  à  un  sénoent  inoposé  et  eoûvèini  d'avance. 
On>  espéra  être  plus  heureux  avec  le  senifeitr  du 
ffère  Gamett  qu'àveo  ees  '  Irait  '  genlHshoadmes ,  qui , 
^éa  subissant  uiiejust«  Sentence;  proclamaient  encore 
rinnëcence'  des  préferes'  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
J<HiuOwen,  dont  la  santé  était  délabrée ,  mais  ^ui, 
dans  un  corps  malade,  sentait  battre  un  cœur' tou- 
jours généreux,  fut  mis  à  la  question.  L'atiorUey 
'général,  EdouardiCooke,  et  Wtkie,  lieutenant  de  la 
'lour  de  Londres  .essayèrent ,  à  force-  de  sopptices, 
de  lui  oitorqver  quelques  paroles  eu  un  aveu  qu'il 
leur  eAt  été  si  aisé  de  tourner  contre  Garnett;  on 
lui  arracha  le»  entrailles ,  on  le  mutila  de  toutes  les 
ftiçons;  puis 'il  expira  sous  le  regard  courroucé  de 
■ses  bourreaux.  '^  4 

lacques  ^  et  e'est^  un  ^oge  dû  à  ia  mémoire  -^ 
Jacques  avait  etijointde  ne  soumettre  aux  tourments 
4e  rinquisitiou  anglicanequeOuy  Fawkes;  On  outre- 
passai!; ses  ordres ,  on  s'efforça  de  pallier  cette  déso- 
béissance en  calomniant  John  Owen  jusque  dans  la 
mort  quUl<  avait  soufferte.  Gooke,  WadeeC  Abbot  (1) 
répandirent  le  bruit  que  le  serviteur  do  Garnett 
it'^ait  suicSdé  aftn  de  ne  pas  confesser  ce  qu'il  savait 
du  comploti  Ces  hommes  parlaient  au  nom  de  la  reli- 
gion et  de  la  Justice;  on  ajouta  foi  à  leurs  dires,  mais 
leurs  dires  reposaient  sur  une  impossibilité  maté- 
rielle^ Le  président  de  Thou ,  dans  son  Histoire,  i 
suivi  pas  à  pas  leur  version;  il  raconte  (2)  :  k  L'in- 
fortuné domestique,  pour  ne  pas  être  obligé  de  dépo- 
^r  contre  ses  maîtres^  ou  poussé  par  le  désespoir, 
et  tua  lui-»lnéme  dans  sa  iprison  ;  il  se  servit  d'un 
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terme.  Le  Jasemenl  «olenael  approcbeil^elil  ini- 
portait  de  ne  pat  donner  un  4}Oiitre-eo«p  à  IVipInkNi 
li  jefammeiit  dlrlfiée:  on  tendit  un  piéfe  eni  Je- 
soitei.  Le  président  de  Tbou  eipU^ne  ainli  eelte 
trahison,  qui,  si  elle  est  autorisée  par  la  loi ^  doit 
au  moins  être  flétrie  par  la  conscienee  publiqne  : 
«  On  siilwrns,  dit  rbistorien  parlementaire  (1)^  un 
homme  qui,  par  ses  plaintes  au  sqjet  du  roi  et  doses 
mteistres,  et  par  ses  gémissements  sur  i*4tet  déplo- 
rahle  de  la  religion  ron^dlne  en  Angleterre,  vint  à 
bout  de  persuadera  G^rntitt  qu*U  était  un  eathoUque 
fervent;  par  ce  moyen  ii  gagna  entièrement  sa  eon- 
fiance  etson  amitié.  » 

Garnett  a? fit  une  eandeur  d^enffimt;  rhypocrisie 
légnle  épiait  ses  discours,  feiilait  sur  son  sommeil, 
s'Insinuait  dans  ses  seerets,  loi  fseilitait  les  moyens 
de  eorrespo.^:>e  avee  ses  frérea  et  avec  ses  amis. 
Les  lettres  qu'il  écrivait  devaient  de  la  main  de  son 
eompagnon  passer  immédiatement  sous  les  jeni  des 
personnes  auxquelles  elles  étaient  adressa*  Gar< 
nett  croyait  cela,  et  il  parlait  en  conséquence  ;  ii 
dilatait  son  cœur  avec  l'abandon  d'un  prisonnier  qni 
recouvre  un  modient  de  liberté  pour  entretenir  sans 
témoins  les  dépositaires  de  son  affection.  Ces  lettres, 
remises  à  l'instant  même  au  ministère,  ne  ieurnis* 
saient  aucun  nouvel  indice,  elles  sont  encore  conser- 
vées à  la  Tour  de  Londres  comme  un  témoignage 
d'innocence.  Le  Jésuite  échappait  à  toutes  les  erobû- 
<dies ,  il  rendait  plus  difficile  que  jamais  la  situation 
des  advcrseires  de  la  Compagnie  :  on  tenta,  en  dé- 
sespoir de  cause,  de  le  mettre  face  à  face  avec  le 
père  Oldcorne* 


(1)  De  Tbou,  ibiém. 
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Olieorne,  dénoncé  par  Littleton.  ataitété  tradniC 
detvBl  la  eonr  de  Woreaiter.  Littleto»  était  «a  das 
oiiiinpIfeetdfrCatesby,  et,  pour  samrer  sa  vie,  H  se  liiaaK 
réuMMear.  9ei  ateut  ne  portaient  snr  aitciin  poiMt 
dlMGtenefltrelafifàla  eoneeption  ouèlaperpétMtion 
dtt  itrinae^  Oldeorne  n'8?aii  à  se  défandre  qne  cotttre 
trois  feits  postérieurs  à  l'attentat.  On  l'aeeuiaitd'avoir 
invUé  le  père  Gamettà  se  réfugier  efiretiirAbington, 
d^afoir  fnrié  le  père  Robert  Jones  d'aider  deot  cons- 
pfrateursèseeaeber^etd'afoir  donné  aoo  approbation 
au  eonfplot.  Lejésttite  déclara  r  «  J*aioifert  un  asile  I 
Gornett  ;  fat  refusé  de  procurer  aux  deux  conjurés 
le  Ufoyen  de  se  sauter,  «  et  sur  le  troistéme  chef,  le 
pittsgrafe  de  tous,  ilforamitl-explicationsaifante  (1)  : 

Un  jour  Littleton  racontait  an  Père  que  Catesbf. 
▼oyant  sa  provision  de  pondre  prendre  feu  au  moment 
du  combat,  était  rentré  en  lui-ménte,  et  qu'il  ci* 
primait  la  crainte  d'avoir  offensé  IMeu.  puisque  son 
entreprise  ne  réussissait  pas.  A  celte  manifestation 
d'un  remords  tardif,  OMcorne  répliqua  par  «ne 
théorie  quJv  vraie  en  prineipe,  n'aurait  pas  dû^  dam 
un  pareil  moment,  se  couvrir  d'une  aussi  froide  int- 
diffèrehce.  «  Les  faits,  dit*il,  n'attestent  point  la 
moralité  d'une  entreprise ,  son  succès  ne  prouve 
pas  qu'elle  soit  juste ,  si  elle  échoue  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  toit  injuste  :  c'est  d'après  robjet  en  vue  et 
Ses  moyens  employés  qu'il  faut  prononcer,  n  Old* 
corne  ajoutait  :  «  J'alléguai  en  preuve  la  tribu  de 
Benjamin  deux  fois  victorieuse,  quoique  les  autres 
tribus  rattaqiiassent  par  ordre  de  Dieu  ;  Ja  fin  mal- 
heureuse de  saint  Louis,  les  efférts  infructueuse  des 


(1)  CoHftêiiondupêrvfftdeornê,  Om  ItHiùrà.  Attia  d«'Co<^ 
M.  86  et  131 .  Abboi»  JÊntét. ,  eap,  s,  for.  MO. 
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€^éU#ni  pour  défendre  r^e  d»  J^lji^tU;)!^  ■!«  4i« 
(|ii'U  ea  éUitde  mène  relaUvemeiH  ila  Of^nspitiiUMi 
4f  Gatesby:  qu'op^  119  d|9vwt  oi  J'«|^pi)aiKirer  n^  (f, 
hiimr  d'après  lesréittlUU,  qu'ilfalbit  ,U  Juiw 
QO>éi(iidia|it  son  but  et  les  moyens  dont  on  avaHMI 
usase,  et  que,  n'en  étant  point  informé,  je  ne  y<p^^. 
lais  rien  décider.  J'en  laissais  le  Jugement  h  )a  eopi* 
cience  des  conjurés  et  à  Dieu.  Je  répondi§à|^^tl^top 
avec  cette  circonspection,,  parce  qut  ^e  soupçonnais 
qu'il  me  tendait  un  piége,et  je  ne  voulais  pas  qu'il  pûtse 
prévaloirde  ma  réponse  pour  quelque  mauvaise  fin.;?, 

la  position  d'un  accusé  devant  des  magistrats 
liostiles.  par  esprit  de  parti  est  si  désavantageuse  que 
la  réserve  de  ces  paroles  devait  évidemment .  être 
tournée  contre  celui  qui  les  prononçait.  Il  pe  déci- 
dait pas  iaquestion ,  à  force  de  tourmenter  sa  penséfi^ 
on  le  montra  proclamant  ce  complot  licite  et  Jusie 
selon  la  conscience  (1). 

L'espion  que  Cecill  avait  donné  au  père  Qarnett 
lui  parlait  souvent  d'Oldcorne,  il  lui  apprit,  en^n 
que  le  Jésuite  venait  d'être  transféré  |i  \g  Tour. 
Garnett  exprima  le  désir  de  le  voir  ;  l'espion  promit 
d'exaucer  son  vceu.  C'était  Is^  dernière  planche  de 
salut  des  ministres.  «  Il  les  conduisit  l'un  et  l'autre, 
dit  le  président  de  Tbou  (2),  dans  un  (endroit  oin  ils 
pouvaient  s'entendreaisément,  etoù,  de  peur  qu'ils  ne 
se  doutassent  de  la  trahison  >  ils  se  voyaient  l'un 
l'autre ,  il  avait  caché  dans  ce  même  lieu  deux  per- 
sonnes dont  le  témoignage  pût  faire  foi.  » 

Ces  Jésuites,  qu'on  peint  si  astucieux ,  si  habiles, 
ne  se  doutèrent  même  pas  de  la  perfidie  dont  ils  air 


1^ 


(1)  Unodot,  Torturo,  torti,  fol.  32B. .  ,.^  ^^\y 

(2)  Eûtoirê  univtrêMa,  Ut.  GXXXV.  t.  ZlT. 
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laittot  être  les  vielimes.  Un  incounu  facililâil  à  deux 
crininelt  d'Etat  le  moyeo  de  converser  ensemble;' 
et  l'idée  de  suspecter  un  homme  qui  avait  tant  de 
ressources  à  sa  disposition  ne  leur  vient  pas  à  resr 
prit.  Ils  parlèrent  de  leur  situation,  de  leurs  souf- 
frances et  des  charges  que  l'on  accumulait  sur  euzç 
puis,  à  une  demande  d^Oldcorne  au  sujet  de  la  cons- 
piration, Garnett  fit  une  fatale  réponse  :  «  Il  n'existe, 
dit-il,  aucune  preuve  que  Ton  m'en  ait  rendu  compte, 
et  il  n'y  a  qu'nn  seul  être  vivant  qui  puisse  attester, 
que  j'en  ai  eu  simplement  connaissance  peu  de  se- 
maines avant  qu'elle  fût  découverte.  » 

Cette  allusion  indirecte  à  la  confession  de  Gatesby ,  ^ 
que  le  père  Oswald  Texmund  avait  reçue  et  qu'à  la  > 
prière  du  conspirateur  il  transmit  sous  le  mémei 
secret  au  père  Garnett,  renfermait  en  germe  toutei^ 
une  accusation;  elle  ouvrait  aux  Anglicans  une  voi<»> 
inespérée  pour  attaquer  le  dogme  catholique  et  la^< 
Compagnie  de  Jésus.  Les  Anglicans  entrèrent  avec 
ardeur  dans  cette  voie.  Les  conseillers  d'Etat  toïA} 
comparaître  Garnett  devant  leur  tribunal  ;  ils  rinrl 
terrogent  après  avoir  appris  le  fait  de  la  bouche 
même  d'Oidcorne.  Garnett  se  tait  ;  on  le  presse ,  il 
nie  ;  on  le  soumet  k  la  question,  on  lui  répète  une  à 
une  les  paroles  sorties  de  sa  bouche,  on  lui  en  de» 
mande  l'explication.  Garnett  alors  avoue  ce  qui  s'esta 
passé,  et  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  dénoncé  Catesby  : 
l'inviolable  secret  dû  au  sacrement  de  Pénitence 
m'en  faisait  un  devoir.  » 

Le  jésuite  avait  raison;  il  s'était  trouvé  inévi- 
tablement dans  l'alternative  d'encourir  la  mort  tem- 
porelle comme  traître,  en  ne  révélant  pas  le  mystère 
du  tribunal.sacré,  ou  la  mort  éternelle  en  commet-  . 
tant  le  sacrilège  de  l'indiscrétion.  La  loi  anglaise, i 
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basée  sur  les  principes  de  Galvio,  ne  reconnoli  pas  la 
Péliitenee  pour  un  sacrement;  te  secret  del»  cob- 
fession  n'est  point  obligatoire  à  ses  yeui.  Gamett 
s'était  donc  condamné  lui-même,  on  avait  des  pren- 
fes  de  8«  participation  au  moins  silencieuse  au  com- 
plot ;  Gooke  se  chargea  de  les  faire  faloir^  On  pouvait 
traîner  sur  la  sellette  de  l'accusé  la  religion  catho- 
lique avec  tous  ses  dogmes  ;  elle  entrait  en  cause  par 
le  sacrement  lopins  disputé  ;  les  évéquesde  l'angli- 
canisme et  le  roi  lui-mémfj  ae  lancèrent  dans  rarène 
pour  la  combattre. 

Pendant  ce  temps,  OMcorne,  ramené  à  Woree»- 
terv  paraissait  devant  ses  juges.  Il  fallait  qu'il  ftkt 
reconnu  coupable  de  lése^miyesté  ;  à  Londres  l'injus- 
tice  de  cette  sentence  aurait  frappé  les  regards  :  on 
livra  le  Père  à  des  magistrats  de  province.  Il  n'y  avait 
k  sa  charge  aucun  délit,  aucun  crime  ;  mais  il  était 
Jésuite  :  la  peine  de  mort  fUt  prononcée. 

John  Winter,  le  plus  jeune  des  trois  gentilshom- 
mes de  ce  nom<r  Rodolphe  Ashley,  sir  Abington  et 
Littleton  partagèrent  le  même  sort.  Oldcorne  périt 
le  17  avril  1606  parce  qu'il  plut  aux  Anglicans  de 
croire  qu'il  avait  approuvé  la  conspiration  des  poo- 
dres  lorsqu'elle  était  avortée.  Il  serait  difficile  de 
rencontrer  dans  l'histoire  une  complicité  morale  plin 
insensée  ;  il  faudrait  piour  cela  fouiller  dans  les  hon- 
tes des  époques  les  plus  absurderaent  révolution» 
naires. 

Garnett,  aux  termes  de  la  loi  anglicanei,  étatt  er»- 
minel  de  lèse-majesté  sur  plusieurs  chefs.  Né  sujet 
de  la  Grande-Bretagne,  il  s'était  fait  ordonner  prêtre 
sur  le  continent  par  autorité  du  Pontife  romain;  à 
son  retour  en  Angleterre,  il  avait  rempli  les  devoirsdn 
sacerdoce  e1  cMiverti  an  catholicisme  un  grande 
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nombre  d'hérétiques,  qui  désobéissaienl  au  roi  en 
ne  le  reconnaissant  plus  pour  supréme^arbitre  de  la 
conscienee  relisfieuse.  Il  avait,  en  outre,  composé  et 
publié  quelques  ouvrages  dans  lesquels  il  était  ensei- 
gné qu'on  ne  pouvait  sans  parjure  assister  aux  céré- 
monies et  an  prêche  des  sectaires.  La  peine  de  mort 
était  prononcée  contre  ces  actes,  et  Garnett  s'en  fai- 
sait gloire;  mais  l'anglicanisme  avait  mis  la  main 
sur  un  nouveau  filon^  et  il  l'exploitait. 

Traîné  devant  ses  juges,  tourmenté  par  les  minis- 
tres d'Etat  et  par  l'attorney-général^  qui  prenaient 
tour  à  tour  la  parole;  outragé  sous  le  regard  patient 
du  jury,  calomnié  au  dehors,  accablé  sous  la  masse 
de  pièces  tronquées  qu'on  lui  opposait  et  auxquelles 
on  l'empêchait  de  répondre,  qu'on  ne  voulait  même 
pas  lui  permettre  d'examiner,  sous  prétexte  qu^elles 
étaient  authentiques,  le  Père  trouva  dans  sa  cons- 
cience le  plus  foudroyant  des  reproches.  Gooke  tenait 
à  la  main  les  procès-verbaux  qu'il  avait  inventés,  et  il 
essayaH  par  des  captations  de  tout  genre  d'amener 
le  jésuite  à  les  reconnaître  comme  son  œuvre.  Gar- 
nett se  contenta  de  dire  :  «  Ceux  qui  ont  falsifié  le 
texte  des  Livres  Saints  ne  peuvent-ils  donc  pas  alté- 
rer la  pensée  d'un  homme?  »  Cet  argument,  qui  au- 
rait dû  faire  bondir  d'indignation  des  magistrats  'in- 
tègres, laissa  ces  hommes  indifférents  à  la  flétrissure. 
Ils  ne  cherchaient  plus  iin  coupable  à  tuer ,  ils  l'a- 
vaient sous  le  couteau  ;  il  leur  fallait  un  prêtre  cat- 
holique, un  jésuite  mêlé  par  le  sacrement  de  Péni- 
tence au  complot  des  Poudres  :  une  inexplicable  fata- 
lité fit  que  Garnett  lui-même  les  plaça  sur  ce  terrain. 

la  cause  se  résumait  en  des  termes  bien  simples  : 
le  père  Garnett  avait-il  eu  connaissance  autrement 
que  par  la  confession  du  projet  régicide  de  Gatesby? 

Miêt.  de  la  Comp.  de  Jétu$.  —  T.  m.  6 
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£n  posant  ainsi  la  question,  en  faisant  pour  la  résou- 
dre contre  la  Société  de  Jésus  tout  ce  que  les  lois  di» 
pays  autorisaient,  tout  ce  qui  était  eiigé  dans  l'inté- 
rêt du  prince,  ot,  allons  plus  loin,  tout  ce  que  les 
haines  d'hérésie  à  religion  enfantent  nécessairement 
d'injuste  et  d'arbitraire,  on  s'évitait  l'odieux  des 
blasphèmes ,  Mais  les  théologiens  et  les  magistrats 
anglicans  avaient  rencontré  une  occasion  de  calom- 
nier l'Église  universelle  et  de  flatter  la  passion  domi- 
nante de  leur  souverain  ;  ils  transformèrent  cette 
procédure  en  un  champ-clos  dans  lequel  il  leur  fût 
loisible  de  jeter  leur  lourde  science ,  leur  captieuse 
argumentation  et  leur  insolente  phrâséologie(l).  L'at- 
torney-général  et  les  ministres  d'Etat,  qui  disser- 
taient presque  sous  les  yeux  du  roi,  puisqu'un  rideau 
de  velours  séparait  Jacques  Stuart  du  tribunal,  firent 
assaut  d'ambiguïté  pour  étreindre  le  jésuite.  Gecill  et 
Northampton,  qui,  catholique  de  la  veille,  s'était 
improvisé  Anglican  pour  obtenir  le  titre  de  comte. 


(1)  Cooke,  oel  attorney^général  dont  les  anglican*  ont  Tait  une 
des  lumières  do  leur  Eglise  et  dont  les  réquisitoires  sont  toù>^ 
jours  pour  et>x  un  document  irréfragable  dans  la  conspiration 
des  Poudres,  comme  ai  un  réquisitoire,  en  matière  politique, 
prouvait  habituellement  antre  chose  que  la  eolére,  la  partialité 
ou  l'ambition  do  son  auteur;  CooLe,  en  parlant  des  pères  du 
concile  de  Trente,  les  appelle  indoctum  gregeni  porcorum,  La 
croit,  les  rosaires,  les  médailles  sont  pour  lui  stercora  ponli- 
fteia  ;  le  cardinal  Bellarmin,  retus  et  obaohtu»  im«oitor fanitH 
Thomas,  saint  Bonaventure  et  les  docteurs  de  la  oatholicité  de- 
viennent i  ses  yens  ridîcula  auctorum  turba  quorum  tantum 
ad  latrinas  u$u8  est  ;  hominutn  pecuê  sordeê  religioni»  et  eccU' 
tite ,  quorum  inaania  euihuaiaamia  apurciaaimo  coliiquinata 
ftifea  ai  renenata  guadam  tue,  turbidatu  alque infecta  est.  Lo 
{ni))c  est  encore  homo  peceati,  Salana  parenle  natua.  (Cooke , 
Actio  prodiloria,  cli,  iv  et  ▼). 
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sWiarnèrent  sur  leur  proie  avec  voracité.  Norlahmp- 
ton  posa  le  paralogisme  suivant,  et,  pendant  plus 
de  neuf  heures ,  ces  trois  orateurs  roulèrent  dans  le 
cercle  qu'ils  traçaient.'  u  Celui  qui  a  pu  entendre  et  ne 
Ta  pas  voulu,  prétendait  l'Anglican ,  aurait  pu  remé- 
dier au  mal  ;  en  s'abstenant  il  a  donc  encouragé  le 
mal  qui  s'est  fait,  selon  la  règle  des  jurisconsultes "ï 
Qui  non  prohibet  cum  potes ,  jubet.  »  On  eût  dit 
que  cette  tête  de  jésuite  leur  était  dévolue  comme  un 
piédestal  pour  élever  plus  haut  leur  fortune  poli- 
tique. Ils  parièrent  avec  tant  de  véhémence,  ils  se 
révélèrent  si  arrogants,  si  cauleleusement  injustes, 
que  Jacques  Sluart,  qui  aimait  la  controverse  et 
peut-être  l'équité ,  fut  contraint  de  leur  intimer 
Tordre  de  laisser  quelque  peu  de  liberté  au  père 
Garnett.  Les  circonstances  les  plus  futiles,  les  détails 
les  moins  offensifs,  les  démarches,  les  paroles,  les 
lettres  les  plus  innocentes,  tout  cela  fut  accumulé 
avec  un  de  ces  arts  grossiers  qui  indignent  à  la  lec- 
ture, mais  oui,  devant  un  jury  prévenu,  établissent 
autant  de  pr  :  jves  de  culpabilité.  On  n'avait  pas  épar- 
gné à  Garnett  la  torture  des  bottines  de  fer  et  du 
chevalet;  ponr  son  jugement  on  lui  en  réserva  une 
antre.  Il  ne  pouvait  apparaître  conspirateur  qu'en 
forçant  le  sens  des  mots,  qu'en  dénaturant  les  faits, 
qu'en  donnant  à  la  pensée  ou  à  l'expression  une  va- 
leur qu'elle  n'avait  jamais  eue  ;  l'attorney-général  et 
les  ministres  se  chargèrent  de  cette  tâche,  tristf;  hé- 
ritage judiciaire  laissé  à  tout  homme  qui  accuse  par 
métier.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  à  des  hypothèses  re- 
ligieuses et  politiques  ;  on  fouilla  dans  la  vie  privée 
de  ce  jésuite;  on  désespérait  de  le  convaincre  d'at- 
tentat, on  incrimina  ses  relations  avec  Anne  de 
Waux,  une  de  ces  saintes  femmes  comme  rÊglise 
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catholique  en  sait  faire  naître ,  pour  mourir  d'une 
oalOmAie  ou  d'une  persécution  sur  la  brèche  de  tous 
les  défouements. 

Ganiett  écouta  d'interminables  réquisitoires;  il  con- 
tint dans  son  cœur  les  flots  de  généreuse  colère  qui  au^ 
raient  dû  en  d^M^rder.  A  ces  honteuses  imputations 
dont  ranglioanisme  n'avait  pas  besoin  pour  l'assassi- 
ner, il  répondit  de  sang-froid ,  commo  un  homme  qui 
sait  la  destinée  donit  II  est  menacé  et  qui  méprise 
assez  ses  ennemis  pour  ne  les  confondre  que  par  leurs 
propres  arguments.  Cooke  s'était  écrié  (1)  :  «  Il  est 
plus  clair  que  le  jour  que  Garnett  a  été  l'instigateur 
et  l'arcbitecte  du  complot,  et  cela  ressort  de  ses 
aveux,  que  nous  possédons.  »  Don  Zuniga,  ambas- 
sadeur d'EspagHo,  et  les  autres  ministres  des  princes 
catholiques  avaient  été  invités  à  entendre  la  lecture 
de  ces  pièees  en  présence  même  du  jésuite  ;  il  ftit  le 
premier  à  en  solliciter  la  communication;  Zuniga  la 
demanda  à  son  tour  (2).  Sous  un  prétexte  quelconque 
on  l'ajourna.  Garnett  alors  s'occupa  de  sa  défense  ; 
il  ne  s'inquiéta  point  de  convaincre  des  jurés  qui  con- 
damnaient de  parti  pris:  mais  il  y  avait  autour  de 
lui  les  plénipotentiaires  de  l'Europe  ;  il  était  indis- 
pensable de  leur  dévoiler  sur  quelle  base  fragile  on 
peut ,  dans  les  pays  d'examen  et  de  liberté ,  étayer 
une  accusation  capitale.  Le  Père  fut  condamné  à 
mort.  Il  aurait  dA  subir  immédiatement  sa  peine  : 
Cecill  et  Northampton  ne  purent  consentir  à  se  pri^ 
ver  sitdt  de  leur  proie  ;  Garnett  leur  apparienait  par 


(1)  ■  Heridiiino  sole  clarius  est  Gsrnetum  fuisse  autborem  et 
arc'iiitectàm  conjuratioDÏSi  idque  ex  ipsius  confessione  qoaiii 
prie  matiibns  hnbemm.  »  AtHo  prodiloHo). 

('i)  nichard  Blant,  letlr*  d»  L^ndr$9  du  ^  arrtf  1606. 
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4roil  de  jugement,  ils  résolurent  de  le  laisser  mre 
trente-six  jours  afin  de  préparer  l'opinion  putUique 
è  cette  exécution.  On  Tinterrogea  de  nouveau  ;  on 
fabriqua  des  lettres  par  lesquelles  il  s*avouait  coupa- 
bte  de  tous  les  faits  niés  à  son  procès;  on  écrivit  des 
eestaiMs  de  libelles  afin  de  prouver  qu'il  était  cri- 
BiHie!  ;  on  inventa,  pour  déshonorer  ce  jésuitecaptif, 
tout  oe  qu'U  était  possible  à  la  malice  humaine  d'in- 
venter.'On  le  pressa  enfin,  sous  promesse  de  la  vie, 
•de  sifi^er  les  actes  qui  avaient  figuré  dans  la  cause. 
iGarnett  ne  8e4aissa  ni  tromper  ni  intimider.  6n  per- 
dait l'espoir  de  lui 'faire  confesser  un  raensoiige;  on 
le  somma  d'expliquer  la  dqotrine  4e  ré4uivoque. 
Tout  en  déclarant  qu'il  n'avait  su  la  conjuration  des 
poudres  que  sous  le  sceau  de  la  pénitence,  Garnett 
répondit^  car  le  théologien  perçait  encore  sous  les 
chaînes  du  condamné  :  «  La  coutume  de  forcer  les 
hommes  à  se  dénoncer  enx^mémesest  barbare  et  ini- 
que :  en  fareil  «as  il  est  légitime  d'employer  l'équi- 
voque. *  puis  il  ajouta  4e  sa  main  cette  déclaration , 
qui  existe  aux  archives  4e  la  chancellerie  anglaise  : 
«  J'avoue  que  ceci  est  conforme  à  mon  opinion  et  à 
celle  des  docteurs  ;  notre  raison  est  que,  dans  le  .>;s 
où  l'équivoque  est  légitime,  le  discours  que  l'on  tif^n- 
4rait  ainsi  ne  renferme  aucun  mensonge  :  donc,  ce 
discours  peut  sans  parjure  être  confirmé  par  ser- 
ment ou  par  tout  autre  moyen ,  fût-ce  même  en  re- 
cevant le  sacrement,  si  une  juste  nécessité  l'exige. 

»  HENRI  GARNETT.  » 

«  L'homme  qui  professait  de  telles  opinions,  ainsi 
s'exprime  le  docteur  Lingard  dans  son  Histoire,  ne 
pouvait  raisonnablement  se  plaindre  si  le  roi  refu- 
sait de  croire  à  ses  protestations  d'innocence  et  s'il 
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laissait  agir  les  lois.  »  Ces  paroles  de  l'historien  an- 
glais ont  de  la  gravité;  tout  en  chargeant  le  père 
Garnett ,  elles  n'empêchent  pas  de  dire  que  là  doc- 
trine  des  Jésuites  est  approuvée  par  l'Eglise  entière^, 
et  qu'elle  fait  même  partie  intégrante  de  la  jurispru- 
dence. Personne ,  en  effet ,  nfest  tenu  de  s'accuser 
soi-même  ;  en  matière  criminelle  ce  n'est  pas  le  pré- 
venu qui  doit  et  peut  s'avouer  coupable;  la  preuve 
des  faits  qu'on  liri  reproche  est  administrée  par 
d'autres,  ils  ^a  cherchent  ailleurs  que  dans  ses  té- 
moigiiages  :  lui  n'a  pour  objet  que  de  se  défendre. 
Le  3  mai  1606,  le  jésuite  parut  enfin  au  pied  de 
la  potence.  Bans  une  lettre  adressée  au  duc  d'Ar- 
cos  le  13  mai  par  don  Pierre  deZuningd,  ambassadeur 
d'£$piigne,on  lit  tous  les  détails  de  l'exécution .  Celte 
dépêche  n'était  pas  destinée  à  la  publicité  ;  mais  elle 
rend  compte  de  l'événement  avec  des  circonstances 
si  opposées  à  la  relation  du  gouvernement  britannique 
que  nous  croyons  devoir  ajouter  plus  de  foi  aux  pa- 
roles d'un  témoin  désintéressé  dans  la  question 
qu'au  récit  des  ministres  anglicans,  juges  et  parties 
au  procès.  Quand  le  Père  fut  monté  sur  la  plate- 
forme de  l'échafaud,  Henri  Montagne,  recorder  de 
Londres,  lui  dit  :  «  Je  suis  ici  par  commission  expresse 
du  roi  pour  vous  faire  renoncer  à  cette  obstination  à 
l'aide  de  laquelle  vous  vous  prétendez  innocent  du 
complot,  et  pour  rapporter  à  Sa  Majesté  que  vous 
lui  en  demandez  pardon.  »  Garnett  reprit  avec  calme  : 
«Je  n'ai  jamais  offensé  le  roi,  je  n'ai  donc  aucun 
sujet  de  solliciter  mon  pardon.  J'ai  fait  tout  ce  qui 
était  humainement  possible  pour  dissuader  de  tout 
complot,  et  particulièrement  de  ce  dernier.  Je  ne 
puis  être  mis  à  mort  pour  avoir  gardé  avec  la  fidélité 
requise  le  secret  de  la  confession  ;  mon  silence  sur 
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«e  point  n'est  pas  un  crime,  car  je  ne  pouvais  m'en 
abstenir  que  sous  peine  de  damnation.  Si  cependant 
le  roi  et  le  gouvernement  britannique,  selon  leur 
pensée,  se  croient  offensés  de  cette  discrétion  à  la- 
quelle ma  conscience  m'obligeait ,  je  leur  en  demande 
volontiers  pardon.  »  A  ces  mots ,  Montagne  se  tour- 
nant vers  les  spectateurs  :  •(  Vous  l'entendez ,  s'écrie- 
t-il ,  le  jésuite  désire  que  Sa  Majesté  lui  pardonne  la 
scélératesse  de  sa  conjuration.  —  Vous -êtes  injuste, 
reprend  Garnett.  —  Vous  nierez  donc  maintenant 
de^  aveux  que  fious  possédons  écrits  de  votre  main? 
Dans  ces  aveux  vous  dites  que  Gatesby  et  le  père 
Texmund  vous  ont  révélé  le  complot  clairement , 
ouvertement ,  et  nullement  en  confession.  —  Je  n'ai 
jamais  dicté  ou  écrit  de  pareilles  choses,  »  continue 
le  jésuite.  — 

Réduit  à  cette  extrémité ,  Montague  demande  à 
ses  assesseurs  la  pièce  originale,  et^  dans  cet  inter- 
iralle,  Gai^nett  ajoute  :  «c  Jamais ,  jamais,  jamais  on 
ne  me  présentera  un  écrit  de  ma  main  attestant  le 
-contraire  de  ce  que  j'ai  toujours  affirmé,  de  ce  que 
je  proclame  encore  au  moment  de  mourir.  »  Les 
assistants  étaient  dans  l'anxiété  ;  ils  s'écriaient  : 
«  Voyons  les  documents.  »  Le  document  avait  été 
oublié;  Montague,  rouge  de  honte,  osa  dire:  u€elte 
pièce  officielle  se  retrouvera ,  et  elle  sera  imprimée.» 

Elle  l'a  été  en  effet,  mais  lorsque  le  Pèretie  pou- 
vait plus  en  démontrer  l'origine  apocryphe  eu  être 
accablé  sous  son  authenticité. 

Il  fallait  en  finir  :  le  diacre  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres s'approche  du  patient  :  «  Reconnaissez- vous  au 
moins,  lui  dit-il,  que  vous  mourez  Justement?  — 
Oui ,  répond  Garnett,  justement  selon  vos  lois,  qui 
n'admettent  point  l'obligation  du  secret  de  la  péni- 
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tence;  mais  injustement  selon  les  équi(ablef>  'ois  du 
sacerdoce.  »  Quelques  minutes  après ,  le  jésuite  ren- 
dait le  dernier  soupir  et  était  écartelé  par  le  bour- 
reau. 

La  conspiration  des  poudres  devait  avoir ,  elle  a 
eu  dans  Thistoire  un  profond  retentissement,  ie 
parti  des  dévoyés  se  fit  une  arme  contre  TËglise  ca- 
tholique du  crime  de  quelques-uns  ;  on  essaya  d'éta- 
blir une  savante  confusion  entre  le  mensonge  et  I» 
vérité  ;  on  lança  l'esprit  public  dans  le  champ  des 
hypothèses,  qu'il  accepte  toujours  comme  des  réalités 
lorsqu'elles  lui  sont  offertes  avec  audace.  Les  cou- 
pables ne  suffirent  pas  à  ce  besoin  éternel  que  les 
hommes  éprouvent  de  se  maudire  et  de  se  calomnier. 
Il  y  avait  de  vivaces  inimitiés  à  satisfaire;  l'absUca- 
nisme  s'était  créé  une  religion  à  part,  il  trouvait 
moyen  de  la  consolider  en  mettant  en  suspicion  la 
cour  de  Rome,  la  Compagnie  de  Jésus  et  la  catholi- 
cité :  l'anglicanisme  abusa  de  ce  privilège,  il  était  en 
droit  de  sévir  contre  Catesby  et  ses  complices;  ce 
droit,  restreint  dans  les  limites  de  la  raison,  ne  put 
convenir  à  ses  colères  intéressées  :  après  avoir  fait 
parler  la  loi  il  osa  y  substituer  la  haine.  C'est  tou- 
jours la  marche  que  suivent  les  partis;  mais  un  gou^ 
vernement  qui  veut  être  respecté  ne  doit  pas  céder 
à  de  pareilles  suggestions. 

Garnett,queles  protestants  et  les  catholiques  nom- 
maient le  grand  jésuite ,  était  mort  en  proclamant 
son  innocence  :  on  fît  de  ses  aveux  une  espèce  de 
drapeau  contre  l'Eglise  romaine,  et,  è  la  tète  de  cette 
croisade  de  théologiens  et  de  légistes  calomniateurs, 
ce  n'est  pas  «ans  étonnement  que  l'on  vit  marcher 
Jacques  1"  lui-même.  Le  roi  se  prit  corps  à  corps 
avec  le  Saint  Siège  et  les  disciples  de  l'Institut;  il 
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accQM  (1).  A  sa  suite,  une  nuée  de  doeteurs  et  de 
juriseonsultes  descendirent  dans  rarèae  ;  te  cardinal 
Bellarmin^  les  p«res  Fronton-ie-Dse  et  Eudeinon 
Joannes  répondirent  aux  attaques  ;  une  polémique 
aussi  ardente  d'un  c6té  que  de  l'autre  s'engagea.  A 
la  prière  de  Jacquet  1*',  Isaac  Gasaubon  s'y  mêla  en 
1611  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  la  polémi* 
que  ne  convainquit  personne;  cliacun  resta  dansl'o* 
pinion  que  ses  troyanccs  ou  ses  préjugés  lui  impo- 
saient. 

En  preuve  de  l'innocence  de  leurs  frères,  les  Jésui- 
tes citaient  dea  lettres  autographes  dont  ils  offraient 
le  dépdt;  ils  s'appuyaient  sur  hi  correspondance 
de  Garnett ,  de  Géraitl  et  de  Texmund;  ils  démon- 
traient que  ces  trois  Pérès  avaient  fait  tous  leurs 
efforis  pour  calmer  l'irritatton  de  quelques  catholi- 
ques turbulents  et  malheureux.  Les  anglicans  répli- 
quèrent que  ces  lettres  étaient  ou  laiisses  ou  prépa- 
rées par  les  Jésuites  conspirateurs  dans  l'intention 
de  donner  le  change  à  l'opinion.  Ce  D*élait  pas,  il 
nous  semble,  le  meilleur  moyen  de  faire  ajouter  foi 
aux  documents  qu'ils  produisaient  eux-mêmes  et 
qu'ils  affirmaient  émanés  de  ces  JésuUes.  Apitès  on 
attentat  aasst  étrange  et  dont  les  conséquences  de- 
vient être  eneore  plus  funestes  à  la  religion  catho- 
lique qu'au  roi  Jacques  et  à  la  Grande-Bretagne, 


(I)  On  IH  e«i  ^CMks  éêM  te  Tripliei  «oA>  tamM  triphx 
•i««  Bflogim  p90  jurantHttQ,  ouvrage  de  Jaeque»  !•'  :  «  Ut  oriini 
ratioae  te  purgare  laboret  (  runiifex)  quominus  ejui  admioicnlii 
Tulta  illa  oonjuntio  videatur,  tamen  negare  bob  polest,  prima- 
rios  ejutio  koo  regno  «dm  aisfarof  et  pnecrpiM  manoipîa,  Jésui- 
tas,  ipsiuimos  illius  authores  designa(aresç|ue  fuisie^j  Quo  etiani 
erimine  it  qui  prineeps  fuit  «ohoriis  (GaineU)  mortuus  etè  in 
confeasione;  faoinoris  aliut  cenaoierHfa  egit  in  fngam.  » 
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beaucoup  de  suppositions,  appuyées  sur  des  pièces 
apocryphes^  ont  dû  nécessairement  être  Jetées  à  la 
enriosité  publique;  mais  il  reste  à  décider  quels  en 
sont  les  auteurs.  Faut-il  flétrir  les  Jésuites ,  offrant 
èThistoire  ces  autographes  dont  plusieurs  sont  au- 
jourd'hui entre  nos  mains;  ou  les  Anglais,  n'ayant 
jamais  pu  apporter  d'autres  témoignages  que  ceux 
dont  les  inculpés  niaient  l'existence  ou  qu'ils  ar- 
guaient de  faux  (1)?  Faut-il,  après  avoir  vu  les  ini- 
quités dé  la  justice  de  parti ,  après  l'avoir  suivie  dans 
les  honteuses  misères  de  ses  passions,,  baser  la 
croyance  des  siècles  sur  l'affirmation  d'un  ennemi  ou 
sur  la  parole  d'un  délateur  à  gages?  Une  trop  triste 
expérience  a  conduit  au  scepticisme  en  matière  de 
jugements  politiques  ;  on  a  passé  par  ce  creuset  et 
mensonges,  et  toutes. les  opinions,  chacune  à  son 
tour,  ont  protesté  contre  l'acharnement  dont  elles 
avaient  été  victimes.  Pour  saisir  un  coin  delà  vérité, 
ce  nfest  donc  pas  à  cette  source  que  l'on  peut  deman- 
der la  lumière.  Cette  source  a  été  empoisonnée  par 
calcul,  et,  tout  bien  pesé,  la  correspondance  intime 
des  condamnés  a  encore  plus  de  poids  que  les  im- 
postures délayées  en  réquisitoires,  ou  que  la  haine 
rangeant  en  acte  d'accusation  mille  circonstances 
indifFérentes  qu'on  essaie  d'élever  h  des  proportions 
gigantesques. 

La  conspiration  des  poudres  avait  pris  naissance 
à  Londres  ;  elle  avait ,  selon  les  Anglicans ,  grandi 
à  Rome  et  en  Flandre.  Le  père  Baudouin  surtout , 


(1)  CaMubon  a  éorit  qup  le  père  Garnett  avait  conretsé  ton 
crime  de  ta  propre  bouche,  de  sa  propre  mnin.'  Ort  proprio . 
manu  propria  confetêum.  {Epint.  ad  Frontonctn  Ducamni 
fol.  115).  • 
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provincial  de  Belgique ,  t*y  trouvait  impliqué  ^  et 
Lancelot,  évéquedeChichester,  écrivait  alors  que 
M  si  ce  jésuite  paraissait  en  Angleterre,  il  ne  pour- 
rait Jamais  résister  à  la  masse  de  dépositions  et  de 
preuves  qu'on  produirait  contre  lui.  »  Son  extradi^ 
non  avait  été  sollicitée  par  Jacques  I",  puis  refusée 
par  Tarchiduc  Albert;  mais  en  1610,  Baudouin,  se 
rendant  h  Rome,  fut  pris  sur  les  terres  de  TEIec- 
teur  Palatin  et  transféré  à  Londres.  L'archiduc  le 
réclama  ;  Jacques  donna  sa  parole  que,  si  le  Père 
était  innocent ,  il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Le 
roi  assista  à  plusieurs  interrogatoires  qu^n  fit  subir 
au  Jésuite ,  et  l'homme  qui ,  dans  le  réquisitoire  de 
rattorney-général  comme  dans  les  pièces  de  la  pro- 
cédure ,  est  déclaré  un  des  architectes  du  complot , 
vit  s'évanouir  devant  sa  réponse  toutes  les  impos- 
tures des  magistrats.  Quatre  ans  après  la  mort  du 
père  Garnett  ^  Baudouin,  son  complice  aux  yeux  de 
l'anglicanisme ,  était  proclamé  non  coupable.  Le  roi 
lui-même  avoua  que  ce  jésuite  n'avait  Jamais  eu  con- 
naissance indirecte  de  la  conspiration ,  et  il  le  ren* 
voya  en  Belgique  (1). 

Ces  faits  n'échappèrent  point  à  la  sagacité  d'An- 
toine Arnauld.  Les  jansénistes,  dont  il  était  l'oracle, 
voulaient  bien  faire  tomber  la  Compagnie  de  Jésus 
sous  leurs  coups  ;  mais  il  leur  ré|)ugnait  de  voir  cette 
illustre  antagoniste  se  débattre  entre  les  serres  de  la 
calomnie  britannique.  Arnauld  étudia  les  trames  re- 
prochées aux  enfants  de  Loyola,  et  dans  son  ^ipo/o- 
giepour  les  catholiques,  il  se  fit  un  devoir  de  mon- 
trer le  néant  des  imputations.  Il  examine  un  livre 
officiel  qui  parut  à  Londres  avec  le  titre  de  Conspi- 

(I)  Win.î-wood,!!,  183. 
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rationt  d'Angleterre  y  et  il  dit  (1)  :  «  Jamais  un 
catholique  n'aurait  parlé  de  la  sorte,  quand  il  serait 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  amis  des  Jésui- 
tes ;  mais  il  faut  même  que  le  zèle  pour  la  religion 
protestante  ait  bien  aveuglé  cet  auteur,  »  Amené  par 
son  sujet  à  passer  en  revue  les  divers  attentats  dont 
Elisabeth  et  Jacques  Stuart  ont  fait  les  Jésuites  les 
instigateurs  ou  les  fauteurs,  Arnauld  prouve  que  ces 
complots  sont  presque  toi^ours  l'œuvre  des  Angli- 
cans; puis  il  «joute  :  »  Il  n'y  a  donc  i  proprement 
parler,  que  la  conspiration  des  poudres  qu'on  puisse 
imputer,  non  aux  catholiques  en  général ,  mais  seu- 
lement à  quelques  uns  d'entre  eux.  »  C'est  là  qu'é- 
clatait la  vérité  ;  cette  vérité  ne  permettait  pas  de 
calomnier  les  Jésuites,  de  les  faire  mourir  et  de  con- 
fisquer les  propriétés;  on  eut  recours  au  mensonge. 
Il  ne  restait  plus  aux  ifllnistres  qu'à  indemniser  le 
zèle  dont  ils  avaient  fait  preuve.  On  ne  pouvait  rien 
extorquer  aux  Pères ,  ne  possédant  pas  en  Angle- 
terre ,  on  s'adressa  aux  catholiques.  Sous  prétexte 
que  le  comte  de  Northumbcrland ,  le  vicomte  Mon- 
tagne ,  les  lords  Stourton  et  Mordaunt  n'auraient 
point  assisté  à  l'ouverture  du  Parlement,  si  te  com- 
plot n'eût  pas  été  découvert ,  la  chambre  EtoUée  les 
condamna  le  I*"  juin  1606  à  des  amendes  excessives. 
Stourton  paya  six  mille  livres  sterling  ;  Mordaunt , 
dix  mille;  Northumbcrland,  onze  oàîilie. Montagne 
était  le  rival  de  Cecill  ;  on  le  priva  de  ses  chargea, 
on  le  déclara  incapable  d'en  occuper  à  l'avenir,  il  lut 
enfermé  à  la  Tour;  on  le  ruina,  parce  qu'il  était 
grand  homme  d'Etat  et  catholique. 


{})  Apologie  poxor  hê  Catholique»,  por  Antoine  Arnauld, 
première  partie,  p.  444  (Liège,  1680). 
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Les  puriUini  n'aimaieni  pai,  ils  n^estimaient  pas 
le  roi.  iaeques  les  a?aU  fait  servir  au  triomphe  de 
sa  cauteleuse  ambition,  et  après  le  succès  il  dédai- 
gnait ces  instruments,  dont  il  redoutait  l'empire  sut 
les  masses.  Quand  ce  prince  Youlait  Jeter  un  os  à 
ronger  à  tant  de  besogneux  révolutionnaires,  U  leur 
livrait  quelques  membres  de  la  Compagnie.  Les 
puritains  le  détestaient  ;  mais  ils  abborralent  le 
papiitnej  la  haine  de  parti  l'emportait  dans  leurs 
càurs  sur  l'ingratitude  de  la  royauté,  n  y  avait  des 
Jésuites  à  persécuter  :  les  puritains  s'improvisèrent 
les  exécuteurs  des  basses  œuvres  de  Jacques  et  de 
ses  théologiens.  Ils  ne  s'astreignaient  à  aucun  ser- 
ment, ou  ils  se  faisaient  un  principe  de  les  violer 
tous,  selon  l'intérêt  de  leurs  passions  ;  ils  crurent 
qu'en  contraignant  les  catholiques  à  en  prêter  un, 
il  leur  serait  permis  de  glaner  dans  le  champ  des 
confiscations,  où  le  roi  et  ses  courtisans  ne  cessaient 
de  moissonner.  Une  formule  fut  donc  proposée 
en  1607.  Elle  cachait  l'apostasie  de  sa  religion  sous 
des  engagements  de  fidélité  à  son  roi,  on  disait  aux 
catholiques  qu'ils^taient  libres  de  prêter  ce  serment; 
cette  liberté  se  résumait  pour  eeux  qui  le  refusaient 
en  U  perte  des  deux  tiers  de  leurs  propriétés.  Le 
reste  tombait  entre  les  mains  du  clergé  anglican.  Le 
père  Richard  HoUbey,  supérieur  de  la  mission  après 
Henri  Garnett,  comprit  tout  le  mal  que  produirait 
cet  acte  à  double  entente.  U  ne  croyait  pas  qu'il  fât 
possible  de  s'y  associer;  mais,  en  attendant  la  déci- 
sion du  Saint-Siège,  il  ordonna  aux  quarante-deux 
Pères  de  la  Société  dispersés  dans  la  Grande-Bretagne 
de  ne  donner  aucune  déclaration  publique  à  ce  sujet. 
George  Black well  gouvernait  cette  église  en  qualité 
d'archiprêtre ,  c'était  un  vieillard  dont  les  souffranoes 


138 


msTôttiii 


morales  et  les  travaux  avaient  usé  Ténélrgie.  tl  s'e^ 
fir»ya  des  calamités  nouvelles  qui  allaient  fondre  sup' 
aêû  troupeau,  il  se  laissa  entraîner  à  des  concessions 
dont  il  ne  sentait  pas  l'importance,  et  il  autorisa  les 
catholiques  à  soumettre  leur  foi  au  joug  imposé;'' 
Mais  le  Pontife  avait  été  consulté,  et  le  10  des  calendes 
d'octobrelNnterdisaiirentréedestempleshérétiques. 
Le  bref  décidait  que  le  serment  ne  pouvait -être  prêté 
sans  préjudice  du  salut. 

L'exemple  de  Blackwell  qui,  eédant  aux  subtilités 
de  Bancroft,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  ad- 
héré aux  désirs  de  l'anglicanisme ,  n'était  pas  assez 
contagieux;  les  docteurs  de  Jacques  1"'  et  le  roi  lui^ 
même  essayèrent  d'expliquer  la  lettre  de  ce  serment 
et  d'en  torturer  le  sens,  afin  de  démontrer  aux  ca* 
tholiques  que  c'était  p|utêt  un  acte  de  condescen- 
dance que  d'apostasie  qu'on  exigeait  d'eux.  Ils  en- 
tassèrent sophismessur  sophismes  pour  convaincre 
les  Jésuites:  et  ces  hommos  que  l'on  s'est  efforcé  de 
peindre  cooHne  ayant  toujours  une  équivoque  à  leur 
service,  comme  toujours  prêts  à  justifier  les  péchés 
profitables  par  ia  direction  d'intention ,  Testèrent 
sourds  au  pacte  conciliateur  que  la  perversité  puri- 
taine proposait  aux  défections  catholiques.  Le  fils  de 
rarchevêque  d'York;  Tobie  Mathews  avait  renoncé  à 
l'hérésie  pour  rentrer  dans  la  communion  romaine. 
Avec  trois  de  ses  amis  de  la  famille  Gages,  il  se  pro- 
nonce contre  le  serment  demandé  ;  il  est  jeté  dans  les 
fers.  Le  jésuite  William  Wright  fait  entendre  de 
solennelles  protestations  contre  la  doctrine  de  l'an- 
glicanisme ,  recommandant  le  parjure  mental  pour 
arriver  au  parjure  matériel;  Wright  subit  le  même 
sort.  Jacques  s'acharnait  sur  les  catholiques  avec  la 
persistance  qui  formait  le  fond  de  son  caractère 
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doginatiqtfe;  Bellarmin  en  appela  du  roi  d'Angler 
terré  ati  roi  d'Angleterre  lui-méitie.  Dans  un  écrit 
en  réponse  au  Triplici  nodo  que  Jacques  Stuart 
adressait  à  tontes  les  têtes  couronnées ,  Bellarénin 
prouva  (^  le  ce  prince  avait  négocié  avec  Rome  ponr 
l'entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Il  fit  plus,  il 
déclara  (}iie,  par  le  cardinal  Àidobrandini  v  <]ue 
par  lui-même  jésuite,  Jacques  avait  sollicité  uh 
chapeau  de  cardinal  pour  im  Ecossais,  afin  de  traiter 
avec  le  pape  plus  facilement  et  plue  mûrement  (1). 
Jacques  était  pris  en  flagrant  délit  de  dUplièité  ; 
pour  apaiser  la  colère  que  ces  révélations  faisaient 
fermenter  dans  le  cœur  des  puritains,  il  ne  trouva 
qu'un  expédient;  il  leur  donna  les  Jésuites  à  persé- 
cuter. Thomas  Garnett,  neveu  d'Henri  Garnett,  allait 
être  déporté.  Gecill  lui-même  n'avait  découvert  aucun 
fait,  aucun  indice  pour  le  rattacher  à  la  conspiration 
des  Poudres  ;  mais  il  était  prêtre  de  la  Société  de 
Jésus ,  ce  seul  titre  sufiit  pour  le  condamner  à 
l'exil  (2).  La  veille  de  son  départ,  Bancroft  descend 
danssoncachot;  il  lui  propose  de  souscrire  pour  la 
forme  au  serment  déféré  à  tout  catholique  anglais. 
Lé  père  Thomas  refuse  son  adhésion  ;  il  offre  d'en 
prêter  un  ainsi  conçu  :  •<  Je  professe  de  bouche,  de- 
vant la  cour  céleste,  et  c'est  l'expression  sincère  du 


(1)  Le  paMage  de  Bellarmin  auquel  nous  fniions  allusion  est 
ainsi  conçu  :  «  Pr:e«ertiin  enim  rcx  ipse  nd  pontificem  ipsnm 
neo  non  ad  oardik'ales  Aldobrandinum  et  Bellarminum  litleras 
tcripsÏMet  plenaah-imanitatîS)  quibns,  prœtcr  entera ,  pctebat 
ut  aliquM  e  gente  «ootorum  cardinalis  sanctoe  romane  ecolesiae 
crearetur,  ut  haberet  Romoa  per  quem  facitius  et  tutius  cum 
pontifice  negntia  sua  (raclaret.  i/n  respon».  ad  lib.  inicriplum 
Triplici  nodo,  etc. ,  fol.  152. 

(2)  Lettre  de  Michel  Walpole  A  Parsona,  dn  26  juillet  KiOS. 
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véritable  sentmient  de  mon  coeur  que  j'aurai  envers 
nAon  roi  légitine,  Jacques.  '  '>ute  la  fidélité  et  Tobéis- 
sauoe  dues  à  Sa  Mn^jestA,  &ekm  les  lois  de  la  nature, 
de  Dieu  «t  de  la  férilable  Eçlice  de  Jésu»^GIirist.  Si 
l'on  croit  insuffisant  ce  gage  de  ma  loyauté,  je  m*en 
remets  au  jugement  de  Dieu  et  du  monde  entier. 
Aucun  roi  ne  peut  demander  une  plus  grande  fidélité 
que  celle  que  la  loi  de  Dieu  prescrit,  et  aucun  sujet 
ne  peut  promettre  et  jurer  au  roi  une  ol>éi6saoGeplus 
grande  que  celle  approuvée  par  TEglise  de  Jésus- 
Cbrist.  » 

Aussitôt  la  proscription  se  métamorphose  pour  lui 
eu  peine  capitale^  on  le  charge  d'une  quadruple  p/ 
▼ention.  Il  était,  selon  rattorney-général,  pr*"  t 
romain,  jésuite,  séducteur  des  catholiques  et  récu- 
sant. Il  se  glorifia  de  trois  chefs  d'accusation;  mais 
il  démontra  qu'il  n'avait  jamafo  séduit  les  fidèles,  ja< 
isaisdonné  de  conseils  en  opposition  avec  l'obéissance 
due  au  souverain.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné. 
«  Le  23  juin,  l'an  1608,  sixième  du  règne  de  Jacques, 
dit  la  Chronique  Prote^ton/e  de  John  Stow,  Tho- 
mas Garnett  fut  supplicié  à  Tyburn.  On  lui  avait 
ofl'ert  la  vie  à  condition  qu'il  consentirait  à  prêter  Je 
serment;  il  refusa  l'un  et  Tautre.  »  ie  père  Thomas, 
au  dire  même  des  Anglicans,  mourait  pour  la  défense 
de  sa  foi  ;  néanmoins  le  roi  Jacques  écrivait  dans  le 
même  temps  (1).  «  J'affirme  toujours  et  j'ai  établi 
dans  mon  apologie  que^  sous  mon  règne  comme  sous 
«elui  de  la  défunte  reine,  personne  n'a  été  tué  pour 
cause  de  conscience  et  de  religion.  » 

Cette  solidarité,  invoquée  par  l'héritier  d'Etlsa- 
beth,  était  aussi  dérisoire  que  cruelle.  Elle  devenait 

{ l  )  PrmfuUo  é*f*nêioniê p9o  juttm^  /tthlUoHê. 
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un  mensonge  à  la  faee  de  l'Europe,  et  quand  les 
rois  mentent,  les  pieds  dans  le  sang  de  leuri  sujets, 
ce  sang  doit  crier  vengeance.  Le  père  Ihooias  Gar- 
nett,  traîné  sur  la  claie,  arrive  enfin  au  pied  de  l'ift* 
chafeud.  Le  comte  d'Êxeter,  conseiller  d'Etat  v  l'y 
attendait.  De  concert  avec  le  prédicant,  il  l'engage  à 
faire  ce  que  le  roi  ordonne  ;  il  peut  mémo,  s'il  le  veut, 
user  d'équivoque  et  de  restriction  mentale.  «  L'exis- 
tence et  la  liberté,  répond  le  jésuiie ,  sont  peu  de 
chose  pour  moi;  dans  ces  matières  il  n'y  a  rien  à 
dissimuler.  »  Puis,  après  avoir  raconté  sa  vie  et  avoir 
dit,  avec  des  paroles  que  Téchafaud  rend  encore 
plus  éloquentes,  tout  le  bonheur  dont  son  àme  était 
inondée,  il  ajoute  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  que  vo- 
tre colère  contre  eu  royaume  s'apaise  ;  ne  demandejc 
point  vengeance  de  mon  sang  à  la  patrie  ou  au  roi  : 
Domine,  ne  statuas  illis  hoo  peooatum.  Pardonner 
au  prêtre  apostat  Rowse,  qui  m'a  trahi;  à  Cross,  qui 
m'a  arrêté;  à  l'évêque  de  Londres,  qui  m'a  chargé  de 
fers  ;  à  Wade,  qui  a  voulu  ma  mort  ;  à  Montagne  et 
aux  témoins.  Puissé-je  les  voir  tous  sauvés,  tous  avec 
moi  dans  le  ciel,  n  Et  il  expira  à  l'âge  de  trente^qua- 
treans. 

Ce  ne  fut  pas  le  dernier  jésuite  mis  à  mort  sous 
Jacques  1"  pour  cause  de  religion.  Les  catholiques 
d'Eeosse  et  d'Irlande,  cherchaient  à  se  protéger  con- 
tre les  envahissements  du  protestantisme.  Leur  sang 
coulait;  et  quand  l'hérésie  n'en  trouvait  plus  à  verser, 
elle  appelait  à  son  aide  les  lois  draconiennes  promul- 
guées par  la  liberté  de  conscience.  Ces  deux  royau^ 
mes,  devenus  provinces  anglaises,  l'Irlande  princi- 
palement, avaient  à  endurer  des  douleurs  de  toute 
espèce.  Les  Jésuites  les  soutenaient  au  péril  de 
leurs  jours;  les  Jésuites  mouraient  en  Angleterre 
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pour  rendre  témoignage  de  leur  foi;  le  père  John 
Ogilbay,  en  Ecosse,  se  vit  destiné  au  même  sacrifice. 
Des  puritains  le  prient  de  se  rendre  auprès  d'eux  à 
Glascew  pour  les  guider  dans  le  dessein  qu'ils  ont 
formé  d'abjurer  le  calvinisme.  Ogilbay  a  confiance 
en  leur  parole;  il  accourt.  Ces  protestants  le  livrent 
aux  officiers  du  roi.  Dans  la  correspondance  du  jé- 
suite écossais  avec  le  général  de  la  Compagnie,  on 
lit,  relatés  heure  par  heure,  les  soufi'rances  et  les 
interrogatoires  d'Ogilbay.  Nous  en  traduisons  quel* 
ques  passages.  On  le  conduisit  de  Glascow  à  Edim- 
bourg; puis  on  tenta  de  l'effrayer  par  des  menaces, 
de  le  séduire  par  les  oflVesle!?  plus  brillantes.  Quand 
on  s'aperçut  qu'il  était  insensible  aux  unes  et  aux 
autres,  on  lui  dit  :  —  c'est  le  jésuite  lui-même  qui 
raconte  :  «<  —  Vous  ne  consentez  donc  pas  à  obéir 
au  roi?  — Je  rendrai  au  roi  tout  ce  qui  lui  est 
4^i  «^  Le  roi  prohibe  la  messe,  et  vous  ne  craignez 
pas  de  la  célébreri  —  Faut-il  obéir  au  roi  plutôt 
qu'à  Dieu?  prononcez  vous-même- Jésus-Christ,  au 
chapitre  22  de  saint  Luc,  l'a  instituée.  Si  le  roi  la 
condamne  comme  un  crime,  pourquoi  /eut-il  qu'on 
ne  le  prenne  pas  pour  un  persécuteur?  —  Vous  n'ru 
riez  pas  dû  pénétrer  dans  le  royaume  contre  la  vo- 
lonté du  souverain.  —  Le  souverain ,  sans  motifs 
Légitimes,  ne  peut  m'interdira  l'air  de  ma  patrie; 
j'en  «uis  aussi  bien  citoyen  que  Jacques  Stuart  lui- 
même.— Pour  lui  et  pour  son  royaume,  il  a  lieu  de  se 
défier  des  Jésuites.  --  Qu'il  fasse  ce  qu'a  fait  sa  mère, 
et  les  monarques  d'Ecosse  avant  lui,  il  n'aura  rien  à 
redouter  de  nous.  Que  lui  devons-nous  de  plus  que 
nos  aïeux  ne  devaient  aux  siens?  S'il  tient  de  ses  an- 
cêtres un  droit  incontestable  à  la  couronne,  pour- 
quoi exiger  plus  qu'ils  ne  lui  ont  transmis  parhéritage? 
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Ses  ancêtres  n'eurent  point  et  n'usurpèrent  pas  la 
juridiction  spirituelle,  ils  ne  professèrent  que  la  foi 
catholique  romaine.  » 

Ogilbay  continue  ainsi  :  «  Ils  m'interrogèrent  sur 
la  conspiration  des  poudres;  je  répondis  m  Je  n'en  loue 
point  les  parricides  auteurs,  je  les  ai  en  abomination. 
—Ce  sontpourtant  des  Jésuites  qui  ont  été  leurs  maî- 
tres !  —  Lisez  les  actes  du  concile  de  Constance  et 
vous  verrez  que  précisément  des  excès  de  ce  genre 
sont  enseignés  par  les  sectaires  et  flétris  par  les  ca- 
tholiques. La  doctrine  de  l'Anglais  Wiclef  prétend, 
quejes  sujets  peuvent  mettre  à  mort  leurs  souve- 
rains. La  conspiration  des  poudres  est  le  fait  d'un 
petit  nombre  des  gentilshommes.  Il  n'en  ftit  pas 
ainsi  de  votre  17  septembre,  lorsque  vous  cherchâtes 
à  tuer  le  roi  Jacques  dans  son  palais.  Le  plus  émi^ 
nent  de  vos  prédicateurs,  votre  Achille,  votre  Robert 
Bruce,  qui  vit  encore  et  n*est  pas  loin  d'ici,  écrivait 
au  père  du  marquis  d'Hamilton  de  venir  arracher  la 
couronne  à  cet  indigne  roi,  fauteur  des  papistes,  et 
que  lui  et  les  siens  lui  seraient  en  aide.  » 

Cet  interrogatoire  et  ces  réponses  plaçaient  la 
question  sur  un  mauvais  terrain  pour  le  protestant 
tisme.  Le  père  Ogilbay  fut  d'abord  condamné  au 
supplice  de  l'insomnie.  Pendant  huit  jours  et  neuf 
nuits,  des  bourreaux  furent  placés  à  ses  côtés,  et, 
tantôt  avec  des  poinçons,  tantôt  à  coups  de  stylets  ou 
d'aiguilles  qu'ils  lui  enfonçaient  dans  les  chairs,  ils 
parvinrent  à  le  priver  de  tout  sommeil.  Ce  tourment 
l'abattit  au  point  que,  dans  une  de  ses  lettres,  il 
avoue  qu'il  savait  à  peine  ce  qu'il  disait  ou  ce  qu'il 
faisait.  Ramené  à  Glascow,  il  est  traduit  devant  un 
jury  composé  de  puritains.  »  —  Si  on  vous  exilait, 
lui  demandent  les  magistrats,  reviendriez-vous  en 
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Ecosie  ?  —  Si  j'étais  proscrit  pour  un  crime,  non*,  je 
ne  reviendrais  pas  ;  mais  banni  à  cause  de  ma  réli- 
gioB,  je  rentrerais  dans  mon  pays.  Je  voudrais  que 
chacun  des  cheveux  de  majéie  pût  convertir  mille 
hérétè(|ues  au  culte  de  nos  pères.  »  Le  jury  n'eut 
pas  besoin  d'autres  preuves;  il  condamna^  et  le  10 
mars  1615,  Ogilbay  mourut  au  même  âge  que  Tho- 
mas Garnett  et  avec  le  même  courage, 
tilia  vie  des  Jésuites  était  un  combat.  A  peme  sont- 
ils  rétablis  en  France  que  la  conspiration  des  poudres 
les  jette  en  Angleterre  dans  toutes  les  horreurs  d'un 
attentat  et  qu'un  orage  éclate  sur  les  bords  de  l'A" 
driatique,  Cet  orage  qui  les  empoi'tera  est  destiné  à 
frapper  plus  haut  ;  il  sert  de  prélude  à  la  séparation 
de  la  r^ubliqne  de  Venise  et  du  Saint-Siège.  Le 
protestantisme  a  de  secrets  appuis  dans  le  Sénat, 
dans  la  noblesse  et  dans  les  citoyens  de  !a  Seigneu- 
rie. Le  servite  Fra-Paolo  a  capté  la  joofianee  du 
doge  et  du  conseil  des  Dix  ;  il  est  le  théologien  du 
pouvoir,  l'historien  populaire;  etF^ra«Paolo,  écrivain 
faisant  passer  dans  ses  livres  cette  originalité  prime- 
sautière  qui  se  rencontre  au  Rialto  ou  sur  les  lagu- 
nes, a  formé  le  projet  de  livrer  i  l'hérésie  sa  patrie 
catholique.  Pour  préparer  cette  révolution,  il  est 
indispensable  de  brouiller  Venise  avec  Rome,  et  de 
forcer  saint  Marc  à  commencer  les  hostilités  contre 
saint  Pierre.  Fra-Paolo  était  en  .mesure  pour  cela. 
A  l'exemple  de  fra  Fulgenzio,  s'on  complice,  il  n'atta- 
quait pas  sans  ménagements  le  Saint-Siège.  Plus 
dissimulé,  Paolo  Sarpî  laissait  la  fougue  de  Fulgenzio 
s'user  en  déclamations;  lui,  il  semait  dans  l'esprit  des 
Vénitiens  certains  doutes  sur  leur  indépendance  re- 
ligieuse, il  excitait  des  défiances  contre  les  empié- 
tements de  la  cour  romaine  ;  il  peignait  les  Jésuites 
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comme  rcipreision  la  plut  audaoieiiBe  de  l'am- 
bition ponlificale.  Fra-Paolo  savail  qua  ohacube 
de  oei  paifoles  tombait  aur  des  ctturs  de  patriciens 
disposés  à  tout  entreprendre  pour  être  libres  seuil 
contre  la  liberté  de  tous.  Dans  rom.bre ,  il  arrivait 
pas  à  pas  à  la  réalisation  de  ses  Yoeux  ealfinis- 
tes. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  longtemps.  Fra* 
Paolo  ne  déma8<|uait  point  ses  batteries,  mais  il  flat- 
tait l'orgueil  de  Venise  poor  l'entraîner  dans  un  eon^ 
Ait  a?eo  le  Saint-Siège.  Le  Prégadi  atait  (1)  par  trois 
décrets  violé  les  immunités  ecclésiasti<|ues,  il  livra 
même  au  bras  séculier  deux  prêtres  accusés  de  ma^ 
gie  et  de  erimes  horribles.  «  Clément  YIII^  dit  le 
président  de  Thou  (2),  ce  pape  si  recommandable 
par  sa  modération  et  par  sa  sagesse,  arait  toujours 
cru^^  devoir  regarder  comme  non  avenus  ces  aeies  de 
juridiction  que  le  Sénat  faisait  cependant  sons  set 


(1)  Troi*  eonseiU  principaui  existaient  dana  la  r^publiqnr.  de 
Venise  :  fo  Ôrantt  Conseil,  (jui  renfermait  tout  le  curps  Je  la 
noblesse  ;  le  Prégadi  ou  sénat,  et  le  Collège  o&  les  aiFibassadears 
étiient  reçus  en  audience.  Le  conseil  de  Dii,  tribunal  i'.iatitarf 
peut  eonrt«itre  des  crimes  d'Etat,  n«  comptais  pari  ao  -dorobtê 
i«i  principaux  conseils. 

La  Seignenrie,  septemvitat  efiiMpoié  du  Ao^  et  de  !tlx  6oii- 
seiltets,  présidait  tous  ces  conseils.  On  donnait,  «A  dipI«NMti«, 
lehotti  de  Selgncnfie  ao  gouver&omettt  vénitien. 

Le  Prégadi  ou  Sénat  était  composé  de  trois  classes  :  les  séAi^ 
tétkrs  ordinaires,  les  sénateurs-adjoints  et  les  timples  assistahts. 
L«ttv  nombre  montait  h  trois  cents.  Oii  appelait  le  Sénat  Prégadi 
on  ÂêMmbiée  de  priée  f  parce  que,  anciennement,  il  n'y  avait 
piftde  jours  déterminés  pour  les  convocations, et  l'on  invitait  les 
ptinoipanx  citoyens  lors  qu'une  affaire  se  présentait.  C'étaient 
IM  plies,  prégadi;  le  nom  en  est  resté  au  sénat  de  Venise. 

(2)  Bistoire  univertelU,  liv.  GXXXVII. 
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yeiii.  Paul  V^  son  suceesseur^  pensa  autrement.  » 
Le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clément  VIII 
éleva  d'abord  sur  le  trOne  de  saint  Pierre  le  cardinal 
Alexandre  de  Médicis;  mais  il  ne  régna  pas  un  mois, 
et  le  Sacré  Collège  fut  de  nouveau  convoqué.  C'était 
la  première  fois  qu'un  jésuite  prenait  part  à  l'élection 
du  chef  de  l'Eglise.  Bellarmin  fut  désigné  comme  le 
souverain  pontife  futur  (1).  Deux  cardinaux  étaient 
f'iors  hors  de  ligne  par  la  vertu  et  par  la  science^  tous 
deux  liés  d'une  étroite  amitié ,  tous  deux  célèbres 
dans  le  monde  catholique,  semblaient  repousser  la 
dignité  que  la  voix  du  peuple  leur  imposait.  Baronius 
et  Bellarmin  faisaient  assaut  d'humilité  ainsi  que  dans 
leurs  ouvrages  ils  faisaient  assaut  d'érudition  et  de 
talent.  Bellarmin  avait  l'appui  de  la  France,  Baronius 
celui  de  l'Allemagne  ;  mais  le  grand  annaliste  eoclé- 
siatique,  qui  possédait  ra£fection  du  jésuite,  n'eut 
cependant  pas  son  suffrage.  Bellarmin  en  trouva  un 
plus  digne  à  ses  yeux,  et,  toutes  les  fois  qu'il  siégea 
au^conclave,  ce  fut  pour  donner  son  vote  au  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld.  Quand  les  collègues  du 


,  (1)  Pendant  le*  oonclavea,  les  Romain*,  qui  se  trouvenl  sans 
ehef,  se  livrent  à  leur  cauftiçité  naturelle  et  lancent  sur  tous 
les  cardinaux  les  traits  les  plus  acérés.  Pasquino  et  Marforio 
aiguisent  leurs  épigrammes  quotidiennes.  Bellarmin  ne  pouvait 
•cbapper  à  cette  fabrique  de  bons  mots ,  que  l'on  accepte  plus 
tard  comme  de  l'histoire,  et  le  fameux  dignuê  $edJ»*Hita\m  fut 
appliqué. 

On  a  prétendu  que  ces  paroles  avaient  été  proférées  dans  un 
conclave  et  qu'elles  servirent  même  de  bulletin  à  un  cardinal. 
Elles  ne  sontoitëes  dans  aucun  des  annalistes  comtemporainst 
et ,  si  elles  sont  vraies,  «Iles  ont  dû  plutôt  être  prononcées  dan* 
le  consistoire  où  le  pape  consulte  le  Sacré  Collège  sur  les  promo- 
tions à  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bon  mot  not.^  semble  pvw 
authentique. 
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jésuite  lui  demandaient  les  motifs  deeette  persistaneef 
Bellarmin  répondait  :  «  Nous  avons  tous  Juré  de 
choisir  le  plus  méritant,  je  n*en  oonnais  pas  qui  le 
soit  à  un  pareil  degré  que  le  Français;  en  lui  accor- 
dant mon  suffrage  je  satisfais  à  nos  serments  et  è  ma 
conscience.  »  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours 
dans  les  conclaves,  celui  qui  y  entra  pape  n*en  sortit 
que  cardinal.  Baronius  et  Bellarmin ,  longtemps 
balotlés  ensemble,  ne  se  virent  point  appelés  au  pon- 
tifical suprême  :  le  15  mai  1605,  Camille  Borghése 
ceignit  la  liare. 

A  peine  assis  sur  la  cbaire  apostolique.  Paul  Y  s'oc- 
cupa de  faire  révoquer  les  décrets  du  Sénat  vénitien  ; 
il  ordonna  de  traduire  au  Saint-Office  les  prêtres 
prisonniers.  Le  Sénat  résiste  à  l'injonction  ;  le  17, 
avril  1606  la  Seigueurie  est  excommuniée.  Elle  s'at- 
tendait à  cet  acle  d'autorité  ;  elle  avait  pris  ses  me- 
sures en  conséquence  et  d^^iendu,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  à  tout  clerc  séculier  ou  régulier  de 
recevoir  et  de  publier  aucun  rescrit  papal.  Le  bref 
d'excommunication  fut  néanmoins  affiché  aux  portes 
de  cinq  églises  dans  la  nuit  du  2  au  3  mai. 

Le  6  du  même  mois,  la  république  répondit  à  l'in* 
terdiclion  par  un  manifeste  qui,  après  avoir  déclaré 
injuste,  illégale  et  sans  effet  la  sentence  du  pape , 
enjoignait  à  tout  ecclésiastique  résidant  sur  les  terres 
de  la  Seigneurie  de  n'en  tenir  aucun  compte.  Il  de- 
vait, pour  se  conformer  aux  prescriptions  du  Sénat, 
ne  jamais  interrompre  le  service  divin  et  continuer 
l'exercice  du  ministère  pastoral. 

Ceux  qui  avaient,  h.  force  de  sourdes  manœuvres, 
amené  cette  situation,  s'empressaient  de  l'exploiter. 
La  peine  du  bannissement,  la  confiscation  des  biens 
élaient  appliquées  à  tout  prêtre,  à  toutOrdre  qui  n*o- 
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béirait  pas  au  déeret*  Le  10  mai  les  Jésuites  sout  man- 
dés au  Sénat.  Ils  n'ataient  qu'un  tort  à  se  reproelier, 
c'était  d'avoir  péché  par  paroles  imprudentes  et  de 
soutenir  les  censures  pontificales  avec  une  rigidité 
que  tous  étaient  bien  éloignés  d'approuver.  Mais  cette 
rigidité,  excessive  dans  la  circonstance,  tenait  à  des 
ramifications  dont  les  Jésuites,  perçaient  le  mystère 
et  qu'il  importait  de  dévoiler  au  risque  d'être  engloutis 
par  la  tempête  luthérienne ,  dont  ils  pressentaient 
l'approche.  Le  doge  Léonard  Donato,  qui  vient  de 
succéder  à  Marino  Grimani,  les  interroge  sur  ce  qu'ils 
comptent  faire.  I^es  Jésuites,  au  dire  de  Ganaye  de 
Fresne  (1),  ambassadeur  de  Henri  IV  à  Venise,  «  pos- 
sédoient  douze  ou  quinze  mille  escus  de  rente  sur  cet 
Estât.  »  Mais  avant  de  songer  à  leurs  intérêts  person- 
nels ils  ont  un  devoir  de  conscience  è  remplir  :  ils  noti* 
fient  que ,  pendant  l'interdit,  ils  ne  célébreront  paa  la 
messe,  qu'ils  ne  prêcheront  pas,  et  que,  si  le  conseil 
de  la  république  veut  les  y  contraindre,  ils  aiment 
mieux  prendre  la  route  de  l'exil. 

Les  exaltés  du  Sénat,  complices  de  Fra-Paolo,  ne 
demandaient  pas  mieux,  et,  dit  l'historien  ser vite  (2) 
dans  un  ouvrage  qui  fut  imprimé  à  Genève,  afin  de 
mieux  lui  donner  le  cachet  du  sectaire,  «  ils  partirent 
le  soir,  à  deux  heures  de  nuit,  ayant  chacun  leur 
crucifix  au  cou,  pour  indiquer  que  le  Christ  partait 
avec  eux.  Une  grande  multitude  assista  à  ce  specta- 
cle :  elle  remplit  tous  les  environs  de  leur  demeure 
sur  terre  comme  sur  eau.  Quand  leur  supérieur,  qui 


(1)  LêUr99  9t  ambauadê  <l«  M»e««i'r«  Canay*  d»  Frtsne,  1. 111, 
ptge  17. 

(2)  StoHa  partieotatê  dêlU  eowpaMot»  trm  it  êumMo  ponti- 
/!««,  élÈ.,  I  11,  p.  67,  (édit.  d«  Qcnéve,  1624).      ,-:■ 
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entrait  le  dernier  dans  la  barque,  iinpiora  là  béné- 
diction du  vicaire  patriarcal  défi^né  pour  prendre 
poésession  de  leur  église,  H  l'élefa  une  élameur  de 
tout  le  peuple  qui  cria  en  vénitien  :  Jnde  in  mat 
horal  malheur  à  vous!  » 

Cet  anathème  de  Fra-Paolo ,  espèce  de  mot  d'or*> 
dre  inspiré  par  l'hérésie  secrètement  implantée  à 
Venise ,  ne  retentit  pas  bien  vivement  à  roreille  ou 
au  cœur  des  bannis,  puisque,  dans  le  récit  adressé 
par  eux  au  général  de  la  Compagnie,  il  n'est  pas  même 
parlé  de  la  malédiction.  «  Vers  le  temps  de  1* Angélus, 
disent  les  Leitres  annuetlet  {i),  arrivèrent  les  gon- 
doles, nous  y  déposâmes  le  peu  d'objets  qu'on  nous 
permit  d'emporter,  étant  toujours  sous  l'œil  des  oâ- 
ciers  envoyés  pour  épier  tous  nos  mouvements.  Le 
vicaire  vint  ensuite  avec  les  économes.  Alors ,  ayant 
rétité  dans  notre  église  les  litanies  et  les  prières  de 
l'itinéraire  pour  obtenir  un  heureux  voyage,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  les  gondoles.  Là  tout  était 
plein  de  nos  amis  tristes  et  déplorant  notre  départ  : 
cependant  personne  n'eut  la  permission  de  nous  abor- 
der. Ainsi  distribués  sur  quatre  bateaux,  et  mêlés 
aux  soldats  qui  nous  gardaient ,  nous  quittâmes  Ve- 
nise. » 

Cependant  ce  cri  :  Aude  in  mal'hora  !  enregistré 
par  Fra-Paolo ,  a  souvent  été  jeté  aux  Jésuites  comme 
î'anathème  de  tout  un  peuple  catholique.  Quoique 
sans  preuves,  nous  le  tenons  pour  vrai ,  et  l'on  verra 
le  sens  que  le  Servite  y  attachait. 

Les  Jésuites ,  préférant  l'exil  à  la  désobéissance 

(1)  Liitta  onnuœ  Sociêtati»  Jtêu,  anniê  1606, 1607  «t  1606, 
data  mor»  «s  ProvineHs  ad  il.  P.  Cêneroltm  Prmpoêitum, 
ejuêdtnmu*  auctoritat»  tffpii  ««prcMt»  (iWpgNMfM**  1A18). 

But.  dt  la  Comp,  de  Jëêu»,  —  t.  m.  7 
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«Dftrs  leStiiit*8ié9t,,dooiitieiit  an  fèMtte  eiemiitei 
Les  ThéaUnt,  ki  Mteimetet  les  Capiicioi  t'eiiiprM*> 
lèrratde  le  fuifre.  Vendrainino,  patrierehe  de  Ym 
aite,  »*étaU  retiré  è  Padooc;  le  palriarehe  d'Aquilée 
proclamait  les  droits  du  Saini-Siége;  d'autres  eeelé** 
•iastiques  sacrifiaient  de  la  même  manière  leur  patrie 
et  leur  fortune  à  un  devoir  de  eonscienoe.  Il  fallait 
arrêter  cet  élan  que  les  pères  de  l'Institut  avaient 
communiqué.  Dans  la  Venise  de  ce  temps*là,  une 
calomnie  ne  périssait  jaiuais  ;  les  années,  qui  auraient 
dû  en  effacer  jusqu'au  souvenir,  lui  prêtaient  une 
nouvelle  vie  aussitôt  que  la  république  en  avait  b»> 
soiff^pour  étayer  ses  soupçons  ou  pour  colorer  ses 
injustices  gouvernementales.  L'exil  était  accepté  par 
les  Jésuites;  le  Sénat  t&cha  de  rendre  odieux  leur 
dévouement  à  l'Eglise  en  faisant  publier  que  c'était 
la  Compagnie  qui  avait  irrité  Paul  V  contre  le  Pré- 
gadi.  On  avait  proscrit  les  disciples  de  Loyola ,  oi^ 
les  outrageait  dans  leur  sacerdoce.  De  Thou  ra< 
conte  (1)  :  «  Après  leur  retraite ,  le  Sénat  ftt  procét 
der  Juridiquement.  Le  conseil  des  Dix  déclara  que 
plusieurs  pères  et  maris  s'étaient  plaints  de  ne  plus 
trouver  dans  leurs  enfants  et  leurs  femmes  le  respect 
et  la  tendresse  qu'ils  avaient  droit  d'en  attendre, 
parce  que  les  Jésuites  avaient  insinué  à  ces  esprits 
fiibles  que  leurs  pères  et  leurs  maris  étaient  excom* 
munies;  qu'on  avait  intercepté  les  lettres  d'un  jésuite 
an  pape  pour  l'informer  quMI  y  avait  dans  la  seule 
ville  de  Venise  plus  de  trois  cents  jeunes  gens  de  la 
première  noblesse  ]>rêts  à  obéir  à  ce  que  le  pape 
exigerait  d'eux.  Enfin  le  Sénat  avait  découvert  que 
ces  religieux  se  servaient  du  tribunal  de  la  pénitence 


fi.  é  .  i  i: 
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ptwr  wfoir  les  tecreti  dei  fiwillei,  les  fievltéf  et 
k^  ditpoiilioBs  des  partteoUeni;  ^elU  apprentieiit 
per  les  méiMs  f oies  les  forets ,  lés  ressovroes  et  les 
saerets  de  r£tat^  et  <|ifils«B  enfoyiiieiit  tois  les  sli 

Is  un  mémoire  à  leur  général  ptr  leurs  provin- 
ou  visiteurs  ;  qu'après  leur  retraite  de  Bergame 
tl  de  Padooe,  on  afait  trouvé  dans  leurs  chambres 
plusieurs  lettres  qv'Us  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
brdler,  et  qui  ne  Justiiaient  que  trop  les  reproches 
^*on  leur  ffsisiiit.  • 

Pour  dépopulartoe»  le  mciiiieur  c*  fiyen  ou  l'Ordre 
religieux  le  plusaimé,  il  a'y  avaif  ]  le  cet  expédient 
à  mettre  en  avant.  Fra-Paolo  connaissait  s' i*  compa- 
triotes :  il  les  prit  par  leo  passion  du  secret,  par 
Mtte  inquiétude  éternelle  4ui  faisait  le  fond  de  leur 
politique.  Sous  le  coup  de  ces  révélations  ^e  rien  ne 
confirme  et  qui  se  détruisent  même  l'une  par  l'autre, 
le  Sénat,  dont  d'habiles  meneurs  dirigeaient  les  co- 
lères, s'acharne  à  poursuivre  les  Jésuites.  Le  14 
juin  1606,  il  rend  un  décret  qui  les  bannit  à  perpé- 
tuité des  terres  de  la  république  et  qui  ordonne  qu'ils 
ne  seront  jamais  rétablis  que  du  consentement  de 
tout  le  Sénat;  en  outre ,  il  est  arrêté  qu'avant  de  dé- 
libérer sur  Icfir  r>*)pel  on  lira  au  conseil  des  Dix,  en 
présence  de  deu:.  cent  trente  sénateurs,  les  griefe  et 
les  pièces  citées  en  preuve ,  et  il  faut  que  sur  six  sé- 
nateurs il  y  en  ait  cinq  d'avis  de  rétablir  la  Société. 

Le  16  aoû^ ,  le  conseil  de  Dix  défendait ,  sous  peine 
des  galères,  de  l'exil  ou  de  l'amende,  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  condition  et  de  quelque  état 
qu'elles  fussent,  de  recevoir  des  lettres  d'aucun  jé> 
suite;  il  enjoignait  aux  habitants  de  la  ville  de  com- 
muniquer au  Sénat  celles  qui  pourraient  leur  être 
adressées.  Ces  précautions  ne  parurent  pas  suffisantes 


rr.-  -^ 

>  ,, 


15$ 


.«7'- 


HISTOIM 


pour  rassurer  les  hommes  qui  rêvaient  de  détacher 
Veâise  de  la  communion  romaine.  Le  Sénat  avait  dé-* 
cidé  que  les  biens  des  proscrits  seraient  distribués 
en  œuvres  pies  ;  mais  Henri  IV  s'était  porté  protec- 
teur de  la  Compagnie ,  et  il  veillait  à  ce  que  ses  pro- 
priétés fussent  conservées  intactes.  Fra-Fulgenzio 
n'attendit  pas  le  partage  annoncé  par  la  Seigneurie  ; 
il  était  rirréconciliable  ennemi  de  l'Institut  ;  il  tran- 
cha la  question  à  la  manière  des  protestants  et  des 
universitaires  de  France.  De  sa  propre  autorité,  il 
s'empara  de  la  maison  des  Jésuites,  et  lit  asseoir  le 
vainqueur  sur  les  dépouilles  du  vaincu.  Le  cardinal 
de  Joyeuse,  médiateur  au  nom  de  Henri  IV  entre 
Kome  et  Venise,  s'indigna  de  ce  trait  de  rapacité  ;  il 
écrivit  au  roi  de  France  le  3  mai  1607  (1)  :  «  Je  re- 
présentai aux  Sénateurs  en  collège  (où  je  fus  pour 
prendre  congé  de  la  republique)  que  cela  pourroit 
grandement  offenser  le  pape.,  qui  imputcroit  à  un 
esprit  de  vengeance  qu'en  une  maison  de  laquelle 
avoit  este  chassé  un  Ordre  de  si  grand  mérite  ils 
logeassent  un  qui  est  tenu  pour  hérétique,  et  que 
cela  pourroit  estre  cause  de  nouvelles  aigreurs.  Sur 
quoi  ils  m'ont  dit  que  non-seulement  il  y  avoit  esté 
miî  sans  leur  commandement,  mais  encore  contre 
leur  intention,  comme  de  fait  ils  l'en  avoient  fait 
déloger.  »  '>^ 

Si  le  Saint-Siège  eût  soupçonné  la  conspiration 
qui  se  tramait  en  Angleterre  et  à  Genève  afin  de  pro- 
testantiser  la  république,  il  n'aurait  pas,  à  coup  sûr, 
fourni  un  prétexte  d'irritation  ;  il  n'aurait  pas  toléré 
l'expulsion  des  Jésuites,  expulsion  qui  laissait  le 

(ï)  ManMicfiit  lit  la  Bibliothéqut  royale ,  fonds  Harla^* 
vol.  1013. 


# 


DE  LA   GOlfAGME  DE   JÉSVS. 


153 


•  ni 

jpro- 

Isûr, 

iléré 

it  le 


champ  libre  aux  sectaires.  Les  Jésuites  avaient  été 
cha'ssés  le  10  mai  1606,  et  le  11  juillet  de  la  même 
année  l'ambassadeur  de  France  signalait  à  Villeroi , 
ministre  de  Henri  l\\  les  dispositions  hostiles  qu'il 
remarquait  dans  la  foule.  »  Desjà,  |ui  mandait-il  (I), 
les  nullités  et  abus  de  rexcommimication  sont 
preschées  toutes  les  fêtes  par  tous  les  quartiers  de  la 
ville;  desjà  ceste  populace  tient  le  pape  pour  ennemi 
de  son  salut ,  qui  aime  mieux  arracher  la  Foi  chré- 
tienne de  leurs  âmes  que  de  borner  ses  richesses  ou 
son  ambition  ;  desjà  les  confessions  des  Jésuites  sont 
l'entretien  des  tavernes  et  des  cabarets  ;  desjà  l'au- 
thorité  des  inquisiteurs  est  par  terre;  et  la  liberté 
donnée  aux  imprimeurs  de  faire  venir  toute  sorte  de 
livres  qui  impugnent  le  Pontificat.  Dieu  sait  comme 
les  esprits  italiens  en  feront  leur  profit.  » 
'Le  doge,  séduit  par  Fra-Paolo  qui  le  dirigeait,  lais- 
sait donc  pénétrer  sous  le  couvert  de  la  liberté  les 
calomnies  des  hérétiques  et  les  ouvrages  dans  les- 
quels le  protestantisme  mettait  ses  doctrines  au  ser- 
vice de  la  république.  Ce  n'était  pas  encore  assez  : 
les  Vénitiens  n'avaient  dans  le  cœur  aucun  penchant 
pour  Luther  et  pour  Calvin,  il  leur  fallait  la  religion 
catholique  avec  ses  solennités  :  ils  se  prêtaient  bien 
à  outrager  le  pape  comme  souverain  temporel , 
mais,  dès  qu'on  attaquait  le  chef  de  TEglise  univer- 
selle, leur  imagination  pieuse  se  révoltait.  Autour 
de  la  chaire  où  les  théologiens  partisans  de  Fra- 
Paolo  et  de  Fra-Fulgenzio  proclamaient  leurs  blas- 
ph^mes  contre  le  Saint-Siège,  les  Vénitiens  épouvan- 
tés s'écriaient:  a  Jnde  in  mal'horalr»  puis  ils  se 
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(1)  Ltttrta  tiamhaêaadt  demesairt  Canayede  Freane,  t.  III, 
page  79. 
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f-eUraient  dans  une  it^ignatioa  que  tout  le  peuple 
partageait.  Âdn  d'envenimer  davantage  ta  querelle, 
Ton  crut  devoir  chercher,  dans  une  guerre  contre 
Rome,  une  occasion  de  rupture.  L'on  arma  des  deui 
cotés ,  et,  en  attendant  Theure  des  combat»,  Ton 
disserta  à  perte  de  vue.  Le  Prégadi  eut  pour  part^ 
sans  les  deux  Servîtes,  les  franciscains  Bonicelli, 
Giordano,  Gapello  et  l'éloquent  cordelier  Jean  Mar» 
siiio,  qui,  en  révolte  contre  le  Saint-Siège,  devaient 
nécessairement  trouver  appui  chez  tous  ceux  que 
fatiguait  le  joug  de  l'autorité.  Les  Jésuites  n'étaient 
plus  là  pour  défendre  le  pape ,  mais  de  Rome  un 
jésuite  devenu  cardinal,  le  père  Bellarmin,  suppléa 
au  nombre  par  le  talent.  Dans  des  écrits,  aujourd'hui 
presque  aussi  ignorés  que  ceux  de  Marsilio,  il  ven- 
gea la  chaire  de  saint  Pierre  des  outrages  et  des 
mensonges.  Ces  discussions,  moitié  théologiques, 
moitié  politiques,  retentissaient  au  loin,  l'Europe 
s'en  préoccupaU,  car,  au  fond  de  tant  de  questions 
agitées,  i!  surnageait  un  principe  d'indépendance. 
La  guerre  allait  éclater  :  Henri  IV  s'émut  de  it 
querelle  et  il  se  proposa  de  pacifier.  Mais  les  protes- 
tants avaient  d'autres  projets.  »  L'ambassadeur  durci 
d'Angleterre,  mandait  de  Fresne  le  ISaoïU  1606  (1), 
fait  ^^ut  ce  qu'il  peut  pour  fomenter  le  différend 
que  nostre  maistre  tasche  d'accommoder,  et  on  croit 
qu'il  fait  de  grandes  offres  à  ceste  république,  au  cas 
quelle  veuille  se  rendre  irréconciliable  avec  Sa 
Sainteté  et  lui  faire  la  guerre  gnerroyable  ;  il  mon> 
tre  que  les  forces  de  son  maistre  et  des  princes  pro- 
testants ses  amis  sont  plus  que  sufiisantes  pour  ruiner 
le  pape  et  tous  ses  amis.  > 


% 
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(1)  ÊLettrei  et  amhattudt,  t.  I II,  p.  170. 
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En  offrant  9a  médiation^  Henri  IV  avait  désiré  de 
prouver  au  souverain  Pontife  la  sincérité  de  son  re- 
tour à  h  foi  catholique ,  il  avait  aussi  espéré  donner 
un  témoignage  public  de  son  affection  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à 
Venise,  le  cardinal  de  Joyeuse,  spécialement  chargé 
par  lui  de  cette  négociation,  et  le  cardinal  DuPerron, 
devaient  obtenir  à  tout  prix  le  rappel  de  la  Compa- 
gnie sur  les  terres  de  la  république.  Aux  yeux  de 
Henri  IV  c'était  une  réparation  et  une  garantie  con- 
tre les  empiétements  de  l'hérésie.  Le  Sénat  et  le 
doge  se  montraient  favorablement  disposés  à  con- 
clure la  paix  ;  mais,  par  des  raisons  secrètes,  ils  re- 
fusaient obstinément  de  souscrire  à  la  demande  de 
Henri  IV  et  à  celle  de  Paul  V.  Le  conseil  des  Dix 
passait  condamnation  sur  tous  les  articles  ;  il  n'était 
inflexible  que  lorsque  les  négociateurs  évoquaient 
l'affaire  de  la  Société  de  Jésus. 

Henri  IV  et  Paul  Y  ne  composaient  pas  avec  la 
pensée  de  son  rétablissement.  Le  doge  résistait  ; 
Henri  fait  exiger  par  son  ambassadeur  communica- 
tion des  charges  qui  pèsent  sur  l'Ordre.  Le  23 
août  1606  de  Fresne  écrit  à  Yilleroi  (1)  :  «  Il  m'a  été 
impossible  de  voir  les  informations  faites  contre  les 
Jésuites  ;  mais  un  sénateur  m'a  baillé  la  copie,  que 
vous  trouverez  en  ce  paquet,  d'une  lettre  d'une 
femme  de  cette  ville  à  son  mari,  et  en  a  retenu  l'ori- 
ginal, prétendant  qu'elle  monstre  qu'ils  ont  tâché  de 
mutiner  ce  peuple  en  lui  persuadant  qu'il  ne  devoit 
plus  aller  à  l'église,  et  qu'il  seroit  damné  s'il  obéis- 
soit  au  Sénat  (2).  » 


(1)  Ltttres  et  ambassade,  t.  III,  p.  186. 

(2)  Idem,  p.  263. 
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Pour  un  prince  qui  venait  de  traverser  la  Ligue, 
une  pareille  imputation  f»ite  en  termes  si  vagues  dut 
paraître  fort  peu  concluante.  Henri  ordonna  de  plus 
pressantes  démarches  auprès  du  doge,  et,  le  4  no- 
vembre, de  Fresne  rend  compte  de  sa  négocia- 
tion :  «  Le  prince  m'a  dit  que  si  en  la  généralité  des 
religieux  (dont  le  pape  demande  le  rétablissement  ) 
on  entendoit  comprendre  les  Jésuites,  ceux-là  étoient 
bannis  de  cet  estât  à  perpétuité  par  un  décret  du 
Sénat,  fondé  sur  si  grandes  et  fortes  raisons  qu'il  ne 
eroit  pas  qu'il  peut  jamais  être  révoqué.  Sur  quoi  je 
repartis  avec  toutes  les  raisons  que  Tciffection  dont 
Sa  Majesté  honore  l'Ordre  desdits  Jésuites,  et  les 
grands  services  qu'il  a  rendus  et  rend  journellement 
à  l'Eglise,  m'ont  pu  suggérer  ;  concluant  qu'il  valoit 
mieux  chastier  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir 
faict,  dit  ou  escript  chose  dont  la  république  se 
puisse  douloir,  que  de  flestrir  tout  un  Ordre  desjà 
reçu  par  toute  la  chrestienneté ,  voire  par  tout  le 
monde,  et  auquel  le  nombre  des  innocents  est  sans 
comparaison  plus  grand  que  ne  peut  être  celui  des 
coupables  ;  adjoustant  qu'encores  que  je  n'eusse  pré- 
sentement lettres  de  Sa  Majesté  pour  faire  instance 
en  faveur  desdits  Jésuites,  si  pouvois-je  asseurer 
qu'elle  a  une  si  particulière  dévotion  audit  Ordre,  que 
difficilement  pourroit-elle  souffrir  qu'il  demeurast 
seul  exclus  du  bénéfice  de  cette  réconciliation  ;  et 
au  lieu  de  s'en  resjouir  avec  tout  le  reste  de  la  chres- 
tienneTé,eustsubject  d'en  gémir,  et  se  douloir  de  sen- 
tir seul  la  sévérité  d'un  Sénat  si  équitable;  pouvant 
maintenir  ne  l'avoir  point  méritée,  tandis  que  les  cau- 
ses' sur  lesquelles  on  l'a  fondée  sont  incogneues.  » 

La  Seigneurie  de  Venise  persistait  dans  son  refus , 
le  pape  exigeait  comme  condition  première  le  réta 
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blissement  des  Jésuites,  puisque  c'était  à  cause  et  par 
ordre  du  Saint-Siège  qu'ils  s'étaient  compromis;  mais 
le  général  de  la  Compagnie,  qui  jusqu'alors  est  resté 
neutre^  juge  à  propos  d'intervenir.  De  grandes  diffi- 
cultés sont  levées ,  Aquaviva  ne  veut  pas  rendre  le 
triomphe  de  sonOrdre  un  éternel  obstacle  à  la  récon- 
ciliation.Par  l'intermédiaire  du  cardinal  dé  Joyeuse, 
il  fait  prier  le  pape  de  renoncer  à  cet  article.  Paul  V 
aimait  la  justice,  il  ne  consent  à  adhérer  au  vœu 
d' Aquaviva  que  lorsque  les  Vénitiens  auront  de  nou- 
veau été  pressés  de  s'expliquer  sur  les  causes  cachées 
de  leur  obstination.  Le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  doit 
les  réconcilier  avec  l'Eglise  en  annulant  l'interdit, 
fait  les  derniers  efforts  pour  arriver  à  ce  résultat, 
et,  dans  un  mémoire  inédit,  voici  de  quelle  manière 
le  plénipotentiaire  de  Henri  IV  lui  raconte  son  en- 
tretien avec  le  Sénat  et  le  Doge  (1)  : 

«  En  leur  parlant  sur  ce  qui  restoit  à  résoudre,  ce 
fut  premièrement  avec  une  grande  véhémence  sur 
le  fait  des  Jésuites.  Je  les  asseurai  que  le  pape  m'a- 
voit  dit  pins  de  quatre  fois  qu'il  étoit  contraint  de 
rompre  tout  avant  que  de  se  relascher  sur  ce  point, 
non  pour  la  considération  des  Jésuites ,  mais  pour 
avoir  de  quoi  répondre  à  ceux  qui  lui  disoient  qu'a- 
bandonnailt  ce  point  il  abandonnoit  Tautorité  du 
Saint-Siège. 

>  Quand  je  répondois  à  Sa  Sainteté  (  leur  dis-je  ) 
que  les  Jésuites  n'avoient  point  esté  chassés  à  cause 
de  l'interdit  (  mais  pour  d'autres  causes  ) ,  elle  me 
rcpliquoit  que  tout  le  monde  voyoit  et  savoit  que  le 
motif  de  leur  bannissement  avoit  été  l'observation 
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{\)  Manutcrita  dé  la  Bibliothèque  royale,  fonda  Hatiof , 
vui.  1013,  pièce  39. 
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de  rioterdit;  q[ue  peu  de  gens  savoient  ces  préten- 
dues causes  parUauii^res ,  mi  qpe  ceux,  qui  les  sçau- 
rpient  ne  les  croiroii^nt  pa». 

n  J'j^Qutai  que ,  ratupani  le  lr;,vt6  sur  ce  poinMi, 
iUauroieot  contro,  eu»  iâ  Ju^em^^K'  de  tous  les  prin- 
ces de  la  chrcstientévqui  leur  eu  donneroient  le  tort 
et  k  blasoie  ;  que  la  {)aix  faite  sans  cela  seroit  paix 
en  apparence,  mais  en  effect  plus  {grande  guerre,  et 
avec  plus  (raigreur  dans  les  tsprils  qu'auparavant  ; 
que  luwsaaibiissadeurs  ne  trouveroient  à  Rome  que 
tristesse  et  aversion  à  U^i:  arrivée,  et  l'esprit  du 
pape  troublé  des  sanglants  reproches  qu'il  recevroit 
tous  les  jours  *,  que,  s'ils  pensoient  estre  toujours  à 
temps  de  le  gratifier  en  ce  point-là,  ils  s'abusoient; 
car  ce  qui  leur  seroit  maintenant  d'or  ne  leur  seroit 
point  même  alors  du  plomb.  » 

Le  lendemain ,  Mocenigo  et  Badoero  eurent  une 
entrevue  avec  le  cardinal  de  Joyeuse,  et,  au  nom  du 
sénat,  ils  lui  dirent  "  que  ses  raisons  avoient  fait 
grand  effet  envers  le  collège  et  l'avoient  plié ,  mais 
qu'il  n'étoit  non  plus  en  leur  pouvoir  d'amener  le  Pre* 
gadi  à  leurs  opinions  que  de  transporter  le  clocher  de 
Saint-Marc  avec  les  deux  mains  ;  et  qu'ils  s'estoient 
liés  avec  des  lois  si  rigoureuses  pour  la  seule  forme 
de  délibérer  sur  ceste  matière  qu'ils  avoient  jeté  une 
pierre  dans  un  puils,  laquelle  il  leur  étoit  impossible 
de  recouvrer.  » 

Cette  pierre,  Henri  IV  la  trouva.  Nous  allons  voir 
maintenant  le  véritable  but  des  hostilités  si  persévé- 
rantes du  doge  et  des  partisans  de  Fra-Paolo.  Le  21 
avril  1607^  la  république  de  Venise  se  réconciliait 
avec  le  Saint-Siège  ;  le  peuple  se  pressait  autour  du 
légat  pour  obtenir  l'absolution  pontificale,  il  éclatait 
en  transports  de  joie.  Pendant  ce  temps^  les  suppdts 
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in  protestantisme  dans  la  seigneurie  renouaient  les 
trames  que  la  paix  eonolu«  venait  de  rompre.  Ces 
trames  donnent  la  clef  de  racbarnement  de  quelques 
membres  du  Sénat  eontre  les  Jésuites;  elles  servent 
k  démontrer  que  la  conversion  de  Henri  IV  fut  sé- 
rieuse. Jusqu'à  présent  il  s'est  rencontré  des  histo- 
riens qui  ont  mis  en  doute  la  sincérité  de  ce  retour 
à  la  Foi ,  et  qui ,  s'appuyant  sur  de  vagues  assertions 
ou  sur  des  bons  mots  douteux ,  ont  pensé  que  le 
vainqueur  de  la  Ligue  était  resté  calviniste  au  fond 
de  rame.  Il  y  en  a  même  qui  ont  affirmé  que ,  s'il 
n'eût  pas  été  prévenu  par  la  mort,  il  aurait  légué  au 
monde  le  scandale  d'une  apostasie.  Des  catholiques 
ont  soutenu  cette  opinion ,  qui  sent  encore  an  peu 
le  vieux  levain  de  la  Ligue;  mais  les  protestants  ont 
été  plus  équitables,  et  Schœirrend  au  Béarnais  un 
témoignage  qui  honore  les  deux  religions:  »  Quels 
que  fussent,  dii-il  U),  les  motifs  qui,  dans  l'origine, 
ont  porté  Henri  i  V^  à  laisser  le  culte  réformé ,  au- 
quel il  avait  paru  si  attaché ,  tonte  sa  conduite  sui> 
vante  prouve  qu'il  fut  convaincu  de  la  sainteté  de 
celui  auquel  il  retourna ,  et  qu'il  fut  catholique  de 
cœur  et  d'âme  jusqu'à  sa  mort.  » 

Henri  Iv  était  si  éloigné  du  calvinisme,  il  en  con* 
naissait  si  bien  par  expérience  les  dangers  pour  ta 
chrétienté  et  pour  la  monarchie ,  qu'il  s'opposait  à 
ses  progrès  avec  toute  la  vigu  uir  de  sa  politique;  il 
n'avait  jamais  pu  comprendre  l'obstlnatLon  de  Ve- 
nise dans  l'exil  des  Jésuites;  cette  obstination  lui  fut 
révélée,  et  il  l'expliquait  à  la  Sei^'nenrie. 

Les  projets  de  fe-Paolo  et  de  Fra-Fulgenzio 

{1}  Soh«U,  Cours  d'Miêtoirê  en  Étais  aurûpénu  »  t.  XMjIr 
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avaient  échoué  ;  les  hérétiques,  cachés  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  s'étaient  flattés  qu'en  refusant  d'ac- 
céder au  vœu  du  pape  et  du  roi  de  France  concer- 
nant les  Jésuites  ils  entretiendraient  les  querelles, 
et  qu'en  échauffant  chaque  jour  les  esprits  ils  arri- 
veraient à  la  séparation  tant  désirée.  La  prudence 
d'Aquaviva  fit  avorter  ce  complot  ;  mais  elle  n'abattit 
pas  l'ardeur  de  ceux  qui  l'avaient  formé.  Les  Jésuites 
n'étaient  plus  sur  les  terres  de  Venise  pour  com- 
battre l'hérésie  ;  l'hérésie,  propagée  par  Fra-Paolo 
et  par  Fra-Fuigenzio  ,  toujours  en  communication 
avec  les  calvinistes  de  Genève  et  les  Anglicans,  re- 
leva la  tête.  Après  avoir  gagné  à  sa  cause  le  doge 
Donato  et  plusieurs  sénateurs ,  elle  attendit  l'heure 
propice  (1).  En  1609  cette  heure  allait  sonner,  lors^ 


(1)  Le  comte  Dani,  dans  ion  Histoire  de  la  République  th 
Vvnise,  parle  de  ces  faits  ;  mais  il  en  doute ,  parce  que,  dit-il^ 
une  telle  profeuîon  de  foi,  faite  par  un  homme  revêtu  de  l'ha- 
bit monastique  comme  Fra-Paolo,  lui  semble  eitraordinaire. 

Ce  sont  cependant  des  hommes  revêtus  de  l'habit  monastique 
ou  sacerdotal,  Luther,  Zvringle,  Calvin ,  Cranmer ,  Viret ,  Pierre 
Martyr,  et  beaucoup  d'autres ,  qui  ont  créé  le  protestantisme. 
L'historien  doute  du  récit  qVil  fait  ;  ce  récit  devient  authenti- 
que parles  dépêches  diplomatiques  deChampigny.cEnl609,dit 
le  comte  Daru,  un  agent,  de  Félecteur  palatin  ayant  été  envoyé 
à  Venise  pour  y  négocier  en  faveur  des  princes  protestants,  y 
fil  d'étranges  découvertes,  dont  il  rendit  compte  dans  son 
rapport.  Cet  envoyé,  qui  se  nommait  J.-B.  Linckh,  fit  connais- 
sance avec  un  avocat  vénitien  nommé  Pessenti,  et  remarquai,' 
dans  leurs  «.ntretiens  confidentiels,  que  celui-ci  vantait  beauc(y}p 
les  règlements  des  princes  allemands ,  ceux  des  princes  protes-r 
tants  surtout.  Pessenti  lui  confia  qu'il  existait  à  Venise  vne 
association  secrète  de  plus  de  mille  personnes  disposées  à  se 
détacher  de  la  cour  de  Rome  ;  que  ce  nombre  augmentait  tous 
les  jours;  qu'on  y  comptait  environ  trois  cents  patriciens  des 
familles  les  plus  distinguées ,  et  que  cette  société  était  dirigé» 
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que  Henri  IV  prévint  le  coup  porté  à  la  religion 
catholique.  II  suivait  â*un  regard  attentif  les  dé- 
marches des  huguenots;  sa  surveillance  lui  fit  in- 
tercepter leur  correspondance;  par  elle  il  apprit 
tout  ce  que  le  protestantisme  espérait  dérober  à  sa 
perspicacité;  et,  en  zélé  catholique,  il  s'empressa 
d'adresser  ces  documents  à  Ghampigny,  son  ambas- 
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par  le  père  Paul  Sarpi  et  le  père  Fulgenee  tous  deux  Servîtes. 
•  Linokh  s'adressa  à  renvoyé  d'Angleterre  pour  savoir  si  la 
chose  était  vraie,  et  oelui-ci  la  lui  ayant  confirmée,  ils  allèrent 
ensemble,  faire  une  visite  &  ces  deux  religieux.  Après  avoir  fait 
un  compliment  è  Sarpi  sur  ce  que  sa  renommée  avait  passé  les 
Alpes,  ils  lui  dirent  qu'ils  souhaitaient  que  Dieu  bénit  ses  efforts, 
A  quoi  Sarpi  répondit  qu'il  était  flatté  que  son  nom  fût  parvenu 
chez  les  hommes  qui  les  premiers  avaient  vu  la  lumière.  Ensuite 
il  s'expliqua  sur  le  peu  d*aocord  des  théologiens ,  notamment 
au  sujet  des  paroles  Roe  têt  corpus  meum,  et  Linokh  lui  ayant 
demandé  par  quel  moyen  il  espérait  amener  le  succès  de  l'œuvre 
commencée,  le  Servite  ajouta  que  ce  serait  Touvrage  de  Dieu  ; 
qu'il  était  à  désirer  que  la  réformation  s'établit  dans  les  pro- 
vinces iillemandos  qui  confinent  an  territoire  de  Venise,  notam- 
ment dans  la  Carinthieet  la  Garniole,  parce  qu'elles  sont  placées 
entre  l'Istrie  et  le  Frioul  vénitien  ;  qu'il  importait  que  les  prin> 
ces  protestants  entretinssent  des  rapports  plus  intimes  avec  la 
république;  qu'ils  eussent  constamment  des  agents  à  Venise,  et 
(|ue  ces  agents  y  exerçassent  leur  culte,  parce  qne  les  prédica- 
tions des  ministres  produiraient  un  bon  effet  et  ouvriraient  les 
yeux  du  peuple,  qui  ne  faisait  point  de  différence  entre  les  luthé- 
riens et  les  mahométans.  «  Autrefois,  disait-il,  on  ne  regardait 
pas  ici  les  Anglais  comme  chrétiens  ;  depuis  qu'ils  y  entretien- 
nent un  ambassadeur ,  on  a  pria  une  toute  autre  idée  do  leur 
religion.  Les  différends  entre  la  cour  de  Rome  et  la  république 
ne  sont  pas  tellement  apaisés  qu'il  ne  reste  bien  des  ressenti- 
ments dont  il  serait  facile  de  profiter.  Il  ajoutait  qu'on  s'éton- 
nait beaucoup  de  la  grande  faveur  que  le  roi  de  France  témoi- 
gnait aux  Jésuites.» 
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sadeor  à  Venise.  Le  15  septembie  1609,  ChampigDy 
lui  transmettait  les  résultats  de  sa  mission.         >  ;» 

«>Sire,  écrit-il  (1),  ces  secrètes  pratiques  que  J^ 
recongnoissois  il  y  a  jà  longtemps  se  sont  décou- 
vertes plus  clairement  par  la  lettie  dont  il  plust  à 
Votre  Majesté  me  faire  envoyer  la  copie.  Elle  ro'ar- 
riva  fort  à  propos  en  un  temps  calme  que  les  parties, 
n'ayant  rien  à  démesler  ensemble ,  commençoient  à 
se  voir  un  peu  de  meilleur  œil .,  et  pouvoient  aussi 
avec  plus  de  tranquillité  considérer  le  péril  dont 
elles  sont  presque  échappées,  et  auquel  toutefbis 
elles  pourroient  aisément  retomber^  si  l'on  ne  donne 
aux  remèdes  la  vertu  de  pénétrer  jusqu'au  fond  du 
mal. 

»  MjIs  avant  que  donner  lumière  à  personne  de 
ces  lettres,  il  m'a  semblé  nécessaire  d'enlever  une 
clause  trop  corrosive  qui  touchoit  particulièrement 
la  personne  du  doge,  pour  n'irriter  irréconciliable- 
ment  un  si  puissant  adversaire,  ne  donner  prise  aux 
autres  de  se  couvrir  de  ce  manteau  ducal,  et  appré- 
hension à  tous  de  quelque  rumeur  de  conséquence 
qui  rendrait  notre  bon  office  moins  agréable  à  la 
république. 

»  Comme  il  étoit  aussi  parlé  éea%  fois  des  Jésuites 
en  ces  lettres,  pour  lever  tout  ombrage  que  ceci  ne 
fust  un  commencement  de  pratique  pour  les  faird 
valoir,  j'ai  osté  encore  la  première  clause^  qui  en 
faisoit  mention  et  n'estoit  pas  fort  nécessaire.        , 

•  Gela  fait,  et  ayant  traduit  les  lettres  en  italien, 
je  commençai,  par  le  moyen  d'un  ancien  servitenr 
de  Votre  Majesté,  de  les  faire  voir  à  un  procurateur 
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(1)  ManuseritM  de  lo  BihUotkèqHê  ropak,  fanât  Emtl^t 
vullOIS.picoc  158. 


DE  LA   GOMPACMll  Dl   JÉSUS. 


I6S 


lites 

tint 

nté 

en 

kieny 

tevr' 

leur 

.1 


de  Saint-Marc,  quejesavois  bien  affectionnéen  celte 
cause,  lequel  demeura  merveilleusement  éperdu  d'une 
(elle  nouvelle...  Il  me  laissa  entendre  que  dans  le 
taresme  deux  capucins  lui  avoient  donné  advis  de 
ce^ministre  de  Genève  qui  estoit  en  la  ville,  et  s'estoit 
présentée  Fra-Paolo  avec  un  billet  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  Il  ne  Tavoit  cru  pour  lors,  et  en  voyoit 
à  présent  la  vérité.  Il  ajouta  qu'il  falloit  que  les 
inquisiteurs  d'£stat  sçussent  cette  affaire  ;  qu'il  y  en 
avoit  trois  à  présent  bons  catholiques  auxquels  il  se 
falloit  adresser.  11  s'enquit  aussi  fort  instamment  si 
je  ne  montrerois  pas  ces  pièces  au  Collège,  ce  qui 
seroit  le  plus  grand  bien  que  Votre  Msgesté  pust 
jamais  procurer  à  la  république. 

'>  Dès  le  lendemain,  après  avoir  communiqué  avec 
un  autre  procurateur  de  Saint-Marc,  il  dit  qu'il  n'avoit 
plus  de  repos,  qu'il  falloit  que  ceste  affaire  se  publiast 
et  fust  portée  au  collège  ;  qu'il  savoit  bien  que  quel* 
ques  Sénateurs  ne  recevroient  pas  bien  ccste  nou- 
velle, mais  que  la  plus  grande- partie  en  feroit  fort 
bien  son  profit. 

»  Le  douzième  de  ce  mois  je  fus  donc  en  audience. 
Leduc  ne  s'y  trouva  pas  à  cause  de  son  indisposition. 
Je  commençai  à  discourir  entre  autres  choses  que 
Votre  Majesté,  comptant  sur  |a  bonne  intention  de  la 
Seigneurie,  s'étoil  toujours  promis  que  jamais  chose 
quelconque  ne  viendroitici  en  cognoissance  qui  pust 
intéresser  le  bien  de  son  royaume,  qu'aussitôt  elle 
u'en  fûtadvertie  avec  toute  candeur  ;  qu'eUeestimoit 
une  telle  communicatiouenirç  to|isles  offices  d'amitié; 
qu'un  prince,  non-seulement  avec  sa  propre  pré- 
voyance^ mais  avec  les  Sfiges.et  diligents  advis  de  ses 
amis,  comme  avec  mille  yeu^  toujours  vaillants, 
deseouvroit  toute  sorte  de  si^crets  et.  remédiolt  à 
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temps  et  heure  à  toute  sorte  d'inconvénients.  Ce 
qui  estoit  d'autant  plus  nécessaire  entre  amis  que 
comme  l'on  essayoit  toujours  de  déguiser  avec  plus 
de  Anesse  les  affaires  à  ceux  à  qui  elles  touchoient  le 
plus,  aussi  souvent  celui-là  en  découvroit  le  dernier 
la  vérité,  qui  devoit  le  premier  porter  la  perte. 

»  Que  Votre  Majesté  donc,  pour  ne  manquer  de 
sa  part  à  ce  qu'elle  s'estoit  promis  de  la  Seigneurie, 
ayant  découvert,  par  le  moyen  de  certaines  lettres 
escrites  de  Genève  par  un  ministre  à  un  autre  ministre 
françois,  quelque  secrette  pratique  qui  se  tramoit  à 
Venise  au  dommage  de  la  religion  catholique  et  de 
l'heureux  repos  de  cette  république,  m'en  avoit  en- 
voyé copie,  que  leur  lecture  déclareroit  mieux  que 
mes  paroles  ce  qui  s'y  traitoit  ;  que  Votre  Majesté, 
bien  qu'elle  ne  pust  croire  ce  qu'on  y  disoit  de  la 
noblesse  vénitienne,  les  transmettoit  escrites  en  ces 
termes,  que  sachant  par  qui  et  à  qui,  elle  les  assuroit 
sur  sa  parole  de  leur  authenticité  ;  que  je  les  avois 
moi-mesme  mis  en  italien  mot  pour  mot. 

»  Je  les  remis  tout  à  Theure  entre  les  mains  d'un 
pronotaire  du  collège ,  qui  en  fit  lecture  tout  haut , 
pendant  laquelle  je  recongnus  une  grande  émotion 
au  visage  de  la  plupart  de  ces  seigneurs. 

»  Après  que  j'eus  été  oui  très-attentivement ,  le 
vice-doge,  prenant  la  parole,  s'estendit  fort  au  long 
sur  les  grands  témoignages  que  Vostre  Majesté  avoit 
toujours  donnés  à  la  république  de  sa  très-loyale  et 
cordiale  amitié  ;  ajoutant  que  ce  noble  et  signalé  ser- 
vice Que  ie  venois  de  leur  rendre  en  son  nom  les 
obligeoit  par-dessus  tout  à  en  avoir  à  jamais  mémoire 
et  eulx  et  leur  postérité  ;  qu'ils  en  remercioient  donc 
Votre  Majesté  de  tout  leur  cœur;  espêrcint  que 
Dieu  leur  fairoit  la  grâce  de  se  conserver  en  leur 
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première  religion.  Il  finit  par  m'asseurer  que  l'affaire 
seroit  présentée  au  Sénat  au  premier  jour. 

!•  Jamais  bon  office  ne  fut  mieulx  reçeu  du  Pregadi. 
Il  y  fut  dit  avec  un  consentement ,  voire  quasi  accla- 
mation universelle  du  Sénat, que  Votre  MaJesté^SIre, 
avoil  surpassé  le  comble  de  toutes  les  obligations  qui 
lui  avoient  jamais  esté  acquises  sur  la  republique; 
qu'ils  recongnoissoient  qu'elle  leur  avoit  procuré  le 
repos  et  donné  la  paix  par  le  traité ,  mais  qu'ils  n'es- 
timoient  point  ce  dernier  service  moindre.  Trois  sé- 
nateurs me  l'ont  rapporté  concurremment  en  ces 
propres  termes,  disant  que  l'on  n'entendoit  par  tout 
le  Sénat  que  bénédictions  du  nom  de  Votre  Majesté, 
avec  une  ferme  résolution  de  pourvoir  à  telles  prati- 
ques et  bien  asseurer  la  reli'oion;  que  si  quelques-uns 
étoient  intéressés  au  contraire,  la  meilleure  part  y 
sçauroit  bien  pourvoir.  Ils  prirent  en  outre  une  me- 
sure secrète  et  firent  jurer  à  tous  les  assistants  de 
ne  pas  la  révéler.  Je  crois  qu'ils  veulent  descouvrir 
ceux  qui  ont  pratiqué  avec  ce  ministre  lorsqu'il  estoit 
ici.  Car  le  chef  du  conseil  des  Dix  a  renvoyé  vers  moi 
pour  me  conjurer  fort  instamment  de  leur  déclarer 
s'il  n'y  avoit  point  quelques  noms  dans  ces  lettres. 

»  En  somme  je  puis  dire  à  Votre  Majesté  que  cette 
action  lui  a  acquis  plus  de  gloire,  a  fait  plus  de 
bien  à  la  religion  et  au  repos  de  cet  Estât  que 
personne  n'eust  osé  se  promettre.  Quand  le  pape 
en  saura  l'entière  vérité,  il  aura  sujet  de  re- 
congnoltre  qu'il  doit  à  Votre  Majesté,  après  Dieu, 
le  restablissement  de  l'autorité  du  Saint-Siège  en  un 

lieu  si  important.  » 

La  cause  du  bannissement  de  la  Société  des  Jésui- 
tes est  tout  entière  dans  ce  complot  :  le  calvinisme 
les  redoutait;  avant  de  lever  la  tête  sur  le  rivage  de 
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l'Adriatique,  il  voulut  aaéantir  â'aussi  formtdabkii 
antagonistes;  il  y  parvint.  L'hérésie  avait  triomphé 
des  Pères,  mais  elle  eomptait  sans  Henri  IV;  le  Béar- 
nais lui  prouva  qu'il  savait  déjouer  ses  pièges.  Cepen- 
dant, comme  les  proscriptions  à  perpétuité  sont 
toujours  révisées  par  les  générations  suivantes ,  cin- 
quante-un ans  après  le  décret  d'exil  de  1606 ,  les 
Jésuites  furent  réintégrés  à  Venise.  Les  souvenirs 
du  calvinisme  étaient  effacés,  Fra-Paolo  et  Fra- 
Fulgenzio  avaient  disparu  dans  la  tombe  ;  il  ne  res- 
tait plus  que  des  catholiques  sur  (es  terres  de  la  ré- 
publique :  le  Sénat  rétablit  la  Compagnie. 

Henri  IV  ne  se  contentait  pas  de  protéger  les 
Jésuites  dans  son  royaume;  il  les  soutenait  hors  de 
France,  il  cherchait  à  propager  leur  Société.  Avec 
cette  active  prudence  qu'il  a  toujours  déployée  sur  le 
trône,  on  le  voyait  incessamment  occupé  de  les  gran- 
dir ;  car,  à  ses  yeux ,  c'était  accorder  à  l'éducation 
une  prééminence  indispensable.  Il  avait  beaucoup  fait 
pour  cett«  Compagnie  ;  il  entrait  dans  ses  intentions 
de  faire  encore  davantage.  La  sixième  congrégation 
générale,  qui  se  tint  à  Rome  pendant  ces  événements, 
prouva  que  le  roi  de  France  n'était  ni  injuste  ni  ingrat 
envers  l'Ordre  de  Jésus. 

Le  21  février  1608,  une  nouvelle  assemblée  de 
profés  s'ouvrit  par  ordre  de  Claude  Aquaviva.  Les 
procureurs  réunis  en  1605  avaient  décidé  qu'elle  seule 
pourrait  mettre  fin  aux  contestations  intestines  ;  le 
général  s'empressait  de  se  rendre  à  ce  conseil.  Les 
Pères  présents  furent  au  nombre  de  soixante- quatre 
et  ils  portèrent  quarante-sept  décrets.  Le  premier 
concerne  la  France  :  c'est  une  dette  de  gratitude  que 
l'Ordre  acquitte  et  une  espérance  qu'il  développe. 
Aquaviva  lut  à  la  congrégalion  la  lettre  que  Hensi  lY 
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lui  adressait,  et  on  décida  à  l'unanimité  qu'un  «in» 
quième  assistant,  chargé  de  représenter  les  f>rovin- 
ces  françaises,  serait  nommé  :  le  père  Louis  Richeome 
fut  élu.  Le  pape  Paul  Y  avait  exigé  que  les  assistants 
seraient  soumis  à  une  élection  extraordinaire;  quand 
la  congrégation  eut  pris  les  mesures  que  comman- 
daient la  turbulence  de  quelques  esprits  et  les  mé- 
contentements individuels  nés  au  contact  de  tant  de 
divisions,  elle  désira  donner  au  souverain  Pontife  un 
nouveau  gage  de  son  obéissance.  Les  pères  Mutio 
Vitelleschi ,  Ferdinand  Alberus ,  Nicolas  d'Almazan 
et  Antoine  de  Mascarenhas  se  virent  désignés  pour 
l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  le  Portugal;  puis, 
le  25  mars  1608^  elle  se  sépara. 

Aquaviva  était  parvenu  à  consolider  son  pouvoir.* 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  en  paix  de  ses  efforts , 
lorsque  de  nouveaux  troubles  agitèrent  à  Paris  la  So- 
ciété de  Jésus.  Au  milieu  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  qui  avaient  occupé  son  généralat,  il 
n'oubliait  point  la  reconnaissance  que  les  Jésuites  de- 
Taient  aux  fondateurs  de  l'Ordre;  le  Saint-Siège 
s'associait  à  une  pareille  pensée,  i'  procédait  à  la  ca- 
nonisation d'Ignace  de  Loyola  et  d.^  François  Xavier. 
Il  n'y  avait  pas  encore  soixante  r.ns  que  ces  deux 
hommes  étaient  morts;  la  grandeur  de  leur  œuvres, 
la  multiplicité  de  leurs  miracles  étaient  si  bien  avé- 
rées, que  r£glise ,  renonçant  à  sa  lenteur  habituelle, 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'offrir  à  la  piété  le  culte 
de  deux  Saints  qui  lui  avaient  rendu  de  li  éminents 
services.  Les  princes  de  l'Europe  jolr;naient  leurs 
prières  aux  supplications  de  la  Compagnie,  tous 
sollicitaient  la  canonisation  d'Ignace  et  de  Xavier. 
Henri  lY  intervint  à  son  tour,  et  au  mois  de  juil- 
let 1609  il  adressa  au  souverain  Pontife  une  dépêche 
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autographe  où  ses  sentiments  se  révèlent  ;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

«  Très-Sainet-Père,  comme  nous  avons  toujours 
estimé  d'estre  du  debvoir  d'un  roy  très-chrétien,  pre- 
mier et  plus  alfectionné  fils  de  rÊglise,  d'avoir  soin^ï 
de  la  mémoire  des  ministres  d'icelle  qui ,  par  bonnes 
œuvres,  exemplarité  de  vie  et  une  singulière  dévo- 
tion, non-seulement  durant  leur  vie  se  sont  emploiez 
de  tout  leur  possible  à  promouvoir  la  gloire  de  Dieu, 
mais  aussi  despuis  leur  décez  ont  reçeu  les  grâces  et 
rétribution  de  la  divine  bonté  qu'ils  ont  desservie 
par  sainctes  et  religieuses  actions  durant  le  cours  de 
cette  mortelle  pérégrination  ;  meuz  d'un  sainct  des- 
sein de  piété,  nous  avons  ci-devant  escrit  à  Votre 
Saincteté  en  faveur  de  la  canonization  des  bienheu- 
reux père  Ignace  de  Loyola  et  François  Xavier,  l'un 
fondateur  de  l'Ordre  des  Jésuites ,  et  l'autre  appela 
second  apôtre  des  Indes.  Maintenant  que  nous  som- 
mes advertis  qu^  le  procès- verbal  accoustumé  d'est  re 
faict  en  pare»'  cas  est  prest  d'estre  achevé,  nous  n'a- 
vons pu  dénier  à  la  cognoissance  que  nous  a  donnée 
des  mérites  desdits  Loyola  et  Xavier  la  recomman- 
dation que  nous  en  faisons  par  cette  lettre  à  Votre 
Saincteté ,  en  la  priant  de  donner  la  dernière  main  à 
cette  canonization,  et,  si  d'adventure  il  défailloit  en- 
core quelque  chose  pour  la  perfection  d'un  si  bon 
œuvre,  y  vouloir  suppléer  par  sa  prudence  et  bonté, 
considérant  la  consolation  qu'en  recevront  les  âmes 
pieuses  et  l'utilité  qu'ont  apportée  et  apportent 
journellement  à  la  chrestienté  ceux  qui  font  profes- 
sion de  l'Ordre  dont  ils  ont  esté  les  fondateurs.  De 
quoy  ayant  commandé  au  sieur  de  Brèves,  notre 
ambassadeur,  de  faire  toutes  instances  à  Votre 
Saincteté ,  nous  nous  en  remettons  en  lui  et  prions 
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Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et  digne  gard«.  » 
Le  Béarnais  n'était  pas  destiné  à  voir  Taccomplis- 
sement  de  l'œuvre  qu'il  recommandait  avec  tant  d'in- 
stances :  le  14  mai  1610  il  tombait  sous  le  poignard 
d'un  fanatique.  Ravaillac  tuait  par  esprit  de  religion 
un  des  princes  les  plus  religieux  de  son  temps,  le  roi 
dont  les  vertus  et  les  faiblesses  avaient  quelque  chose 
de  si  français  et  dont  les  vastes  projets  allaient  don- 
nera son  pays  la  prépondérance  en  Europe.  Ce  crime 
devait,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  n'être  attribué 
qu'à  une  imagination  en  délire;  le  Parlement  et  l'u- 
niversité s'en  emparèrent  comme  d'une  arme  pour 
frapper  les  Pères,  objet  constant  de  leur  haine  ou  de 
leur  jalousie.  Henri  IV  avait  aimé  les  Jésuites  à  tort 
et  à  travers,  selon  une  de  ses  expressions,  comme  il 
aimait  Sully,  Grillon.  Jeannin,  d'Ossat.  Lesdiguières, 
Du  Perron,  Villeroy  et  Mornny,  ses  compagnons 
d'armes  ou  ses  ministres,  tous  ceux  enfin  qui ,  par 
leur  bravoure,  leuv  diplomatie  on  une  sage  adminis- 
tration ,  coopéraient  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de 
la  France.  Le  vv'.  e  sentait  puissant ,  il  voulut  être 
respecté:  de  160rj.  au  jour  de  .sa  mort,  les  Parlements 
et  l'université  forcèrent  leur  inimitié  au  silence: 
mais  à  peine  eurent-ils  versé  quelques  larmes  sur  ce 
tombeau  î^ialement  ouvert  qu'ils  essayèrent  de  faire 
tourner  l'attentat  de  Ravaillac  au  profit  de  leur  ven- 
geance longtemps  contenue. 

Tandis  que  le  provincial  Ignace  Armand  et  Coton, 
accompagnés  de  quelques  autres  jésuites,  allaient, 
suivant  le  désir  d'Henri  IV,  déposer  à  La  Flèche  le 
cœur  royal  que  le  [>rince  de  Conti  venait  de  leur 
remettre,  on  commença  à  répandre  le  bruit  que 
Ravaillac  était  d'intelligence  avec  eux.  Le  père  d'Au 
bigny  l'avait  entretenu  dans  l'église  de  la  maison 
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professe  une  seule  fois  six  mois  auparavant,  et  Ra- 
TaiUac  déclarait  au  milieu  des  tortures  qu'il  n'avait 
jamais  parlé  à  qui  ce  fût  au  monde  de  son  projet 
régicide  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  au  Parlement 
pour  donner  un  corps  à  ses  soupçons.  Ravailiac 
connaissait  le  père  d'Aubigny,  Ravailiac  devait  donc 
avoir  lu  l'ouvrage  de  Mariana  De  rege  et  régis  in- 
stitutione»  Dans  ee  livre,  composé  en  latin  sous  les 
yeux  de  Philippe  II  et  mis  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe m  par  son  père  lui-méroe ,  il  y  a  sans  aucun 
doute  de  funestes  paroles  contre  les  tyrans  ;  la  théo* 
rie  du  régicide  y  est  préconisée  avec  un  cruel 
enthousiasme,  et,  en  parcourant  ces  pages  républi- 
caines, on  se  prend  à  déplorer  l'abus  d'une  haute 
intelligence  et  d'un  profond  savoir.  Mais,  comme 
pour  renverser  l'accusation  jusqu'en  ses  fondements, 
Ravailiac ,  interrogé  sur  l'ouvrage  de  Mariana ,  sou- 
tint qu'il  ne  connaissait  ni  le  livre  ni  l'auteur.  Cela 
était  de  toute  évidence  ;  dix  exemplaires  peut-être 
n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  le  royaume,  et, 
afin  de  s'exciter  à  l'assassinat,  Ravai  '  ^e  n'avait  pas  be- 
soin de  chercher  des  modèles  dau»  l'histoire.  Les 
arrêts  du  Parlement ,  les  décrets  de  la  Sorbonne , 
les  imprécations  des  orateurs  de  la  Ligue .  les  dis- 
cours des  Jésuites  eux-mêmes  ne  retentissaient-ils 
pas  encore  à  ses  oreilles?  Henri  III  et  Henri  IV 
avaient  été  mis  au  ban  des  catbol'^ues  par  le  Par- 
lement, par  l'université  et  par  les  prédicateurs; 
fallait-il  donc  mendier  si  loin  des  preuves  de  com-  • 
plicité  morale?  Ravailiac  n'avait  jamais  lu  Mariana; 
mais,  sombre  fanatique,  visior  aire  ignorant,  il 
s'était  préparé  de  longue  main  k  ..un  forfait. 

Le  Parlentent  et  l'université  ne  s'avouaient  pas 
qu'à  Leur  insu  ils  avaient  disposé  cet  homme  au 
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meortre;  ils  iocrimîDèrent  l'œufre  de  Mariana  et 
les  Jésuites.  Le  livre  du  Père  espagnol  n'était  pas 
oonnu  en  France  ;  le  Parlement  se  hâta  de  le  dé- 
férer aux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  ;  ils  le 
condamnèrent  avec  justice  et  renouvelèrent  leor 
ancien  décret  contre  maître  Je>n  Petit,  docteur  de 
la  même  faculté.  Le  S  juin  1610 ,  la  cour  ordonna 
que  le  traité  De  rege  et  régis  imtUutione  serait 
brûlé  devant  Notre-Dame  de  Paris  :  la  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour  ;  mais ,  par  vénération  pour 
la  mémoire  du  grand  roi  ou  par  un  reste  d'équité , 
le  Parlement,  dans  son  arrêt,  ne  donna  point  au 
père  Mariana  le  titre  de  prêtre  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  ne  rendit  point  solidaire  de  sa  doctrine  la 
Société  à  laquelle  il  appartenait  et  qui  n'avait  jamais 
approuvé  ses  enseignements  (1). 

La  perte  de  Henri  IV  devait  être  pour  la  France 
un  éternel  sujet  de  douleur;  elle  privait  le  royaume 
d'un  souverain  vigilant ,  audacieux  et  économe  ; 
elle  laissait  la  couronne  sur  la  tête  d'un  enfant ,  et 
le  pays  dans  tous  les  embarras  d'une  régence ,  em- 
barras que  les  passions  mal  calmées  de  la  Ligue  et 
que  les  animosités  de  religion  ne  pouvaient  qu*ae- 
croitre.  Dans  ces  sinistres  moments,  les  parlemen- 
taires, les  universitaires  et  quelques  membres  du 
clergé  ne  craignirent  pas  de  lier  leur  cause  à  celle 
du  calvinisme.  Des  éloges  funèbres  étaient  pronon- 
cés dans  chaque  église  de  Paris  :  le  peuple  s'y  por- 
tait en  foub  pour  entendre  célébrer  le  roi  qui  l'a- 
vait tant  aimé  :  on  saisit  cette  occasion  de  mettre 
les  Jésuites  en  suspicion.  Philippe  Cospeau,  évéque 


is 


(1)  Au  second  volume  de  cette  histoire,  page  453,  on  trouve 
ledécret  do  générai  qui  condamne  la  doctrine  de  Mariana. 
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d'Aire,  Jacques  Miron,  évéque  d' Angers,  les  domi- 
nicains Coeffeteau  et  Deslandes  protestèrent  à  Notre- 
Dame,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis  et  dans  d'au- 
tres chaires  contre  ces  imputations  ;  ils  firent  l'éloge 
de  la  Compagnie  en  face  du  cercueil  de  Henri  IV. 
Mais  la  majorité  des  orateurs  sacrés  ne  suivit  pas  cet 
exemple,  elle  tenta  même  de  déchaîner  le  peuple  sur 
les  Jésuites,  et,  le  6  juin,  un  ancien  célestin,  nommé 
Dubois,  ne  craignit  pas  de  dire  :  «  Il  y  a  des  sçavants 
en  France  et  dans  Paris  lesquels ,  bien  qu'ils  con- 
noissent  Dieu ,  enseignent  des  choses  abominables 
et  exécrables  et  du  tout  contraires  à  la  loi  :  j'en- 
tends ceux  qui.  ^iortant  le  nom  de  Jésus,  enseignent 
en  leurs  escripts  qu'il  est  loyssible  de  massacrer  les 
roys  (1).  " 

Plus  loin ,  le  prédicateur  ne  gardait  plus  de  me- 
sure; il  s'écriait:  «  Ah  !  second  Alexandre!  Henri  IV, 
grand  roy,  la  terreur  du  monde  !  si  vous  aviez  cru 
vos  fidèles  médecins,  messieurs  du  Parlement,  vous 
seriez  plein  de  vie.  Henry,  notre  bon  roy,  est  mort, 
je  le  sçay  bien  ;  qui  l'a  tué?  Je  n'en  sçay  rien.  Qui 
en  a  été  la  cause  ?  Lisez  -  le ,  messieurs  :  le  tygre  est 
si  ennemi  de  l'homme  que ,  voyant  seulement  son 
iRtage,  entre  en  telle  fureur  qu'il  la  déchire  avec  les 
dents  en  morceaux.  Ces  gens,  plus  fiers  que  les  tigres 
ennemis  de  Dieu ,  n'ont  pu  veoir  son  image,  le  bon 
roy,  et  lui  ont  causé  la  mort  par  la  main  d'un  coquin 
d'assassin.  Messieurs  de  Paris,  ouvrez  les  yeux,  ils 
noi .  ont  ôté  le  roy  ;  conservons  celui  que  nous  avons 
et  le  reste  de  sa  postérité.  Prions  Dieu  pour  le  roy, 
pour  la  royne  et  pour  tout  le  conseil ,  faisons  péni- 
tence, car  Dieu  nous  a  punis,  et  prenons  garde  à 

(1)  Manutcritdêê  arekiimê  du  Gitu. 
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nous;  ouvrons  les  yeux,  car  ils  nous  veulent  encore 
priver  de  celui-ci ,  et  ne  vous  laissez  pas  piper  par 
belles  apparences,  par  ces  confessions,  ces  commu- 
nions, ces  discours  et  conférences  spirituelles,  car 
ce  sont  appas  et  ruses  du  diable,  w 

La  lutte  ne  s'engageait  pas  encore  devant  la  cour 
du  ParJement;  Tuniversité  la  faisait  porter  dans  le 
temple;  on  préparait  la  multitude  au  désordre,  on 
s'emparait  de  son  deuil  pour  exciter  ses  colères.  La 
reine-régente,  le  chancelier  et  l'évêque  de  Paris  cru- 
rent qu'il  importait  de  mettre  un  terme  à  de  pareil- 
les violences  ;  le  prélat  publia  une  lettre  testimoniale, 
dont  l'original  est  entre  nos  mains. 

•'  Henry  de  Gondy,  évesque  de  Paris,  conseiller 
du  roi  en  son  conseil  d'Estat  privé,  etc.  ; 

»  Comme  ainsi  soit  que  depuis  le  cruel  parricide 
commis  en  la  personne  du  feu  roi,  que  Dieu  absolve, 
plusieurs  bruits  aient  couru  p^r  cette  ville  de  Paris 
au  préjudice  remarquable  des  Pères  Jésuites;  nous^ 
désireux  de  pourvoir  à  l'honneuret  réputation  de  cet 
Ordre,  ayant  bien  rccognu  que  tels  bruits  ne  sont 
provenus  que  de  mauvaise  affection  fondée  en  ani- 
mosité  contre  les  dits  Pères,  déclarons  par  ces  pré- 
sentes à  tous  ceulx  qu'il  appartiendra,  les  dits  bruits 
estre  impostures  et  calomnies  controuvées  malicieu- 
sement contre  eulx  au  détriment  de  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaigne;  et  que  non-seule> 
ment  les  dits  Pères  sont  entièrement  nets  de  tels 
blasmes,  mais  encore  que  leur  Ordre  est,  tant  pour  sa 
doctrine  que  par  sa  bonne  vie,  grandement  utile  à  l'E- 
glise de  Dieu  et  profitable  à  cet  Estât.  En  foi  de  quoi 
nous  avons  expédié  tes  présentes,  que  noiîs  avons 
voulu  signer  de  notre  main  et  fait  coutresigner  par 
notre  secrétaire,  et  fait  mettre  et  apposer  notre  scel. 

Bist.  delà  Comp.  eh  Jéauê.  —  T.  m.  8      ' 
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»  Paris^  ce  vingt-sixième  jour  de  Juing  mil  tit 
cens  dix.  » 

L'affection  que  Henri  IV  marquait  au  père  Coton, 
la  confiance  qu'il  mettait  en  lui  lorsqu'il  le  chargea 
de  réducation  religieuse  du  dauphin,  éducation  à 
laquelle  le  jésuite  avait  désiré  que  le  grand  Pierre 
de  Bérulle,  son  ami,  présidât  (1),  persuadèrent  aux 
ennemis  de  la  Compagnie  que  Coton  était  Thomme 
le  plus  dangereux  à  leurs  projets.  Le  roi  mort,  Il 
fallait  le  perdre  dans  l'esprit  de  la  régente  aftn  d'arri- 
ver plus  facilement  à  la  ruine  de  l'Ordre  entier.  A  son 
retour  de  la  Flèche,  il  put  lire  Le  pamphlet  intitulé 
V Anti-Coton  (2).  Alors,  comme  aujourd'hui,  la 
calomnie  avait  toujours  droit  d'asile  chez  les  igno- 
rants et  chez  les  hommes  qui  ne  prennent  pas  la 
peine  de  discuter  un  fait  flattant  leurs  préjugés  ou 
leurs  passions.  La  calomnie  frappait  à  chaque  porte, 
bien  assurée  d'évoquer  partout  des  esprits  crédules. 
La  vanité  des  uns,  la  haine  des  autres  étilent  intéres- 
sées à  propager  le  libelle-,  car  le  père  Colon  venait 
d'être  déclaré  confesseur  du  jeune  roi.  L'accusation 


(1)  Le  cardinal  Pierre  de  BëniUe  Tonda  en  France  la  congré- 
gation d«'  l'Oratoire.  Le  père  Coton  et  la  mère  Marie  de  IMncar« 
nation  avaient  d'abord  conçu  ce  projet,  que  lenr  ami  Commun 
réalisa  plus  tard.  C'était,  «(iiand  an  fend,  lé  même  Institut  qne 
oelui  de  Saint-Philippe  de  N^ri;  mais  il  y  a,  dans  la  forme,  pi*, 
tieurs  diifureaccs  qui  en  font  une  congrégation  purtiuuliére. 
Les  OratorieiiB ,  nés  pour  ainsi  dire  d'une  pensée  jésuitique,  se 
▼ouaient  à  l'éducation  comme  les  enfants  de  saint  Ignace,  qui 
ne  paraissaient  pas  redouter  la  concurrence  pui°sqn''il9  l'enoou* 
rageaient. 

(2)  On  croit  qtiQ  ce  libelle  cat  l'itouvre  ée  Pierre  Damonlin  , 
taiinislre  protestant  &e  Cliarenton.  Il  est  «ussi  attribué  à  Pierre 
du  Coignet  et  à  César  de  Plais,  avooat  d'Orléans.  Il  fut  im|iriraé 
par  les  calvinistes. 
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était  grave,  elle  affirmait  qu'une  sentence  avait  été 
prononcée  contre  lui  à  Avignon  à  cause  d'un  crime 
dont  il  s'était  rendu  coupable  :  il .  ne  s'agissait  pas 
moins  que  d'un  commerce  sacrilège  qui  aui'ait  existé 
entre  le  jésuite  et  une  religieuse.  Parti  de  ce  point, 
l'auteur  de  l' Anti-Coton  renouvelait  les  attaques 
déjà  anciennes  auxquelles  la  Société  de  Jésus  s'était 
vue  en  butte.  Coton  se  défendit;  il  produisit  mille 
attestations  privées  et  publiques,  ecclésiastiques  et 
civiles,  démontrant  l'évidence  du  mensonge.  «<  Ce- 
pendant, dit  Bayle  le  sceptique  (1),  il  y  a  une  infinité  de 
gens  qui  n'ont  pas  laissé  de  le  croire;  ils  ont  ajouté 
pfus  de  foi  à  ï Anti-Coton,  qui  n'alléguait  aucune 
preuve  ni  aucune  attestation  authentique,  qu'au  père 
Coton,  qui  alléguait  tout  ce  que  les  procédures 
juridiques  les  plus  exactes  pouvaient  demander  : 
cela  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  prévention  ou- 
trée. » 

Bayle  ne  s'occupe  pas  de  justifier  le  confesseur 
du  roi  ;  en  habile  adversaire  de  la  religion  et  de  la 
Compagnie,  il  offre  un  plan  d'atlaque  à  ses  imitateurs, 
et  il  ajoute  :  «<  Il  est  certain  que  les  ennemis  des  Jé- 
suites leur  feraient  beaucoup  plus  de  mal  s'ils  mesu- 
raient mieux  les  coups  qu'ils  leur  portent  ;  car,  dés 
qu'on  entasse  péle-méle  les  accusations  bien  fondées 
avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  on  favorise  l'accusé, 
on  lui  donne  lieu  de  rendre  suspectes  de  faux  celles 
qui  sont  véritables.  Il  faut  être  bien  aveugle  pour  ne 
pas  prévoir  que  plusieurs  libelles  qui  paraissent  tous 
les  jours  contre  la  Société  lui  fourniraient  de  bonnes 
armes  ;  si  elle  payait  les  auteurs  pour  publier  de  tel- 


(1)  Dictionnaire  hiilorique  »t  critiqut,  irtiolo  Loyola. 
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les  histoires,  on  pourrait  dire  qu'elle  emploierait 
bien  son  argent.  » 

Le  conseil  de  cet  écrivain,  qui  a  usé  sa  vie  et  un 
rare  talent  à  protester  contre  tous  les  cultes,  était 
sage,  mais  il  irullait  pas  à  des  colères  qui  se  trans- 
mettaient de  génération  en  génération  :  il  ne  fut 
donc  pas,  il  ne  sera  donc  jamais  suivi.  £n  présence 
de  charges  matérielles  se  détruisant  d'elles-mêmes, 
les  Jésuites  firent  comme  le  père  Goton,  ils  se  défen- 
dirent avec  véhémence.  Plusieurs  docteurs  de  Sor- 
bonne  s'associèrent  à  leur  justification,  Forgemoult, 
de  Garil,  Fortin  et  Du  Val  (1)  publièrent,  le  2  jan- 
vier 1611,  une  approbation  de  la  Réponse  apologéti- 
que à  r Jnti-Coton ;  on  y  lit  :  •<  Nous  soubsignés, 
docteurs,  certifions  à  tous  et  un  chacun  avoir  veu  et 
leu  diligemment  le  présent  livre  intitulé  Réponse 
apologétique,  etc.,  et  composé  par  un  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  n'y  avoir  rien  trouvé  qui 
ne  fût  conformée  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  des  universités  de  la  chres- 
tienté  et  en  particulier  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  ,  au  contraire,  testifions  y  avoir  remarqué  plu- 
sieurs points  fort  notables  pour  découvrir  les  ruses  et 
calomnies  des  hérétiques,  qui,  sous,  le  nom  des  Jé- 
suites, attaquent  furieusement  le  corps  universel  de 
l'Eglise.  » 

L'Eglise  catholique,  par  la  voix  de  ses  pontifes, 
s'avouait  bien  la  vérité  que  proclamaient  avec  tant 
d'énergie  les  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  elle  cou- 
vrait de  son  bouclier  l'Ordre  des  Jésuites,  que 


(1)  Du  Val  est  un  dei  personnages  les  plus  savants  du  dii- 
teptième  siècle.  Ce  fnt  lui  qui  introduisit  en  France  l'Ordre  des 
Carmélites  réformé  par  sainte  Thérèse. 
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Henri  IV  n'était  plus  là  pour  venger,  mais  alors  les 
passions  que  le  Béarnais  avait  assoupies  se  réveillè- 
rent sur  son  tombeau ,  elles  exigeaient  une  victime. 
Le  26  novembre  1610,  Granger,  recteur  del'ur.tt  ii 
site,  vei  rendre  au  Parlement  ce  que  le  Pat  i.î;(:^»iït 
lui  fert.  La  cour  judiciaire  a  déféré  à  '.  univ^r 
site  <  ^  de  Mariana;  le  corps  universitiire  iui 

dén(  ;tité  du  cardinal  Bellarmin  De  Patestate 

sunii  iiponti/icis.Cesi  un  ouvrage  de  louRue  ha- 
leine et  qui  a  besoin  d'être  médité.  Le  Parlement  le 
condamne  dans  la  même  matinée  comme  renfermant 
des  doctrines  séditieuses  et  erronées.  Le  nonce  du 
Saint-Siège  porte  plainte  au  conseil  du  roi ,  le  con- 
seil Juge  »  l'arrêt  de  la  cour  trop  hasté ,  »  et  il 
ordonne  qu'il  soit  sursis. 

Par  lettres  patentes  du  12  octobre  1609,  Henri  IV 
avait  rendu  aux  Jésuites  le  droit  d'enseigner  à  Paris; 
le  20  août  1610,  Louis  XIII  conArme  l'autorisation 
accordée  par  son  glorieux  père.  Trois  jours  après, 
ces  nouvelles  lettres  patentes  sont  présentées  à  la 
cour  judiciaire.  Dans  le  même  moment  la  Faculté  de 
théologie  s'assemblait,  elle  s'opposait  à  leur  vérifica- 
tion tant  que  les  Jésuites  ne  se  soumettraient  pas 
aux  statuts  universitaires.  Un  second  procès  s'engage, 
et  La  Martelière,  pour  l'université,  Monlholon,  en 
faveur  de  la  Compagnie,  recommencent  cette  in- 
terminable guerre  d'arguties  dont  Etienne  Pasquier 
et  Versoris  ont  donné  le  signal.  Il  ne  s'agissait  pas 
de  justice  entre  les  deux  parties,  c'était  la  rivalité 
qui  plaidait  et  qui  cherchait  à  tuer  son  concurrent 
plutôt  par  l'astuce  que  par  le  droit.  Après  que 
La  Martelière  eut  parlé  contre  l'Institut,  Pierre 
Hardivilliers,  recteur  de  l'université,  vint  haranguer 
le  Parlement,  et,  dans  un  latin  d'une  pureté  cicéro- 
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nienne,  il  lui  fit  entendre  les  doléanees  du  docte 
corps  (1)  :  «  Cependant,  messieurs,  disait-il,  si  vous 
jugiez  devoir  abandonner  Texistence  de  l'université 
àrentrafnement  des  Jésuites,  commencez  auparavant 
par  déployer  vos  toges ,  recevez  entre  vos  bras  Tuni* 
versité  expirante,  recueillez  les  derniers  soupirs  de 
celle  qui  vous  a  enfantés.  Alors  ce  qui  suivra  la  chute 
et  la  ruine  de  l'université  annoncera  non-seulement 
par  nous  et  par  les  regrets  éternels  des  lettres,  mail 
encore  par  vous,  à  la  postérité,  aux  peuples,  aux 
nations  répandues  sur  tout  le  globe,  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  avons  manqué  à  l'Etat,  mais  que  c'est 
l'État  qui  nous  a  manqué.  »  Le  Parlement  se  laissa 
attendrir  par  ces  images  d'une  éloquente  douleur ,  il 
n'avait  pu  condamner  au  feu  un  ouvrage  de  Bel- 
larmin,  il  se  rejeta  sur  celui  du  père  Suarez  ,  qui, 
le  27  juin  1615,  fut  brAlépar  la  main  du  bourreau  (2). 
Il  faut  l'avouer,  car  l'histoire  n'est  que  l'expression 
de  l'opinion  publique  des  siècles  dont  elle  retrace 
les  événements,  alors  l'université  ne  trouvait  d'écho 
que  dans  le  Parlement.  Les  Jésuites  étaient  proclamés 
seuls  aptes  à  élever  la  jeunesse,  et  la  France  ne  vou- 
lait pas  être  plus  déshéritée  que  les  dévoyés  de 
rSglise  de  cette  éducation  dont  les  Pères  savaient 
faire  aimer  le  frein.  En  Allemagne,  les  protestants 
modérés  demandaient,  par  tendresse  pour  leurs  en- 
fants, des  collèges  de  Jésuites,  ils  les  dotaient  ;  les 
catholiques  français  ne  consentirent  pas  à  rester 
en  arrière.  Lorsque  le  Parlement  de  Paris  se  cons- 
tituait l'aveugle  instrument  d'une  inimitié  intéressée, 


(1)  R0eu9il  de  Diaeourê,  (Paris,  16n). 

(2)  Le  livre  du  père  Siiuret,  écrit  par  ordre  du  pape,  vnli 
ponr  titre  :  D9  étftnêiam  fidti,  athtrêuê  Ànglo», 
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les  Etats-Généraux  (}u  royaume,  assemblés  à  Paris 
le  2  octobre  16H,  ne  crurent  pas  devoir  s'astreindrel 
à  une  semblable  dépendance ,  ils  rencontraient  dan» 
lei  cahiers  de  chaque  ordre  la  demande  qu'on  ya 
lire  :  h  JI  a  été  ordonné  que  rartide  ci-devant,  fait 
en  faveur  des  pères  Jésuites  et  de  leur  rétablissement 
pour  l'instruction  et  la  lecture  publique  en  cette  ville 
de  Paris  et  pour  l'érection  d'autres  nouveaux  collèges 
es  autres  villes  du  royaume^  sera  mis  et  inséré  daos^ 
les  principaux  et  plus  importants  articles  du  cahier,^ 
et  que  messeigneurs,  qui  auront  soin  de  la  solUoit^*^ 
tipn  des  réponses,  seront  suppliés  d'avoir  en  partieu*| 
lier  recommandation  à  ce  qu'une  réponse  favorable 
h  l'eifet  dudit article  soit  au  plus  tôt  accordée.  » 

Ces  Etats-généraux  mettaient  la  nation  face  à  faee 
avec  elle-même, de  profondes  dissensions,  des  ambi-^ 
tlons,  des  calamités  de  plus  d'une  sorte  avaient  ira» 
vaille  les  esprits.  Le  clergé  et  la  noblesse  se  mon* 
trérent  unanimes  pour  solliciter  le  rétablissement 
intégral  de  l'Ordre  de  Jésus.  Par  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  Henri  IV  avait  calmé  les  colére9| 
obaeuo  sentait  le  besoin  de  continuer  son  œuvre  :  le 
clergé  et  la  noblesse  ne  trouvèrent  pas  de  moyen 
plus  efficace  que  de  livrer  les  générations  naissantei 
à  la  Compagnie  de  Jésus.  I  o  clt;rgé  présenta  au  roi 
le  vœu  suivant,  celui  de  la  noblesse  n'en  est  que  It 
réproductioa.* 

•  Les  grands  fruits  et  notables  services,  dit  le  pr^ 
mier  corps  de  l'Etat,  que  ceux  de  la  Société  dei 
Jésuites  ont  fait  et  font  journellement  en  l'EgliM 
catholique,  et  particulièrement  en  vostre  royaume^ 
nous  obligent  de  prier  très -humblement  Vostre 
Higesté  qu'en  considération  des  bonnes  lettres  et  de 
la  piété  dont  ils  font  profession,  il  lui  plaise  leur 
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vouloir  permettre  d'enseigner  et  ftiire  leurs  autres 
fonctions  dans  leur  collège  de  Glermont  de  cette 
ville  de  Paris  comme  ils  faisoient  autrefois,  et,  pour 
terminer  toutes  les  oppositions  et  différends  de 
Tuniversité  et  autres,  mais  pour  ce  regard,  et  pen> 
dant  en  vostre  cour  de  Parlement,  les  évoquer  à  vous 
et  à  vostre  conseil,  et  en  interdire  la  cognoissance  à 
tous  autres  juges.  Plaira  aussi  à  Yostre  Majesté,  en 
les  conservant  es  lieux  et  endroits  de  vostre  royaume 
où  ils  sont  maintenant,  les  accorder  encore  à  ceux 
qui  les  demanderont  à  Tadvenir,  et  prendre  toute 
leur  Compagnie  en  sa  protection  et  sauvegarde  comme 
il  avoit  plu  au  feu  roi  de  faire.  » 

Armand  de  Richelieu,  évéque  de  Luçon,  et  qui 
sera  bientôt  le  ministre-cardinal,  fot  choisi  par  les 
trois  Ordres  pour  haranguer  le  roi  après  la  tenue 
des  Etats-Généraux.En  termes  quifaisaient  pressentir 
le  grand  politique,  il  rappela  au  prince  dont  il  allait 
glorifier  la  couronne  les  services  que  les  Jésuites 
fiouvaient  rendre  à  la  France.  Louis  XIII  se  conforma 
aux  vœux  exprimés,  et  il  évoqua  la  cause  de  la  réin- 
tégration de  la  Compagnie.  Le  15  février  1618,  il 
signa  un  arrêt  qui  la  rétablissait;  on  Ut  dans  les  con- 
sidérants ; 

uSur  le  rap -"H  fait  au  roi,  étant  en  son  conseil, 
des  cahiers  derniers  Etats-Généraux  tenus  à 
Paris,  par  lesquels,  en  remontrant  la  nécessité  de 
rétablir  les  Universités  de  ce  royaume  en  leur  an- 
cienne splendeur,  et  principalement  celle  de  ladite 
ville,  comme  capitale  et  séjour  ordinaire  des  rois, 
et  en  laquelle  les  plus  grandes  et  célèbres  compagnies 
de  ce  royaume  sont  établies,  à  fin  que  son  université 
soit  à  l'avenir,  comme  autrefois  elle  a  été,  un  sémi- 
naire de  toutes  charges  et  dignités  ecclésiastiques  et 
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séculières,  où  les  esprits  des  sujets  de  sa  dite  Majesté 
soient  formés  au  culte  divin,  au  zèle  de  la  vraie  reli- 
gion, en  robéissance  due  aux  rois,  et  au  respect  et 
révérence  des  lois  et  des  magistrats,  lesdits  Etats  ont 
entre  autres  choses  requis  et  supplié  Sa  Majesté,  en 
considération  des  bonnes  lettres  et  piété  dont  les 
pères  Jésuites  font  profession,  leur  permettre  d'en- 
seigner dans  leur  collège  de  Glermont  et  faire  leurs 
fonctions  ordinaires  dans  leurs  autres  maisons  de 
Paris,  comme  ils  ont  fait  autrefois,  et  évoquer  à  soi 
et  à  son  conseil  les  oppositions  faites  ou  à  faire  au 
contraire;  et  Sa  Majesté  bien  informée  qu'autant 
que  ledit  exercice  eût  cessé  audit  collège,  non-seule- 
ment la  jeunesse  de  sa  dite  ville  de  Paris,  mais  aussi 
de  toutes  les  parts  du  royaume  et  de  plusieurs  pro- 
vinces étrangères,  étoit  instruite  en  ladite  université 
aux  bonnes  lettres,  et  que  maintenant  au  lieu  de 
cette  afHuence  ladite  université  se  trouve  quasi  dé- 
serte, étant  privée  de  la  plus  grande  partie  de  toute 
ladite  jeunesse  que  les  parents  envoyoient  étudier 
en  autres  villes  et  hors  du  royaume,  faute  d'exercices 
suffisants  en  ladite  université  pour  les  sciences,  dont 
sa  dite  Majesté  reçoit  et  le  public  un  notable  préju- 
dice. » 

L'université  se  prétendait  la  fille  aînée  des  rois 
très-chrétiens,  elle  les  vénérait  tant  qu'ils  obéis- 
saient à  ses  caprices  ;  c'était  une  fille  qui  aspirait  à 
gouverner  son  père.  L'édit  de  Louis  XIII  la  blessait 
dans  ses  intérêts  et  dans  sa  vanité;  elle  s'y  opposa. 
Le  1"  mars  1618,  elle  décréta  que  nul  ne  jouirait  du 
privilège  de  scolarité  s'il  n'avait  étudié  pendant  trois 
ans  sous  les  professeurs  de  l'université.  Ce  monopole 
déplut  au  roi  et  à  son  conseil,  car  alors  la  liberté 
d'enseignement  n'était  pas  un  vain  mot.  Elle  ne  s'était 
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pas  égarée  dans  la  loi,  elle  se  trouvait  gravée  dans  le 
cœur  du  monarque  et  dans  la  conscience  publique. 
Louis  XIII  annula  les  dispositions  prises  par  l'univer- 
sité. 

Cependant,  au  sein  même  des  Etats-Généraux  de 
^  1614,  la  minorité  du  tiers,  ressentant  déjà  la  perni- 
'  cieuse  influence  du  barreau,  avait  proposé  un  article 
dont  la  teneur  devait  être  acceptée  par  tous  les  hom- 
mes chargés  de  Tinstniction  publique,  par  les  pré- 
dicateurs et  les  bénéficiers  :  Tavocat-général  Servis 
passa  pour  être  l'auteur  de  cet  article,  astucieux  r^ 
sumé  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Rédigé  en 
forme  obligatoire,  ce  serment,  sous  prétexte  de  fidé- 
lité au  Roi,  portait  atteinte  au  pouvoir  du  Saint- 
Siège,  il  mettait  le  clergé  en  suspicion,  et  Servia 
avait  bien  calculé  que  les  Jésuites  refuseraient  d'y 
sOQscrire.  C'était  un  nouveau  système  d'hostililité 
dont  un  jour  ou  l'autre  on  espérait  recueillir  les 
fruits.  L'Eglise  gallicane,  par  la  bouche  du  cardinal 
Du  Perron,  i'ami  et  le  conseiller  de  Henri  IV,  re- 
poussa cet  article  ainsi  conçu  : 

«  Pour  arrêter  le  cours  de  la  pernicieuse  doctrine 
qui  s'introduit  depuis  quelques  années  contre  les  rois 
et  piussances  souveraines  établies  de  Dieu ,  par  es- 
prits séditieux  qui  ne  tendent  qu'à  les  troubler  etsub- 
vertir,  le  roi  sera  supplié  de  feire  arrêter  en  l'assem- 
blée de  ses  Etats,  pour  loi  fondamentale  du  royaume, 
qni  soit  inviolable  ou  notoire  à  tous,  que,  comme  il  est 
reconnu  souverain  en  son  Etat,  ne  tenante  couronne 
que  de  Dieu  seul  il  n'y  a  puissance,  quelle  qu'elle  soit, 
spirituelte  ou  temporelle,  quiatt  aucun  droit  sur  sob 
royaume,  pour  en  priver  les  personnes  sacrées  de 
nos  rois,  ni  dispenser  ou  absoudre  leurs  sujets  de  la 
fidélité  et  obéissance  <qu'ils  hn  doivent,  pour  quelque 
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cause  00  prétexta  que  ce  soit;  gue  tous  les  sujeti, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient  i,  tien- 
dront cette  loi  pour  sainte  et  véritable ,  comme  coo- 
fDrroeàla  parole  de  Dieu ,  «ans  distinction,  équivo- 
que ou  limitation  quelconque,  laquelle  sera  jurée  et 
signée  par  tous  les  députés  des  Etats,  et  dorénavant 
par  tous  les  bénéficiers  et  officiers  du  royaume, 
avant  que  d'entrer  en  possession  de  leurs  bénéOces, 
et  d*étre  reçus  en  leurs  offices  ;  tous  précepteurs, 
régents,  docteurs  et  prédicateurs  tenus  de  l'ensei- 
gner et  publier;  que  l'opinion  contraire,  mémo 
qu'il  soit  loisible  de  tuer  ou  déposer  nos  roîSi,  s'élever 
ou  rebeller  contre  eux,  ni  se  soustraire  de  leur 
obéissance  pour  quelque  occasion  que  ce  soit^,  est 
impie,  détestable,  contre  vérité  et  contre  l'établisse- 
ment de  l'Etat  et  de  la  France,  qui  ne  dépend  imm^ 
diatement  que  de  Dieu  ;  que  tous  livres  qui  ensei- 
gnent telle  fausse  et  perverse  opinion  seront  tenus 
pour  séditieux  et  damnables;  tous  étrangers  qui  l'é- 
criront et  publieront,  pour  ennemis  jurés  de  la  cou- 
ronne; tons  sujets  de  Sa  Majesté  qui  y  adhéreront, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  pour 
rebicUes,  iofrdcteurs  des  lois  fon(*amenta]£s  du 
royaume,  et  criminels  de  léxe-majesté  au  premier 
chef;  et  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou  discours  écritpar 
étranger,  ecclésiatique  ou  d'autre  qualité,  qui  con- 
tienne proposition  contraire  à  ladite  loi,  directemeuit 
ou  indirectement  seront  condamnés,  et  les  ecclésias- 
tiques du  même  ordre  établis  en  France  obligés  d'y 
répondre  les  impugner  et  contredire  incessamment, 
sans  respect,  ambiguïté  ni  équivocation»  sur  peine 
d'être  punis  des  mêmes  peines  que  dessus,  comme 
fauteurs  des  ennemis  de  cet  Etat.  Et  sera  ce  premier 
article  lu  par  chacun  an  tant  aux  cours  souveraines 
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qu'es  bailliages  et  sénéchaussées  dudit  royaume,  I  ^ 
l'ouverture  des  audiences,  pour  être  gardé  et  ob- 
servé avec  toute  sévérité  et  rigueur.  » 

Le  2  Janvier  1615 ,  Du  Perron  parut  à  la  chambre 
du  Tiers-Etat,  et  11  dit  (1)  : 

«  L'article  a  été  dressé  et  proposé  par  mauvaise^ 
gens,  ennemis  de'Ia  religion  et  de  l'Etat,  pour  intro- 
duire Calvin  et  sa  doctrine,  ces  mauvaises  gens  veu- 
lent, sous  l'autorité  du  roi,  combattre  l'Eglise  et  ce 
qui  est  la  vérité  d'icelle,  et  apportent  une  doctrine 
qu'ils  n'oseroient  soutenir  devant  moi.  » 

Le  cardinal-diplomate  était  un  rude  Jouteur.  Né 
calviniste,  il  avait  été  nourri  dans  la  réforme;  mais, 
en  voyant  ses  inconséquences,  il  ne  tarda  point  à  l'a- 
bandonner, son  implacable  logique  avait,  en  présence 
d'Henri  IV,  terrassé  Mornay,  lepapedesHtiguenots, 
et  en  face  du  Tiers-Etat  il  jetait  le  gant  du  défi  aux 
auteurs  ou  aux  partisans  de  cet  article.  Personne  ne 
se  leva  pour  répondre,  quelques  Jours  après  le  Tiers 
le  retrancha  des  cahiers  que  les  Etats-Généraux 
avaient  mission  de  remettre  au  roi  :  le  Tiers  répudiait 
ce  formulaire.  Sur  la  requête  de  l'avocat-général 
Servin,  le  Parlement  s'eu  empara;  il  l'autorisa.  Comme 
trois  ans  auparavant,  il  essaya  de  contraindre  les  Jé- 
suites à  accepter  ccîte  doctrine^  qu'il  réduisit  en  qua- 
tre articles.  Les  Pères  de  la  compagnie  répondirent 
par  écrit  : 

«  Nous  supplions  très  humblement  la  cour  d'avoir 
pour  agréable  que  nous  ne  tenions  ni  signions  autre 
chose  touchant  ces  quatre  articles  que  ce  que  tien- 
dront et  signeront  les  prélats,  les  universités,  et 


(1)  Harangu»  du  eardintU  Du  Pwrron  au  Tiêr$-Étotf  jan- 
vier leift. 
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les  autres  Ordres  religieui  antérieurs  au  nostre.  >• 
•Cette  fin  de  non-recevoir,  eachée  sous  une  habile 
modestie,  Jetait  le  Parlement  dans  une  étrange  per- 
plexité ;  le  conseil  de  régence  Fen  tira.  Le  roi,  partie 
au  moins  aussi  intéressée  dans  la  question  que  Servin 
et  sa  cour  judiciaire,  annula  le  décret  qu'elle  avait 
rendu. 

Ces  discussions,  dont  la  cour  et  Paris  seuls  étaient 
le  théfttre,  n'arrêtaient  point  l'essor  que  Henri  IV 
afait  fait  prendre  aux  Jésuites.  Il  fallait  réparer  les 
maux  de  la  guerre  civile,  ramener  la  paix  dans  les 
familles,  encourager  les  catholiques ,  convertir  les 
protestants ,  et  fbrmer  enfin  une  génération  qui  ne 
placerait  pas  sa  gloire  et  sa  prospérité  dans  les  dis- 
cordes intestines.  Henri-le-Grand  et  Richelieu  com- 
prirent que  l'éducation  était  le  frein  le  plus  salu- 
taire à  opposer  aux  ambitions  se  couvrant  du  zélé 
de  la  Foi  ou  de  l'amour  de  la  patrie.  Ce  fut  afin 
d'amortir  ces  effervescences,  tantôt  justes,  tantôt 
coupables,  mais  toujours  nuisibles,  que  les  Jésuites 
se  virent  investis  de  la  confiance  illimitée  du  mo- 
narque et  de  son  conseil. 

L'éducation  donnée  par  l'université  ne  réalisait 
point  le  plan  d'union  qu'o  ^e  traçait;  l'université 
produisait  des  savants ,  mais  die  ne  créait  pas  des 
citoyens.  Elle  développait  l'amour  des  belles-lellres, 
elle  enseignait  les  sciences;  mais,  gangrenée  par  le 
mélangé  des  systèmes  qui  se  glissaient  au  centre 
même  de  la  corporation,  ayant  tour  à  tour  pour 
chefs  le  protestant  Piamus  et  le  catholique  Hardi- 
villiers,  le  royaliste  Jacques  d'Amboise  et  Edmond 
Richer  à  la  parole  républicaine,  elle  ne  proposait 
Jamais  une  doctrine  uniforme,  elle  n'avait  pas  <^e 
plan  suivi.  Elle  errait  dans  le  bien  comme  dans  le 
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mal,  un  Jour  fiforiiaol  rAoglait  véiu^iieur  «t  U^ 
▼r«Bt  Jeanne  d*Arc  è  ses  bûcherf  (1)  ;  le  lendemain, 
exaltant  la  ?icU>rieuse  Pucelle,  et  le  roetta'^t,  en 
religion  comme  en  politique,  toujoure  du  coté  âê 
celui  qui  triomphait.  Ces  soubresauU  perpétuel» , 
cette  alliance  adultère  de  principes  opposés  deve* 
naient  un  sujet  d'inquiétudes  pour  les  esprits  r^ 
fléchis. 

L'Ordre  de  Jésus  arec  sa  subordination  oifrait  un 
parfait  contraste  :  il  était  si  constant  dans  ses  maxi> 
mes  et  dans  ses  règles  que  les  diverses  races  de  Je* 
suites  se  transmettaient  les  traditions  de  l'enseigne* 
ment  comme  un  père  lègue  son  nom  à  ses  enfants» 
L'hésitation  n'était  même  plus  permise  :  les  uns,  en 
effet,  semblaient  faire  vœu  de  fortune  et  d'orgueil; 
les  autres  se  consacraient  è  l'indigence  et  à  Thumi- 
lité.  Henri  IV  se  montra  roi  en  acceptant  les  Jésuites 
comme  les  maîtres  propres  à  gouverner  la  Jeunesse; 
la  France  tout  entière  se  fit  gloire  de  recueillir  l'hé- 
ritage que  lui  offrait  le  Béarnais.  U  y  eut  émulation 


(1)  Au  moment  où  Jeanne  d'Are  eflait  être  Tenduti  i  l'An- 
ghis,  rnnivenité  écrtmii  au  due  de  Bourgogne  et  à  Jeaa  de 
Lasenbourg  ;  •  Toua  ave»  employé  votre  aoble  puiMaooe  i 
appréhender  ieelle  femme  qui  ae  dît  h  Puctllt,  au  roojeo  àa 
laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  aana  mesure  offensé,  la  foi  ex^ 
cessivement  blessée  et  l'Eglise  trop  fort  déshonorée;  oar,  par 
son  occasion ,  idolâtrie ,  erreuri,  mauvaise  doctrine  et  autres 
na«i  iaestimaUct  se  sont  ensuivis  en  ce  royaume.  Mais  peu  de 
ehoae  seroit  avoir  bit  telle  prinse,  si  ae  a'eaeujroit  ce  ^u'tl  ap.» 
partieat  pour  aatiafeire  l'offense  par  elle  perpétrée  contre  noti» 
doux  Créateur  et  sa  Foi  et  sa  sainte  Eglise  avec  les  antres  méfaila 
innumérables.  Et  si  seroit  intolérable  offense  contre  la  majesté 
divine.  a^H  arrivait  que  cette  femme  fût  délivrée.  ■  {Eêtai  but 
h$  Mœurê,  OEuvrea  de  Voltaire»  X*  vol.^  p.  565.  Edit.  de 
Ganive). 
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IK>ur  fonder  des  collèges  de  la  Compagnie  et  pour 
lui  laisser  le  droit  d'exercer  son  apostolat 

Le  père  Jean  de  Sufliren,  prédicateur  célèlire  de 
son  temps,  était  choisi  comme  confesseur  de  la  reine- 
régente  ;  le  père  Marguestaud  dirigeait  la  conscience 
de  la  princesse  Élisalwtb.  Le  prince  de  Condé,  re- 
venu à  la  foi  de  »ei  ancêtres ,  et  le  maréchal  dfl 
La  Chfttre  coufraient  les  Jésuites  de  leur  protection 
dans  le  Berry.  Eu  Picardie ,  le  duc  de  Longueville 
favorisait  leur  extension;  le  cardinal  de  Joyeuse, 
archevêque  de  Rouen ,  leur  fondait  une  résidence  à 
Pontoise  et  un  séminaire  dans  sa  ville  archiépisco- 
pale. Ils  réunissent  à  leur  collège  de  Paris  ceux  du 
Trésorier^  des  Cholets,  de  Bayeux,  de  Laon,  de 
Narbonne,  de  l>ormans-Beauvais^  du  Plessis,  da 
Blarmouiiers,  de  Reims,  de  Séez  et  du  Mans;  ili 
créent  de  nouvelles  maisons  à  Lyon,  à  Amiens ,  à 
Vendôme,  à  Sens,  à  Blois,  à  Angouléme,  à  Poitiers 
et  dans  d'autres  villes.  Quelques  années  plus  tard, 
en  1621,  Julie  de  Clèves,  -duchesse  de  Guise,  les 
établit  à  Eu.  Leurs  collèges  ne  sont  pas  assez  vastes 
pour  contenir  les  étudiants  qui  se  pressent  à  tous  les 
cours.  Pendant  ce 'temps,  les  provinces  auxquelles 
ils  ne  peuvent  encore  fournir  des  maîtres  dans  les 
sciences  humaines  reçoivent  comme  avant-coureurg 
des  missionnaires  qui  les  préparent  par  la  Foi  an 
bieufait  de  l'éducation.  Les  Jésuites  se  portent  sur 
les  points  où  la  réforme  a  causé  les  ravages  les  plus 
intenses.  Ils  sont  à  Caen,  ils  sont  à  Rennes;  la  Sain- 
tonge  entend  leur  voix  ainsi  que  la  Gascogne.  A 
Leotoure,  le  père  Regourd  ouvre  des  conférences 
avec  Daniel  Chammier,  pasteur  protestant;  les  ca- 
tholiques et  les  dévoyés  7  assistent;  Fontrailles, 
gouverneur  de  la  ville,  et  son  épouse  sont  présenta 
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k  Ms  entretiens,  qui  durèrent  cinq  Jouri.  Cbaromier,. 
fatneu,  prend  la  fuite;  le  comte  et  la  comtesse  de- 
Fontrailies,  qui  professaient  le  calfinisme ,  rentrent 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  leur  exemple  entraîne  un 
grand  nombre  de  sectaires.  Le  15  aoOt  1618  fut  un 
beau  Jour  pour  la  France  ;  la  fête  du  saint  roi 
Louis  IX  se  célébra  solennellement,  elle  était  enfin 
de  précepte  pour  le  monde  catholique.  Le  roi, 
son  petit -fils,  foulut  aller  honorer  dans  Téglise  de 
Saint-Louis  des  Jésuites  le  noufcl  élu  que  le  sou?e- 
rain  Pontife  plaçait  sur  les  autels. 

«Quand  l'hérétique,  lit -on  dans  une  ancienne 
chronique  (1),  se  trouye  le  plus  foible  en  quelque 
lieu,  il  fait  le  marmiteux,  ne  presche  que  paix  et 
douceur;  mais  quand  il  se  sent  avoir  radvantage, 
alors  il  lève  le  masque  de  son  hypocrisie,  et,  par 
^  foye  de  fait  (  tout  droit  soubs  les  pieds  ) ,  tasche  de 
*  se  rendre  le  maistre  :  car,  portant  gravé  dans  son 
cœur  ce  principe  dé  leur  religion  enseigné  par  Cal- 
vin ,  au  sermon  ix  sur  Daniel ,  que  la  liberté  de 
l'Église  se  gagne  et  se  conserve  par  les  armes,  il  te- 
roit  conscience  de  ne  le  mettre  .en  pratique.  »  Ce 
n'est  pas  seulement  aux  protestants  que  s'appliquent 
ces  naïves  paroles.  Tous  les  partis  qui  aspirent  au 
pouvoir  ou  qui  en  sont  écartés  subissent  cette  éter- 
nelle condition  ;  ils  se  condamnent  à  la  modération 
et  à  la  paix  jusqu'au  Jour  où  la  farce  leur  donnera  la 
faculté  de  se  venger,  et  où  la  liberté  conquise  pour 
eux  leur  permettra  de  réduire  les  autres  à  l'escla- 
vage. Mais,  dans  ce  temps-là,  les  dévoyés  d'Allema- 
gne étaient  seuls  en  mesure  de  s'insurger  contre 


(1)  Hiêtoir»  véritable  d0  e§qHi$*0$tpaêêéàAigên  Allemaytiê. 
(Paru,  leil). 
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l'autorité;  ils  en  proAtaieot  pour  mettre  à  sic  les 
collèges  des  Jésuites.  Les  catholiques  étaient  les  ad- 
fersaires  de  l'hérésie,  l'hérésie  les  combattait;  les 
Jésuites  étaient  ses  ennemis  les  plus  redoutables . 
l'hérésie  cherchait  à  les  rendre  les  premières  fioti- 
mes  de  ses  massacres;  puis  aussitôt  elle  répandait 
en  Euro|)e  le  bruit  que  les  peuples  avaient  feit  Jus- 
tice de  ces  hommes  avides,  intrigants  et  cruels.  Les 
filles  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Prague  retentirent  alors 
d'accusations  néesà  la  suite  de  semblablesévénements. 
Le  5  Juillet  1611,  les  anabaptistes,  les  luthériens 
et  les  calvinistes  qui  habitaient  la  vieille  cité  de  Char- 
lemagne  projettent  d'enlever  des  prisons  quelques- 
uns  de  leurs  co*religionnaires,  ils  s'emparent  de 
l'hôtel-de-ville  et  des  magistrats.  Une  fois  maîtres  de 
la  place,  ils  dirigent  leurs  coups  contre  les  Pères  : 
trois  Jésuites,  JeanFladius,  Nicolas  Smith  et  Bar- 
thélémy Jacquinot,  supérieur  de  la  maison  professe 
de  Paris ,  sont  rencontrés  dans  les  rues  par  cette 
émeute  de  protestants;  elle  les  poursuit,  elle  s'a- 
charne sur  eux,  elle  a  soif  de  leur  sang.  Les  citoyens 
paisibles  les  arrachent  à  la  fureur  des  huguenots 
qui,  au  milieu  delà  nuit,  vont  assiéger  la  maison 
de  la  Compagnie  :  le  père  Philippe  de  Bebi^'8  veut 
haranguer  la  foule,  Il  est  percé  de  coups,  et  l'iur 
surrection  pénètre  dans  le  collège.  Les  Jésuites  sont 
ses  captifs ,  elle  les  traîne  à  l'hôtel-de-ville  pour  les 
immoler  ;  mais  là  on  apprend  qu'il  y  a  parmi  eux  un 
fhmçais.  Le  nom  de  la  France  était  grand  et  res- 
pecté; elle  ne  laissait  pas  impunément  outrager  et 
massacrer  ses  enfants ,  même  lorsqu'ils  apparte- 
naient à  l'Ordre  des  Jésuites.  Les  hérétiques  alle- 
mands veulent  séparer  sa  cause  de  celle  de  ses  frè- 
res, ils  lui  rendent  la  liberté;  muis  Jacquinot  déclare 
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qo'll  ne  Tacceptera  que  pour  en  faire  jouir  les  autrea 
prêtres  de  la  Compagnie,  aussi  innocents  que  lui;, 
ila  seront  tous  libres  ou  ils  mourront  tous  enseni*^ 
ble.  Celte  fermeté  intimida  les  rebelles,  pendant  ce 
temps,  les  catholiques  se  réunissaient,  des  troupetfr 
arrivaient  pour  prêter  mainforle  à  l'autorité,  et  les 
Pérès  purent  enfin  rentrer,  le  4  décembre ,  dans 
leur  maison  iévastée  et  dans  leur  église ,  où  les  pro* 
testants  s'étaient  livrés  à  de  sacrilèges  orgies. 

ie  souvenir  de  la  France,  évoqué  dans  une  sédi- 
tion aliemande ,  avait  sauvé  les  Jésuites.  La  même 
année,  ils  ne  furent  pas  aussi  heureux  à  Prague  :  il 
était  impossible  d'articuler  un  fait  à  la  charge  des 
Pères  d'Aix-la-Chapelle,  les  sectaires  de  Prague 
montrèrent  un  esprit  plus  fertile  en  inventions. 

Jean-Guillaume,  duc  de  Juliers  et  de  Clèves,  étant 
mort,  une  gnerre  s'alluma  entre  ses  héritiers  de 
Neubourg  et  de  Brandebourg.  Léopoid  d'Autriche, 
évêque  de  Passau,  reçoit  mandement  de  l'empereur 
de  se  rendre  à  Juliers  à  la  tête  d'une  armée.  Les 
deux  prétendants  se  liguent  contre  le  pacificateur 
qu'on  leur  impose  ;  ils  le  repoussent,  et  ses  troupes 
se  concentrent  dans  Prague.  Les  bussites  et  les  lu- 
thériens, toujours  prêts  à  tirer  parti  des  discordes 
civiles,  s'arment  aussitôt.  Sous  prétexte  de  chasser 
les  Impériaux,  ils  se  portent  à  tous  les  excès  ;  le  ce* 
lèbre  couvent  des  Bénédictins,  ceux  des  frères  Pré- 
eheurs  et  des  chanoines  réguliers  sont  saccagés  ;  ils 
élèvent  un  bûcher  avec  les  statues  des  saints  qu'ils 
ont  brisées,  et  ils  y  précipitent  quatorze  Francis^ 
caiiis  qu'après  toute  sorte  d'outrages  ils  viennent  de 
dépouiller  de  leurs  vêtements. 

On  avait  brûlé  des  religieux  sans  aucun  motif 
plausible ,  on  dévastait  leurs  couvents  ;  le  collège 
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des  Jésuites  se  vit  exposé  aux  mêmes  désastres.  La 
ville  était  soulevée ,  les-  protestants  anoonçent  que 
trois  cents  soldats  et  un  dépôt  d'armes  se  trouvent 
cachés  dans  cet  établissement  :  la  populace  accourt, 
die  brise,  elle  détruit  tout.  Dans  ce  sac  d'un  collège, 
personne  ne  songea  aux  armes  et  aux  trois  cents  sol- 
dats  qui  servaient  de  prétexte  aux  fureurs  des  uns, 
à  Favidité  des  autres.  Les  catholiques  avaient  pu 
arracher  les  Pères  au  sort  dont  ils  étaient  menacés, 
l'béréjie  se  contenta  de  les  ruiner;  mais  quand  sa 
colère  fut  apaisée ,  elle  s'occupa  de  la  légitimer  ea 
propageant  la  fable  qu'elle  avait  inventée  à  Prague. 
La  fable  était  absurde;  les  magistrats  le  consta- 
taient, le  bon  sens  l'indiquait,  mais  c'était  une 
calomnie  des  protestants ,  elle  a  donc  été  acceptée 
par  tous  les  esprits  crédules. 

Les  dévoyés  ne  s'acharnaient  pas  seuls  sur  la  Goah 
pagnie  de  Jésus  ou  sur  les  doctrines  de  ses  mem- 
bres. Bellarmin ,  pour  le  même  ouvrage ,  avait  été 
condamné  par  Sixte-Quint,  comme  n'accordant  pas 
au  souverain  Pontife  la  plénitude  de  ses  droits,  et 
par  la  cour  judiciaire  de  Paris ,  comme  attribuant 
au  Saint-Siège  un  pouvoir  excessif.  D'autres  livres 
de  théologie  et  de  morale,  composés  par  les  Jésui- 
tes, remuaient  le  monde  savant,  parce  qu'ils  jetaient 
dans  la  circulation  des  idées  nouvelles  ou  des  prii^ 
cipes  plus  appropriés  aux  circonstances.  Le  père 
François  Suarez,  «  en  qui,  comme  l'on  sait ,  on  en- 
tend toute  l'école  moderne,  »  selon  la  parole  de 
Bossuet ,  et  qui,  au  dire  de  Grotius ,  «  était  si  pro- 
fond philosophe  et  théologien  qu'à  peine  était- il  pos- 
sible de  trouver  son  égal.  »  avait  traité  les  matières 
les  plus  ardues.  On  le  condamnait  en  France  comme 
fanatique  soutien  de  Rome  ;  en  Espagne  et  à  Rome 
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il  était  dans  le  même  temps  accusé  de  révolte  intel- 
lectuelle. La  coutroverse  qu'il  avait  fait  naître  eut 
trop  de  retentissement,  elle  a  toujours  été  exposée 
avec  trop  de  mauvaise  fbi  pour  que  nous  ne  cher- 
chions pas  i  la  présenter  sous  son  véritable  jour  : 
c'est  une  question  de  théologie ,  mais  une  question 
qui  intéresse  la  chrétienté. 

Plusieurs  docteurs  enseignaient  qu'un  prêtre  peut 
absoudre  une  personne  absente.  Clément  YIII ,  par 
un  décret  du  20  août  1602,  déclara  qu'il  n'était  pas 
permis  de  se  confesser  par  lettre,  par  Jnterpréte  ou 
par  d'autres  intermédiaires ,  à  un  prêtre  qui  n'est  pas 
présent.  Le  jésuite  Emmanuel  Sa  était  le  seul  de  la 
Société  qui  eût  donné'cette  opinion  comme  non  dé- 
nuée de  probabilité.  Suarez  combattit  le  système 
émis;  mais  lorsque  le  décret  pontifical  eut  paru,  le 
jésuite  chercha  à  l'expliquer.  Il  prétendit  qu'un  ec- 
clésiastique présent  pouvait  absoudre  un  chrétien 
qui  se  serait  confessé  de  quelque  manière  que  ce  fût 
en  son  absence  par  un  signe  de  foi  ou  de  repentir. 

Cette  doctrine,  qui  expliquât  un  décret  pontifical 
et  qui  lui  attribuait  un  sens  qu'il  n'avait  peut-être 
pas,  parut  étrange  ;  les  universités  d'Espagne ,  les 
chaires  des  professeurs  d'Italie  en  retentirent.  La 
décision  de  Clément  YIII  était  attaquée  :  ClémentVIII 
nomma  une  commission  de  théologiens  pour  exami- 
ner le  livre  de  Suarez.  La  proposition  du  jésuite  fut 
censurée  comme  équivoque.  Suarez  n'avait  pas  cru 
qu'elle  pourrait  faire  un  pareil  bruit  ;  mais ,  en  ap- 
prenant que  le  pasteur  suprême  repoussait  le  prin- 
cipe posé  dans  son  ouvrage,  Suarez  s'empressa  d'ad- 
hérer à  la  sentence,  il  effaça  la  théorie  qu'il  avait 
combinée  avec  la  puissance  de  sa  raison.  Dominique 
Grimaldi,  nonce  apostolique  à  Madrid,  avait  ap- 
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prouvé  Suarez,  il  lui  conseille  d'aller  se  justifier 
auprès  du  pape.  A  son  arrivée  le  Jésuite  ne  trouva 
plus  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  le  Pontife  qui  l'a- 
vait blâmé  :  Paul  Y  avait  sucoédé  à  Clément  VIII. 
Paul  y  écouta  les  motifs  que  Suarez  faisait  valoir, 
il  les  adopta,  et,  dans  le  Rituel  romain  qu'en  1614 
le  Saint-Siège  fit  publier,  il  consacra  l'idée  du  jésuite. 
On  autorisa  les  prêtres  à  absoudre  tous  ceux  qui,  par 
suite  de  maladie  ou  d'accident,  auraient  perdu  l'usage 
de  la  parole  et  donné  des  signes  de  christianisme , 
signes  dont  des  témoins  attesteraient  à  l'ecclésiasti- 
que la  manifestation. 

Tandis  que  la  Compagnie ,  après  tant  d'assauts , 
recouvrait  dans  le  royaume  des  Bourbons  et  en  Alle- 
magne rinfluence  que  des  causes  si  diverses  lui 
avaient  momentanément  ravie,  celui  à  qui,  après 
Dieu  et  Henri  IV,  elle  était  redevable  de  cette  réac- 
tion ,  expirait  à  Rome. 

Le  poids  des  années  et  des  travaux  épuisait  les  for- 
ces d'Aquaviva  ;  mais  son  esprit  toujours  lucide,  sa 
vigoureuse  constitution  faisaient  espérer  qu'il  pour- 
rait jouir  du  bonheur  préparé  par  tant  de  tribula- 
tions, acheté  au  prix  de  tant  de  fatigues.  Aquaviva 
venait,  pour  ainsi  dire ,  de  traverser  l'âge  de  Ter  de 
la  Compagnie,  son  successeur  était  destiné  à  gou- 
verner sous  l'âge  d'or.  Le  24  janvier,  le  père  Claude 
se  sentit  atteint  d'une  violente  douleur;  il  reçut  cet 
avertissement  de  la  mort  sans  crainte  et  sans  tris- 
tesse. Après  avoir  béni  toute  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  la  personne  des  Pères  qui  l'assistaient  à  sa  der- 
nière heure,  il  s'endormit  doucement  dans  le  Seigneur 
le  51  janvier  1615. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  à  Rome  et  partout  pour  pro- 
clamer, après  le  souverain  Pontife,  que  l'Eglise  et  la 
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Société  de  Jésus  perdaient  un  grand  homme.  Dans 
la  sphère  d'où  il  ne  consentit  jamais  à  sortir,  Claude 
Aquaviya  se  vit  mêlé  aux  événements  les  plus  extraor- 
dinaires; il  lutta  avec  Sixte-Quint,  il  tint  tête  à  Phi- 
lippe II  d'Espagne ,  il  combattit  Elisabeth  d'Angle- 
terre, il  fiit  l'ami  d'Henri  IV  de  France.  Sous  son 
généralat,qui  a  duré  trente-quatre  années,  il  entendit 
gronder  au-dessus  et  au-dessous  de  lui  beaucoup 
d'orages  qui  menaçaient  d'emporter  la  Société  de  Jé- 
sus. Il  résista  à  ces  tempêtes  de  la  puissance ,  de 
l'orgueil  et  de  l'insubordination  ;  il  y  résista  tantôt 
avec  respect,  tantôt  avec  énergie,  mais  toujours  avec 
cette  modération,  le  plus  éclatant  caractère  de  la 
force.  Il  fut  doux  et  sévère,  et,  si  l'Ordre  de  Jésus 
doit  sa  naissance  à  Ignace  de  Loyola ,  c'est  incontes- 
tablement à  Âquaviva  qu'il  est  redevable  de  son  édu- 
cation. Au  milieu  des  difficultés  qui  assiégèrent  l'ad- 
ministration du  père  Claude,  il  sut  donner  à  la 
Compagnie  la  plus  habile  extension.  «  Elle  est  rede- 
vable à  Aquaviva  plus  qu'à  tout  autre,  dit  le  philosophe 
d'Alembert  (1),  de  ce  régime  si  bien  conçu  et  si  sage 
qu'on  peut  appeler  le  chef-d'œuvre  de  l'industrie 
humaine  en  fiit  de  politique,  et  qui  a  contribué  pen- 
dant deux  cents  ans  à  Pagrandissement  et  à  la  gloire 
de  cet  Ordre.  »  En  effet ,  à  la  mort  du  générai,  les 
Pères  s'étaient  tellement  multipliés  que  l'on  comptait 
treize  mille  Jésuiles  répandus  dans  le  monde;  ils 
possédaient  cinq  cent  cinquante  maisons  réparties  en 
trente-trois  provinces. 

Le  père  Ferdinand  Alberus,  assistant  d'Allemagne 
avait  été  désigné  par  Aquaviva  mourant  pour  exer- 


(1)  Dtatruetion  de$  Jésuitest  pir  d^Alembert,  p.  25  (édition 
de  176S). 
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eer  les  fonctions  de  vicaire-général;  son  premier 
loin  fut  d'indiquer  la  convocation  de  la  septième  as- 
semblée des  profès  pour  le  5  novembre  1615.  Soixante- 
quinze  membres  s'y  trouvèrent.  Âquaviva,  comme 
tous  les  hommes  qui  vivent  longtemps  à  la  tète  des 
affaires ,  avait  fini  par  dompter  les  rébellions  et  les 
mauvais  vouloirs,  à  peine  eut-il  disparu  que  le  levain 
comprimé  par  une  main  vigoureuse  essaya  de  fer- 
menter. Les  Espagnols  croyaient  que  l'autorité  allait 
faire  retour  à  leur  nation;  mais ,  s'étact  convaincus 
Que  le  père  Mutio  Vitelleschi  réunirait  la  majorité 
àt^:  suffrages ,  ils  sollicitèrent  Tintervention  des  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagne.  Le  duc  d'Ëstrées 
refusa  son  concours,  Ferdinand  de  Castro  les  écouta 
d'abord  avec  faveur,  quand  il  s'aperçut  de  l'irrégu- 
larité d'une  pareille  brigue,  il  n'osa  pas  la  seconder. 
Les  appuis  diplomatiques  leur  manquaient,  ils  s'a- 
dressèrent au  Saint-Siège  ;  ils  lui  firent  entendre  des 
plaintes  amènes  contre  Vitelleschi. 

Paul  y  était  un  pontife  dont  la  perspicacité  se  lais- 
sait rarement  mettre  en  défaut,  il  répondit  à  ces 
griefs  :  «  Si  Vitelleschi  est  tel  que  vous  le  dépeignez, 
rassurez-vous,  il  ne  sera  pas  élu  général,  je  n'ai  ûùm 
pas  besoin  de  m'occuper  de  cette  nomination.  » 

Le  15  novembre ,  le  père  Mutio ,  né  à  Rome  le 
11  décembre  1563,  fut  choisi  par  trente-neuf  sufft*a- 
ges  sur  soixante-quinze  pour  succéder  à  Claude 
Aquaviva.  Il  était  provincial  d'Italie ,  et  il  avait  exercé 
avec  succès  les  principales  fonctions  de  l'Ordre. 

Le  26  janvier  1616,  la  congrégation  termina  ses 
travaux ,  elle  avait  rendu  cent  un  décrets  :  le  13"  et 
le  84*  ont  seuls  une  importance  historique.  Par  le 
premier,  il  est  défendu  aux  Jésuites  de  se  charger 
des  affaires  de  leurs  parents  ni  d'aucun  étranger,  ils 
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ne  peuvent  travailler  à  leur  procurer  des  dignités, 
soit  ecclésiastiques  soit  séculières,  sans  une  permis- 
sion  expresse  du  général.  La  congrégation ,  cher- 
chant  à  lier  les  mains  du  général  lui-même,  recom- 
mande au  chef  de  l'Institut  de  n'accorder  cette 
permission  que  dans  des  cas  rares  et  graves. 

La  teneur  de  ce  décret  à  quelque  chose  d'absolu  ; 
il  semble  vouloir  frapper  ^os  familles  d'ostracisme, 
ou  réduire  les  Jésuites  à  n'être  que  le  moins  |>ossible 
bons  parents.  Il  tue  en  germe  ces  affections  domes- 
tiques qui,  au  seizième  siècle,  avaient  compromis 
l'ascendant  que  les  souverains  Pontifes  et  le  clergé 
méritaient  à  tant  de  titres.  Les  Jésuites  ne  censurent 
pas  la  conduite  des  autres,  ils  n'ont  point  d'acerbes 
paroles  pour  déplorer  les  résultats  du  despotisme  ; 
ils  s'efforcent  de  les  prévenir.  Au  moment  où  plus 
d'un  Père  était  appelé  à  diriger  la  conscience  des 
princes  et  des  grands,  une  semblable  mesure  ne  man- 
quait ni  de  sagesse  ni  de  prévision. 

Dans  le  second,  la  congrégation  énumère  toutes 
les  opérations  qui  ont  une  apparence  de  commerce  ; 
par  ce  seul  motif,  elle  en  interdit  l'usage  aux  mem- 
bres de  la  Société  de  Jésus.  C'est  répondre  d'avance 
aux  censeurs  partiaux  et  aux  injustices  calculées  qui 
essaieront  d'expliquer  la  grande  œuvre  des  missions 
par  un  âpre  désir  de  lucre. 

Quand  l'assemblée  des  prqfès  eut  pris  ses  mesures 
contre  le  présent  et  contre  l'avenir,  elle  se  retira, 
laissant  au  nouveau  général  la  tâche  facile  de  régu- 
lariser le  bonheur.  La  Compagnie  de  Jésus  allait, 
pendant  un  siècle^  tout  voir  sourire  à  ses  vœux. 
Elle  devenait  la  favorite  des  papes  et  des  rois,  la 
confidente  de  leurs  ministres,  la  directrice  de  l'es- 
prit public  ;  tout  s'inspirait  d'elle,  tout  retournait  à 
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elle  Gomme  vers  sa  source.  Nous  l'avons  vue  aux 
prises  avec  des  préventions,  avec  des  périls,  avec  des 
hostilités  de  toute  espèce ,  elle  a  vaincu  pour  un 
temps,  ses  antagonistes,  ses  rivaux  et  ses  ennemis  : 
il  lui  en  reste  un  plus  difficile  à  dompter,  c'est  la 
prospérité. 


ÎS- 

a 


tlist.  de  lu  Comp.  de  Jemê.  —  T.  m. 
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^Xogun  II ,  empereur  du  Japon.  —  St  poHiique  k  rëgird  âcs 
ohrëtiensetdei  Jéfuites.  —  Supplice  du  père  Meohedo. — 
Le  père  Spinole  est  arrêté.  —  Son  interrogatoire.  —  Horrible 
priaon  dans  laquelle  il  est  renfermé  aveo  d'autres  religieui. 

—  Leurs  chants  de  joie.  —  Les  Jésuites  japonais  aussi  cours- 
geus  que  les  Européens.  —  Cruautés  des  ministres  de  Xogun, 

—  Mort  des  pères  Barrette  et  Fonseca .  —  Arrivée  du  père 
Borghdse.  —  Les  Hollandais  et  les  Anglais  protestants  s'unis- 
sent aus  idolAtres  dans  un  intérêt  de  négoce  et  de  prosély- 
tisme luthérien.  —  Martyre  du  père  Spinola  et  des  chrétiens. 

—  Le  petit  Ignace  et  sa  mère.  —  Bref  d'Urbain  VIII  aux  Ja- 
ponais. —  Martyre  du  père  de  Angelis.  —  Persécution  géné- 
rale sous  Xogun.— Didane  Carvalho  et  ses  chrétiens  meurent 
dans  un  étang  glacé.  —  Les  protestants  conseillent  à  Xogun 
d'inventer  de  nouveaux  ttippHets.  —  Martyre  des  pères  Ua- 
thieu  de  Coures ,  Borghése  ^  d*Aeosta  et  de  plusieurs,  -r-  Le 
père  Sébastien  Yieyra.  —  Ses  travaux.  —  Le  père  Christophe 
Ferreyra  renonçant  au  Christ  i  la  vue  des  supplices.  —  Le 
père  Mastrilli  part  de  Rome  pour  l'arracher  k  l'apostasie.  — 
Sa  mort.  —  Le  père  Rubini  se  dévoue  comme  Mastrilli;  il 
périt  comme  lui.— Ferreyra  reconnaît  sa  lâcheté.— >  Il  meurt 
dans  les  supplices.  —  Les  Hollandais  et  les  Anglicans  font 
fermer  à  tous  les  catholiques  l'entrée  du  Japon.  —  Les  Jésui» 
tes  en  Chine.  —  Le  père  Ricci  élevé  par  le  père  Talignani. — 
Il  pénètre  en  Chine.  —  Croyances  des  Chinois.  —  Commen- 
cements de  la  mission.  —  Ses  diflScultés.  —  C'est  par  la 
science  que  les  Jésuites  conduisent  les  Chinois  à  la  foi.  — 

—  Ferveur  des  néophytes.  —  Le  père  Ricci  la  modère.  —  Il 
prend  le  costume  des  lettrés.  —  Il  s'efforce  d'aller  A  Pékin. 

—  Soupçons  des  mandarins.  —  Ricci  fonde  la  chrétienté  de 
Mankin.  —  Pr ogres  da  la  religion.  —  Le  Jésuite  est  bien 
accueilli  par  Tempereur  Van-Lié.  —  Son  nom  acquiert  de  la 
popularité.  —  Il  convertit  des  mandarins  célèbres.  —  Le 
peuple  vi'ut  à  son  tour  connaître  la  nouvelle  loi. —  Les  pères 
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CataitCM,  Pantoya,  Dias  et  Longobardt  répandent  U  foi  dani 
lea  provinoes  —  Les  letlréa  sont  jaloui  de  voir  le  peuple  ap- 
pelé comme  eux  à  l'Évangile.  —  Ricoi  leur  fait  comprendre 
l'égalité  chrétienne.  —  Le  père  Hartinei  tué  à  Canton.  — 
Ricci  établit  un  noviciat  à  Pékin.  —  Ses  travaux  et  sa  mort. 
—  Persécution  A  Nankin  «outre  les  Jésuites.  —  Edit  de  ban- 
nissement rendu  contre  les  Pérès,  et  mort  de  Yan-Lié.  •— 
Invasion  des  Tartares.  —  Le  père  Adam  Schall.  —  L'empe- 
reur le  charge  du  calendrier.  —  Schall  fait  révoquer  l'édil 
de  bannissement.  —  Les  Dominicains  pénétrent  en  Chine. — 
Différends  religieux .  —  Leurs  causes  et  leurs  effets.  —  Les 
Tartares  appelés  au  secours  de  l'empereur  s'emparent  du 
4râne.  —  Le  père  le  Faure.  —  Guerreoivile i  la  Chine.  —  Les 
Jésuites  dans  les  deux  camps.    -  Le  père  Coffler  et  le  père 
Schall.  —  L'impératrice  se  fait  chrétienne.  —  Sa  lettre  au 
pape  et  le  père  Boym.  —  Van-Lié  vaincu.  —  La  dynastie  de 
Tsing.  —  L'empereur  Chun-Tchi  témoigne  de  l'amitié  au 
père  Schall.  —  Le  père  Schall  devient  son  confident  et  son 
favori. -«Il  est  créé  mandarin  et  président  des  mathémati- 
qnes.  —  Mort  de  Chun-Tchi.  —  Persécution  contre  les  mis- 
sionnaires. —  Mort  du  père  Schall.  —  Les  missionnaires  pri- 
sonniers à  Canton. 


En  Europe  la  Société  de  Jésus  venait  d'entrer 
dans  son  ère  de  félicité  ;  au  Japon,  c'était  par  les 
tortures  que  celte  félicité  s'annonçait.  Xogun,  le 
nouvel  empereur,  se  vit,  à  son  avènement,  surchargé 
de  tant  de  soins  qu'il  oublia  les  chrétiens  et  les  Jé- 
suites. Ce  fut  un  temps  d'arrêt  pour  les  persécuteurs, 
an  jour  de  repos  pour  les  néophytes,  quelques  mois 
de  consolation  pour  les  Pères.'  On  ne  tourmentait 
plus  les  fidèles;  sous  divers  déguisements  trente- 
trois  Jésintes  rentrèrent  dans  le  pays.  Avec  cette 
persistance  de  toutes  les  heures  qui  a  quelque  chose 
de  plus  admirable  que  l'intrépidité  et  qui  triomphe 
à  la  longue  des  obstacles  les  plus  invincibles,  ils 
reprenaient  dans  l'ombre  l'œuvre  que  Daifusama 
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avait  entravée.  Ils  évitaient  l'éclat,  mais  les  coups 
portés  par  eux  à  l'idolâtrie  n'en  retentissaient  pas 
moins  au  cœur  des  Bonzes.  Les  Jésuites  demandaient 
aux  Instituts  qui  se  disaient  leurs  rivaux  de  suivre  la 
même  marche.  Emportés  par  un  zèle  que  la  pru- 
dence n'autorise  que  dans  les  cas  désespérés,  les 
missionnaires  des  autres  Ordres  pensaient  que  la 
lumière  évangélique  ne  devait  pas  rester  sous  le  bois- 
seau, ils  proclamaient  qu'il  fallait  ouvertement  pré- 
ctier  le  Christ  ou  mourir  pour  confesser  sa  divinité. 
Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répand  au  Mexique 
qu'un  traité  de  commerce  est  conclu  entre  les  Espa- 
gnols et  Xogun-Sama.  Les  Japonais  sont  prêts,  as- 
sure-t-on,  à  recevoir  les  missionnaires  catholiques 
qui  se  présenteront,  à  l'exception  des  seuls  Jésuites. 
Vingt-quatre  Franciscains,  confiants  dans  celte  ru- 
meur, débarquent  dans  l'Ile  Niphon  vers  la  fin 
de  1616.  La  colère  assoupie  du  fils  de  Daifusania  se 
réveille  ;  Xogun  croit  que  ces  Franciscains  sont  les 
émissaires  de  l'Espagne  et  les  précurseurs  d'une 
expédition  européenne.  Il  fulmine  un  décret  plus 
menaçant  que  ceux  mêmes  rendus  par  son  père  ;  il 
prononce  peine  capitale  contre  chaque  Japonais  qui 
donnera  asile  à  un  missionnaire,  et  la  mort  atteindra 
les  habitants  des  dix  maisons  les  plus  voisines  du 
lieu  où  sera  caché  un  prêtre.  Les  Jésuites  n'avaient 
pas  besoin  de  faire  leurs  preuves,  il  y  avait  long- 
temps qu'au  Japon  ils  souffraient  de  toutes  lèé  priva- 
tions. Ce  martyre,  qui  exige  peut-être  plus  de  force 
morale  que  le  courage  affrontant  des  tortures  de 
quelques  heures,  ce  martyre  continu  fut  accusé  de 
lâcheté.  Afin  d'entretenir  la  foi  chez  leurs  néophytes 
et  de  calmer  la  colère  de  Xogun,  les  Jésuites  se 
résignaient  à  une  iri'^érable  existence,  qui  souvent 
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s'aohevait  dans  les  supplices.  Ils  fuyaient^  ils  se  ca- 
chaient. Les  Franciscains,  ne  voulant  pas  s'astrein- 
dre à  une  vie  passée  dans  les  forêts,  dans  les  caver- 
nes, dans  les  marais,  ou  plutôt  obéissant  à  cet 
entraînement  qui  pousse  certaines  âmes  privilégiées 
vers  l'éclat,  osèrent  braver  les  édils  de  Tempereur. 
Les  bergers  étaient  héroïquement  imprudents  le  trou- 
peau ne  sauva  même  pas  les  apparences.  Les  injonc- 
tions de  Xogun  furent  publiquement  méprisées: 
Xogun  en  tira  vengeance. 

Ce  monarque  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  pri- 
ver ses  Etats  du  commerce  des  Portugais.  Nangasaki 
était  donc  une  ville  neutre  où  les  chrétiens  profes- 
saient librement  leur  culte  ;  mais,  en  face  de  cette 
ferveur  qui  ne  s'arrête  pas  devant  ses  menaces. 
Xogun  comprend  que  les  demi-mesures  ne  seront 
qu'un  palliatif  inutile.  Il  mande  à  Sancho,  prince 
d'Ormura,  de  faire  saisir  tous  les  missionnaires  rési- 
dant à  Nangasaki.  Sancho,  fils  de  Sumitanda,  s'était 
montré  jadis  aussi  pieux  que  son  père  ;  la  crainte 
de  perdre  sa  couronne  l'avait  rendu  apostat  pres- 
que malgré  lui  :  Sancho  obéit.  Les  Jésuites  se  dis^ 
persent,  mais  le  père  Jean  Machado  Tombe  entre  les 
mains  des  soldats,  on  le  jette  dans  un  cachot  avec  le 
franciscain  Pierre  de  l'Ascension  ;  le  21  mai  1617, 
leurs  têtes  roulent  sous  le  glaive.  Trois  jours  après, 
la  faiblesse  du  prince  d'Ormura  est  aeculée  dans  ses 
derniers  retranchements  par  l'ardeur  de  deux  reli- 
gieux. Un  dominicain  et  un  augustin,  à  la  vue  même 
de  Sancho,  élèvent  une  chapelle,  ils  y  célèbrent  la 
messe.  Cette  provocation  (devenait  inquiétante  pour 
lui  :  le  dominicain  et  l'augustin  la  payent  de  leur 
vie.  D'autres  missionnaires,  coupables  de  la  même 
énergie,  subissent  le  même  sort. 
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Vers  le  Bungo,  le  père  Navarro,  caché  au  fond 
d'une  caverne,  n'en  sortait  que  pour  conArmer  les 
catéchumènes  dans  la  foi.  Plus  loin,  le  père  Porro 
leur  enseignait  à  souffrir  ;  il  contenait  leur  impétuo* 
site  en  leur  apprenant  qu'il  ne  faut  dévouer  sa  vie 
au  supplice  que  lorsque  la  persécution  en  fait  un 
devoir.  L'Ile  Niphon,  la  plus  riche  de  l'empire,  abri- 
tait les  pères  Balthazar  Torrez,  Emmanuel  Barretto, 
Benoit  Fernandez  ei  Didace  Yuqui,  jésuite  japonais. 
De  là,  ils  se  répandaient  dans  les  environs  de  Sacai, 
d'Ozaca  et  de  Méaco  ;  Yuqui  osa  même  pénétrer  dans 
le  désert  où  cinq  princes  chrétiens  avaient  été  '.exilés. 
Le  père  Jérôme  de  Angelis  et  le  père  Garvalho,  sous 
l'habit  de  marchands  parcouraient  les  montagnes  du 
Voxuan  ;  ils  consolaient  les  una,  ils  fortifiaient  les 
autres,  ils  multipliaient  partout  le  nombre  des  chré- 
tiens  ;  car  le  mystère  a  toiyours  un  attrait  irrésis- 
tible sur  les  cœurs.  Xogun  s'avouait  ce  progrès; 
pour  le  comprimer,  il  fit  couler  le  sang;  les  capita- 
les du  Bungo,  du  Gbicungo  et  de  Nantago  en  furent 
inondées. 

Un  voyageur  célèbre,  Engelbert  Kaempfer,  qui, 
protestant  lui-même,  a  écrit  sur  les  documents  et  les 
notes  desHolIandais,  constate  cet  enthousiasme.  «  La 
persécution  la  plus  large  dont'  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire,  ainsi  s'exprime  Kaempfer  (1),  ne 
parut  pas  d'abord  avoir  l'effet  que  le  gouvernement 
en  attendait;  car,  quoique  selon  les  lettres  des  Jé- 
suites 30,570  personnes  eussent  souffert  la  mort 
pour  la  religion  chrétienne  dans  la  seule  année  1590, 
les  années  suivantes,  lorsque  toutes  les  églises  étaient 
déjà  fermées,  ils  firent  12,000  prosélytes.  Les  écri- 


(1)  Hùtoire  du  Japon,  par  Kiompicr,  t.  Il,  p.  160. 
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vains  du  Japon  ne  nient  pas  que  le  Jeune  empereur 
Fideyoro,  qui,  en  l'année  1616,  fut  mU  à  mort  par 
son  tuteur  usurpant  l«  trône  sur  lui,  ne  fOt  soup- 
çonné d'être  eatholique,  et  que  la  plus  grande  partie 
de  la  oour«  de  l'armée  et  des  oOloîers  ne  fissent  pro- 
fession du  même  euUe.  La  Joie  avec  laquelle  les 
nouveaui  eontertis  souffraient  tous  les  tourments 
imaginables  et  le  trépas  le  plus  eruel  plutôt  que 
d'abjurer  la  religion  de  leur  sauveur,  excita  la  eurio- 
site  de  plusieurs  personnes  voulant  savoir  quelle  était 
cette  doctrine  qui  donnait  tant  de  félicités  è  ses  sec- 
tateurs dans  les  transes  de  la  mort.  Ils  n'en  furent  pas 
plutôt  instruits  qu'ils  parurent  enflammés  de  per- 
suasion et  de  consolation,  et  que  plusieurs  résolurent 
de  l'embrasser.  » 

Ainsi ,  de  l'aveu  même  de  cet  historien  qui  fait  au- 
torité parmi  les  hérétiques ,  ce  n'était  pas  le  fana- 
tisme, mais  la  conviction  née  à  la  vue  des  tortures, 
qui  enfantait  de  nouveaux  disciples  au  Christ.  On  en 
tuait  pour  anéantir  le  catholicisme  :  le  catbolicisine 
germait  et  se  fécondait  dans  le  sang. 

Le  pérc  Spinola ,  caché  à  Nangasaki ,  était  Tàmc 
de  ces  travaux  apostoliques,  il  est  arrêté  avec  le  frère 
coadjutèur  Ambroise  Fernandcz ,  on  les  charge  de 
fers,  on  les  traîne  devant  le  tribunal  du  gouverneur. 
Spinola  n'a  rien  fait'pour  provoquer  le  courroux  de 
Xogun  ;  la  persécution  va  le  frapper.  Spinola  sent 
que  la  prudence  qu'il  a  tant  recommandée  cesse  à 
Taspecl  des  magistrats,  il  parle  avec  une  dignité 
pleine  d'assurance.  Le  gouverneur  lui  dit  :  «  Vous 
saviez  que  Xogun*Sama  vous  défend  de  résider  dans 
son  empire,  pourquoi  refusez- vous  d'obéir?  »  Et,  se 
faisant  une  arme  du  respect  avec  lequel  les  Japonais 
accueillent  les  ordres  de  l'empereur.  Spinola  s'écrie  : 
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*  Je  TOUS  le  demande  à  mon  tour ,  que  décideriez- 
vous  si  un  roi  du  Japon  vous  adressait  des  instruc- 
tions,  et  que  Xogun,  maître  de  tous  les  rois  du 
Japon,  vous  donnât  des  instructions  entièrement 
contraires  ?  auquel  des  deux  obéiriez-vous?  Telle  est 
notro  position  :  le  souverain  du  ciel  et  de  la  terre 
nous  a  envoyés  ici  pour  prêcher  TEvangile  ;  Xogun 
veut  nous  l'interdire  :  auquel  des  deux  vous  semble* 
t-il  nécessaire  de  se  soumettre?  » 

Raisonner  avec  la  justice  qui,  départi  pris,  se 
dispose  à  commettre  une  iniquité,  c'est  se  condamner 
soi-même.  Spinola  le  savait,  mais  ce  n'était  pas  pour 
ses  juges  qu'il  prononçait  cette  défense  si  modérée 
dans  les  expressions ,  si  forte  par  la  pensée.  Il  y 
avait  là  des  chrétiens  qui  l'entendaient;  le  jésuite  les 
rassurait  en  réduisant  au  silence  leurs  accusateurs. 
Spinola  fut  réservé  à  un  supplice  plus  cruel  que  la 
mort  :  on  le  plongea  dans  une  prison  aiFreuse  avec 
deux  dominicains  arrêtés  le  même  jour.  Lorsque  les 
trois  missionnaires  aperçurent  de  loin  le  lieu  destiné 
à  leur  servir  de  cachot,  ils  entonnèrent  le  Te  Deum; 
à  ce  chant  d'actions  de  grâces  deux  voix  de  prêfcres 
répondirent.  Un  dominicain  et  un  franciscain  lan- 
guissaient depuis  un  an  dans  cette  prison  ;  en  enten- 
dant les  premières  strophes  de  l'hymne  ambroisienne, 
ils  comprirent  que  de  nouveaux  frères  leur  étaient 
donnés  ;  ils  se  mirent  à  partager  la  joie  de  leur 
triomphe.  Le  chœur,  formé  par  ceux  qui  avançaient 
vers  la  captivité  et  par  ceux  qui  en  avaient  déjà  subi 
les  douleurs ,  s'acheva  au  moment  où  ils  purent  tous 
se  confondre  dans  un  baiser  de  paix. 

Les  Jésuites  européens  n'étaient  pas  seuls  coura- 
geux ;  ils  avaient  si  bien  su  développer  la  vertu  évan- 
gélique  qu'ils  trouvaient  dans  toutes  les  classes  des 
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imitateurs  et  souvent  des  modèles.  La  hache  du 
bourreau  tombait  sans  cesse  sur  des  têtes  de  néophy- 
tes ,  elle  les  abattait  sans  les  faire  chanceler ,  lors- 
qu'en  1619  le  père  Léonard  Kimura  est  traduit  de- 
vant le  tribunal  de  Nangasaki.  On  ignore  s'il  a 
embrassé  le  christianisme ,  on  ne  sait  pas  ^u'il  est 
jésuite  :  on  le  soupçonne  d'avoir  recelé  le  ftls  de 
Taicosama  et  d'avoir  tué  un  homme  en  protégeant 
le  prince.  Kimura  prouve  son  innocence,  il  est  ac- 
quitté. Il  allait  sortir,  lorsque  le  juge  lui  demande 
s'il  ne  pourrait  pas  indiquer  la  retraite  de  quelque 
jésuite.  «  J'en  connais  un ,  dit  Kimura ,  je  puis  vous 
le  livrer.  »  Â  ces  mots ,  le  juge  embrasse  le  dénon- 
ciateur, il  appelle  des  soldats  pour  lui  prêter  main- 
forte.  »  Ne  prenez  pas  tant  de  peine ,  continue  le 
jésuite ,  vous  n'avez  besoin  ni  de  longues  recherches, 
ni  d'armes ,  ni  de  soldats  :  celui  que  je  connais  se 
trouve  devant  vous ,  c'est  moi.  » 

Après  trois  ans  de  captivité  que  le  Père  sanctifia 
pour  lui  et  pour  ses  compagnons ,  il  fut  brillé  vif 
avec  eux. 

Le  gouverneur  de  Nangasaki  avait  en  son  pouvoir 
plusieurs  missionnaires  de  différents  Ordres.  Afin 
•  de  les  condamner  à  de  rudes  épreuves  et  d'intimider 
les  autres ,  ce  phalaris  japonais  inventa  une  prison 
d'un  nouveau  genre.  II  la  fit  construire  sur  une  col- 
line qui  s'avançait  dans  la  mer,  et  il  eut  soin  de  la 
disposer  de  telle  sorte  qu'elle  fût  exposée  à  tous  les 
vents.  Large  de  soixante-quatre  pouces  sur  une  hau- 
teur de  quatre-vingt-seize,  elle  formait  un  ensemble 
qui  n'avait  pour  murailles  qu'une  enceinte  paiissadée, 
ne  préservant  ni  des  feux  du  soleil  ni  des  rigueurs 
de  l'hiver.  Au  mois  d'aoïU  1619,  le  père  Charles 
Spinola  et  le  frère  Fernandez  furent  jetés ,  avec  qua- 
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toi'ze  franciscains  ou  dominicains,  dans  ces  cages, 
où  il  était  impossible  de  s'asseoir  et  de  se  tenir  de- 
bout. Leur  constance  dans  les  tortures  ne  pouvait 
que  raviver  la  constance  des  chrétiens,  que  les  affer- 
mir dans  leurs  principes.  £n  faisant  périr  lentement 
les  missionnaires ,  en  les  livrant  aux  horreurs  de  la 
faim,  de  la  nudité  et  de  Tinfection.  Xogun  avait  cal- 
culé que  ces  décès  sans  éclat  éteindraient  le  zèle. 
Le  nombre  des  prisonniers  s'accrut  bientôt.  Des  Ja- 
ponais s'y  virent  enfermés.  Ils  postulaient  l'honneur 
d'être  agrégés  à  la  Société  de  Jésus.  Spinola  les  ad- 
mit au  noviciat,  et  la  cage  elle-même  fut  idéalement 
transformée  en  maison  des  novices. 

Spinola  était  une  belle  proie;  mais  le  gouverneur 
en  convoitait  une  autre  aussi  ridie  :  c'était  le  père 
Mathieu  de  Couros ,  provincial  du  Japon.  Il  le  savait 
à  Nangasaki.  li  fait  périr  ceux  qui ,  de  près  ou  de 
loin,  sont  soupçonnés  de  lui  avoir  offert  asile;  il 
soumet  le  quartier  des  chrétiens  à  l'espionnage  le  plus 
minutieux.  Quand  Mathieu  de  Couros  s'aperçoit  que 
les  recherches  compromettent  ses  néophytes,  il  se 
place  dans  un  palanquin  découvert,  et  en  plein  jour 
il  traverse  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville, 
échappant  par  cet  audacieux  subterfuge  à  tous  les 
regards  inquisiteurs.  Il  n'était  plus  possible  de  tenir 
longtemps  dans  un  même  lieu.  Cette  nécessité  de 
chercher  sans  cesse  un  abri  le  force  à  visiter  les 
points  éloignés  du  centre.  On  les  condamnait  à  une 
dévorante  activité,  les  Jésuites  la  firent  servir  au 
triomphe  de  la  Religion.  £n  peu  de  temps  le  père 
Porro  parcourut  quinze  royaumes.  Le  père  de  Ange- 
lis  imita  cet  exemple  ;  mais  d'autres ,  comme  Barreto 
et  Fonseca ,  expiraient  sous  le  poids  des  fatigues. 
Cinq  jésuites  étaient  morts  dans  l'année  1619;  en 
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1620,  six  Pères  de  la  Compagnie  accoururent  de 
Maoao  pour  les  remplacer. 

Jérôme  de  Angelis  et  Carvalbo  avaient  su  con- 
jurer l'orage  dans  la  principauté  de  Yoxuan.  Ils 
avaient  même  décidé  le  souverain  de  ce  pays  à  en- 
voyer une  ambassade  au  pape  et  au  roi  d'Espagne  ; 
mais,  à  cette  nouvelle,  Xogun  le  menace  de  sa  colère. 
Le  prince  de  Yoxuan  se  résigne  à  devenir  persécuteur. 

On  n'avait  pu  effrayer  les  Jésuites.  Malgré  les 
supplices  qui  les  attendaient,  ils  parvenaient  à  s'in- 
troduire dans  l'empire;  Xogun  s'en  prit  aux  navires 
qui  les  déposaient  à  la  côte.  Il  prononça  peine  de 
mort  contre  tout  capitaine  ou  pilote  qui  serait  soup- 
çonné d'en  avoir  débarqué.  Cet  édit  est  de  1621  ; 
deux  mois  après,  les  pères  Emmanuel  Borghèse, 
Camille  Constanzo,  Antoine  deSoza,  Michel  Carvalho 
et  Thomas  Tzugi  arrivent,  les  uns  déguisés  en  mar- 
chands, les  autres  en  soldais. 

Dans  un  intérêt  de  négoce  et  de  prosélytisme,  les 
Hollandais  et  les  Anglicans  s'étaientfarts  les  auxiliaires 
de  l'empei  eur.  Ils  composaient  sa  police  la  plus 
active;  ils  épiaient  les  vaisseaux  abordant  au  Japon  ; 
ils  les  dénonçaient  ;  ils  les  visitaient,  afin  de  s'assurer 
qu'ils  ne  recelaient  aucun  missionnaire.  Lorsque  la 
tâche  du  protestant  était  achevée,  cell  'du  trafiquant 
commençait.  Il  fallait  à  tout  prix  fermer  cet  empire 
aux  Portugais.  Les  hérétiques  ourdirent  un  complot 
que  les  négociants  de  la  Péninsule  ibérique  devaient 
tramer  contre  Xogun;  et  ce  complot  qu'ils  avaient  in- 
venté, les  protestants  le  découvrirent.  Mais  l'iniquité 
se  donna  un  démenti  à  elle-même.  Au  Japon,  elle 
entraîna  d'incalculables  désastres:  en  Europe,  les 
sectaires  honnêtes  ne  daignèrent  pas  Tacepter.  Jean< 
Baptiste  Tavernier,  qui  parcourait  les  Indes  à  cette 
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même  époque,  et  qui  a  laissé  une  réputation  de  nar- 
rateur consciencieux,  affirme  (1)  »  que  les  Hollan- 
dais, au  Japon,  lui  déclarèrent  que  cette  prétendue 
conspiration  n'était  qu'une  imposture  fabriquée  pour 
supplanter  les  Portugais  et  s'emparer  du  commerce.  >• 
Ce  témoignage  du  voyageur  calviniste  est  précieux 
sans  doute  ;  il  surabonde  cependant,  car  l'histoire 
réduit  cette  accusation  à  néant.  L'histoire  ne  cite 
pas  un  nom  de  jésuite  ou  de  missionnaire  qui  ait 
songé  à  assujettir  à  l'Espagne  ou  au  Portugal  des 
provinces  ou  des  royaumes  ayant  un  gouvernement 
régulier.  Ils  n'ont  offert  à  ces  couronnes  que  des 
peuplades  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  les  peuplades 
ne  demandaient  pas  mieux,  en  se  civilisant,  que  de 
trouver  un  maître  et  un  appui  dans  des  rois  dont  la 
puissance  tenait  du  prestige. 

Les  Hollandais  et  les  Anglais  inventaient  ces  ca- 
lomnies. Ils  inspectaient  les  marchandises  ;  ils  les 
tarifaient  au  plus  bas  prix,  et  s'engageaient  à  les 
fournir  au  même  taux  si  on  leur  en  concédait  le 
monopole.  Les  Jésuites  étaient  les  objets  éternels  de 
leur  haine ,  mais  ils  savaient  déjouer  de  semblables 
plans,  ils  échappaient  à  leur  poursuite.  Au  défaut 
des  Pères,  les  protestants  s'adressèrent  à  d'autres 
religieux.  L'augustin  Pierre  de  Zunica  et  le  frère- 
prêcheur  Louis  Florez  sont  livrés  à  Xogun  par  ces 
spéculateurs.  Le  père  Goilado,  supérieur  des  Domi- 
nicains au  Japon,  charge  des  néophytes  d'enlever 
Louis  Florez.  Cette  audacieuse  tentative  réussit,  elle 
évoque  de  nouveaux  désastres  sur  les  chrétiens.  Les 
bûchers  se  dressent  à  Nangasaki,  ils  dévorent  les 
auteurs  de  l'enlèvement,  puis  vingt-quatre  religieux^ 
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enfermés  dans  les  cages  d'Ormura,  sont  enfia  con- 
damnés à  être  brûlés  vifs,  le  10  septembre  1622. 

Spinola  marchait  à  leur  tête  avec  les  sept  novices 
japonais  qu'il  savait  élevés  pour  le  ciel.  Ils  se  nom- 
maient Pierre  Sampo,  Gonzales  Fusai,  Michel  Xumpo, 
Antoine  Kiuni,  Thomas  Acafoxi,  Jean  Ghungoquo 
et  Louis  Gavora.  Le  lieu  du  supplice  était  un  promo- 
toire  que  le  sang  des  missionnaires  avait  déjà  plus 
d'une  fois  rougi  et  que  les  fidèles  surnommaient  le 
Mont-Sacré.  Une  multitude  compacte  entourait  les 
bûchers  destinés  aux  prêtres  européens.  Les  trente- 
un  chrétiens  indigènes  qui  allaient  périr  le  même 
jour  devaient  avoir  la  tête  tranchée.  Quand  ces  deux 
bataillons  de  martyrs  furent  en  présence,  le  pèru 
Spinola  entonna  le  Laudate,  pueri,  Dominum. 
Les  prêtres,  les  chrétiens  que  la  mort  attendait, 
ceux  qui,  dans  la  foule,  s'honoraient  de  leur  ami- 
tié ,  de  leur  parenté  ou  de  leur  constance ,  tous, 
d'une  voix  éclatante,  firent  retentir  le  cantique  des 
louaTiges. 

Lorsqu'on  demanda  à  Maurice  de  Nassau  quel  était 
le  premier  capitaine  de  son  siècle,  lefbndateur  de  la 
république  batave  répondit  :  »  Le  marquis  de  Spi- 
nola est  le  second.  »  Au  moment  où  un  autre  Spinoln 
allait  rendre  son  dernier  combat  pour  Dieu ,  si  un 
Hollandais  se  fût  approché  des  catholiques  chantant 
leur  hymne  de  mort  et  s'il  leur  eût  soumis  cette 
question  :  Où  est  le  plus  grand  de  tous  ces  prêtres? 
l'amour-propre  ou  l'ambition  n'aurait  certainement 
inspiré  à  aucun  d'eux  la  célèbre  réticence  de  Mau- 
rice de  Nassau.  Tous,  en  contemplant  ce  vieillard, 
dont  le  nom  remplissait  alors  lËurope,  tous  auraient 
proclamé  le  jésuite  Spinola  le  premier  en  sainteté,  en 
science  et  en  courage.  Pour  faire  comprendre  la  res- 
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pectittuse  pensée  qui  les  'animait,  ils  laissèrent  au 
Père  le  soin  de  manifester  leurs  sentiments,  et  Spi- 
nola  parla  ainsi  :  «  A  la  joie  que  nous  cause  la  vue  du 
plus  cruel  supplice ,  vous  pouvez  juger  si  c'est  pour 
envahir  le  Japon  par  les  armes  que  nous  sommes 
venus  ici,  bravant  les  périls  de  toute  sorte  qui  nous 
attendaient  sur  les  flots  et  sur  la  terre,  ou  bien  plu- 
tôt pour  vous  montrer  la  route  du  bonheur  immortel. 
La  religion  chrétienne  n'enseigne  point  h  chercher 
un  royaume  périssable,  les  richesses  et  les  dignités 
qui  passent;  elle  apprend,  au  contraire,  à  les  mépri- 
ser. Nous  n'ambitionnons  pas  vos  biens ,  nous  qui , 
volontairement,  avons  abandonné  les  nôtres;  c'est 
votre  félicité,  c'est  votre  salut  que  nous  désirons. 
Ces  feux  qui  s'allument  sous  nos  pieds  et  qui  vont 
nous  envelopper  sont  pour  nous  l'aurore  d'un  repos 
sans  fin. » 

A  ces  mots,  Spinola,  du  haut  de  son  bûcher, 
aperçoit  Isabelle  Fernandez,  l'épouse  du  Portugais 
dans  la  maison  duquel  il  a  été  saisi.  Un  doux  souve- 
nir frappe  ^on  cœur,  et  il  demande  à  cette  mère  où 
est  son  petit  Ignace.  C'était  le  fils  d'Isabelle  que , 
quatres  années  auparavant,  le  jésuite  avait  baptisé, 
la  veille  ménse  de  son  arrestation.  Isabelle  soulève 
i'enfarii  qui ,  comme  tous  les  chrétiens,  est  couvert 
de  ses  plus  beaux  vêtements ,  et  elle  dit  :  u  Le  voilà, 
mon  Père,  il  se  réjouit  de  mourir  avec  nous.  »  Puis, 
s'adressant  au  petit  Ignace  :  «  Regarde,  continue-t- 
elle, celui  qui  t'a  fait  enfant  du  bon  Dieu ,  celui  qui 
t'a  révélé  une  vie  mille  fois  préférable  à  celle  que 
nous  allons  laisser.  Mon  fils^  implore  sa  bénédiction 
pour  toi  et  pour  ta  mère.  »  Ignace  se  met  à  genoux, 
il  joint  ses  petites  mains,  et,  déjà  presque  entouré  de 
flammes,  le  confesseur,  éprouvé  par  vingt  années  de 
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tribulations,  bénit  ce  martyr  au  berceau.  Un  cri  de 
pitié  s'échappe  de  toutes  les  bouches.  Pour  le  com- 
primer, les  juges  donnent  le  signal  de  Texécution,  et 
les  trente-une  |^tes  de  chrétiens  tombent  les  unes 
aprèa  les  autres.  A  ce  moment.,  le  feu  éclate  autour 
de  vingt-quatre  bûchers.  L'action  des  flammes  }ut  si 
intense,  que  deux  franciscains  maudirent  le  Christ 
qu'ils  étaient  venus  prêcher.  Ils  sollicitaient  la  vie 
pour  prix  de  leurs  blasphèmes;  les  bourreaux  les  pré- 
cipitèrent dans  le  fèu,  et  ils  périrent  avec  les  martyrs 
dont  leur  apostasie  attristait  les  derniers  moments. 
Le  19  septembre  de  la  même  année,  le  père  Ca- 
mille Constanzo,  Augustin  Ota,  jésuite  japonais ,  et 
le  père  Navarro  expiraient  dans  les  flammes.  Le 
1"  novembre,  Denis  Fugixima  et  Pierre  Onizuka, 
que  la  Compagnie  de  Jésus  avait  reçus  dans  son  sein , 
étaient  brûlés  vifs  pour  avoir  prêché  la  foi  du  vrai 
Dieu,  interdite  par  le  souverain.  Xogun  modifiait  le 
système  de  ses  prédécesseurs.  Il  attaquait  le  christia- 
nisme moins  dans  ses  fidèles  que  dans  ses  apôtres. 
En  égorgeant  les  néophytes,  il  dépeuplait  son  empire 
ou  provoquait  une  réaction  populaire.  Massacrer  les 
missionnaires  et  leur  rendre  impossible  l'accès  du 
Japon,  c'était  réduire  les  catholiques  à  l'apostasie  ou 
tout  au  moins  laisser  au  culte  nouveau  une  vie  dont 
le  terme  était  mesuré  d'avance.  Ce  calcul  ne  man- 
quait pas  d'habileté;  les  Jésuites  comprirent  qu'il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  mourir.  Ils  se  dévouèrent  aux 
tourments  avec  une  fermeté  que  le  Saint-Siège 
honora  lui-même  Urbain  '  III  adressait  aux  Japonais 
un  bref  dans  lequel  on  lit  :  «<  Nous  nous  réjouissons 
de  la  grande  consolation  que  vous  apportent  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  dont  vous  deves 
certainement  payer  le  zèle  par  toutes  sortes  de  bons 
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offices  et  par  toutes  les  marques  de  la  reconnaissance. 
Vous  pouvez  juger  combien  vos  âmes  sont  précieuses 
è  l'Eglise  romaine,  puisque,  afin  de  les  racheter,  elle 
vous  envoie  des  prêtres  doctes  et:4'une  veitu  peu 
commune,  qui  échangent  leur  patrie  pour  Pexil  et 
qui  Gravant  les  périls  d'une  mer  féconde  en  naufra- 
ges, arrivent  à  vos  ports  où  ils  savent  que  la  rage  des 
idolâtres  sévit  avec  plus  de  fureur  que  toutes  les  tem- 
pêtes. » 

Quelques  mois  après,  le  même  souverain  Pontife 
écrivait  aux  chrétiens  d'Ozaca,  de  Sacai  et  de  Méaco  : 
«  Notre  bien-aimé  fils  Sébastien  Vieyra,  prêtre  de  la 
Société  de  Jésus,  retourne  vers  vous  avec  un  renfort 
d'ouvriers,  et  passant  au  travers  de  mille  dangers, 
bien  loin  d'être  intimidé  par  les  persécutions,  il  se 
sent  attiré  par  leur  fureur  même.  » 

Le  spectacle  des  tortures  et  des  bûchers  n'effrayait 
point  les  Jésuites;  leurs  catéchumènes  montrèrent 
une  égale  intrépidité.  On  ne  laissait  pas  un  refuge 
aux  missionnaires;  leur  persistance  en  face  des  dan- 
gers porte  à  l'évangile  qu'ils  annoncent  une  sanction 
que  les  plus  éloquents  discours  ne  lui  auraient  jamais 
donnée.  Le  nombre  des  néophytes  s'accrut  en  pro- 
portion des  misères  de  toute  nature  qui  leur  étaient 
réservées.  Chaque  jour  voyait  grossir  le  troupeau 
chrétien;  chaque  année  semblait  marquée  par  le 
martyre  de  quelque  Père.  En  1623;  vint  le  tour  de 
Jérôme  de  Angelis  et  du  frère  Simon  Jempo.  De  An- 
gelis  est  dénoncé  par  un  traître.  Il  peut,  en  fuyant, 
se  dérober  aux  poursuites;  mais  des  chrétiens  seront 
inquiétés  à  cause  de  lui.  Le  Père  se  couvre  de  l'habit 
de  la  Compagnie ,  il  va  se  livrer  aux  agents  de  l'em- 
pereur, qui  a  résigné  une  partie  de  l'autorité  entre 
les  mains  de  son  fils.  Xogun  II  a  besoin  de  capter  la 
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confiance  des  Bonzes  ;  il  veut  se  rendre  agréable  aux 
protestants  européens,  qu'il  sait  être  les  ennemis 
acharnés  de  la  religion  catholique.  Il  ordonne  qu'on 
brûle  vifs  les  lésuites ,  parce  qu'ils  ont  prêché  la  loi 
du  Christ,  les  Japonais,  parce  qu'ils  l'ont  embrassée. 
Jérôme  de  Angelis,  le  père  Galbes,  franciscain  ;  Jean' 
Fara-Mon ,  cousin  de  l'empereur,  dont  les  pieds  et 
les  mains  avaient  été  d^à  coupés  en  témoignage  de 
sa  foi ,  subirent  leur  condamnation  avec  soixante- 
quinze  néophytes.  Xogun  II  avait  commencé  sou 
règne  parla  persécution,  il  le  continua  en  s'appuyant 
sur  les  délateurs  et  sur  les  bourreaux.  Des  récom- 
penses étaient  promises  à  ceux  qui  découvriraient  la 
trace  d'un  prêtre  ou  d'un  catéchumène  :  bientôt  un 
nouvel  édit  força  tout  Japonais  à  paraître  chaque 
année  devant  les  magistrats  et  à  proclamer  son  culte. 
Le  feu  était  destiné  aux  Jésuites  que  l'on  arrêtait 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  L'hiver  eut  son  sup- 
plice de  circonstance  et  de  saison. 

Le  père  DidaceCarvalho^l'un  des  premiers  apôtres 
de  la  Cochinchine  avec  François  fiuzoni,  était  revenu 
au  Japon,  où  il  y  avait  à  souffrir.  Retiré  dans  une 
forêt,  il  exerçait  ses  nombreux  néophytes  à  la  pa- 
tience et  au  courage  ;  il  est  saisi  avec  eux.  Le  21  fé- 
vrier 1624,  on  les  dépouille  de  tout  vêtement,  on 
les  plonge  nus  dans  un  étang  :  ce  jour  là,  leur  sup- 
plice ne  dura  que  trois  heures.  Le  25  février,  la  glace 
fut  encore  rompue,  on  précipita  les  chrétiens  dans 
l'eau  et  on  les  y  retint  pendant  six  heures,  la  nuit 
allait  amener  un  froid  plus  intense,  on  laisse  mourir 
Carvalho  et  ses  fidèles  enveloppés  par  la  glace  qui 
se  fc. ne  autour  d'eux.  La  même  année  vit  périr  le 
jésuite  Michel  Carvalho,  le  dominicain  Pierre  Vas- 
qiiez  et  les  franciscains  Sotelo  et  Sassanda. 
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Cependant  le  gouverneur  des  Philippines  et  les 
offltfiers  espagnols  essaient,  par  des  an^hassades,  de 
coi^urer  les  maux  qui  fondent  sur  ces  ehrétientés  : 
leurs  prières  sont  aussi  rudement  Hpoussées  que 
leurs  menaces.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  con- 
quis ce  riche  marché,  ils  font  servir  le  sang  des 
Jésuites  à  cimenter  leur  puissance  commerciale,  ils 
ont  éloigné  leurs  rivaux,  il  '  faut  qu'ils  leur  rendent 
impossible  toute  idée  de  retour.  Les  Portugais  seuls 
furent  exceptés  de  cette  proscription,  mais  on  ne 
leur  ouvrit  que  le  port  de  Fcngasaki  :  encore  furent- 
ils  obligés,  sous  peine  de  la  vie,  d'assujettir  leur 
cargaisonet  leur  personnel  h  la  visite  des  Anglais.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais  étaient  parvenus  à  s'emparer 
de  Tesprit  de  Xogun  II ,  ils  avaient  flatté  et  stimulé 
sa  haine  pour  les  Européens  :  ils  régnaient  sur  lui, 
ils  dénonçaient  les  missionnaires,  ils  contraignaient 
les  négociants  qui  débarquaient  à  fouler  aux  pieds 
les  signes  et  les  images  que  tout  chrétien  vénère.  La 
soif  du  lucre,  combinée  avec  les  terreurs  des  idolâtres 
et  les  passions  protestantes  luttant  partout  contre 
l'Eglise  catholique  amena  bientôt  les  choses  à  une 
situation  désespérée.  Xogun,  excité  par  les  Anglais, 
ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés;  les  tourments 
qu'il  faisait  endurer  n'avaient  produit  que  peu  d'apos- 
tats  ;  leshérétiques  lui  conseillèrent  d'user  de  moyens 
plus  atroces.  Le  feu,  l'eau  glacée,  les  toi'tures  or- 
dinaires étaient  inefficaces,  on  inventa  des  supplices 
qui  ne  tuaient  qu'à  la  longue  :  on  fouetta  les  mission- 
naires et  les  fidèles  jusqu'à  ce  que  leurs  os  fussent 
dépouillés  de  toute  chair;  on  leur  arracha  les  ongles, 
on  leur  perça  les  bras,  les  jambes,  les  oreilles  et  le 
nez  avec  des  roseaux  ou  des  pointes  de  fer  ;  on  les 
plongea  dans  des  fosses  remplies  de  vipères;  on  dis- 
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.,  on  scia  leurs  membres  les  uns  après  les 
autres;  on  les  étendit  nus  sur  des  brasiers  ardents. 
On  les  forçait  à  y  rester  immobiles  et  muets,  parce 
que  le  plus  imperceptible  mouvement,  le  moindre 
cri  étaient  regardés  comme  un  signe  d'apostasie  ; 
on  les  condamnait  à  tenir  à  la  main  des  vases  brû- 
lants :  si  le  vase,  agité  par  la  douleur  physique, 
tombait  avant  que  la  main  fût  consumée,  c'était  une 
marque  d'obéissance  volontaire  aux  édita  de  Tempe- 
reur. 

L'imagination  des  ministres  de  Xogun ,  aidée  par 
la  haine  mercantile  des  Anglicans,  alla  plus  loin.  On 
rencontre  au  Japon  dés  abîmes  d'où  s'échappe  en 
miasmes  infects  un  mélange  de  flammes,  d'eau  et  de 
boue  dont  le  seul  contact  couvre  la  peau  d'affreui 
ulcères;  ces  abîmes  s'appellent  Bouches  d*enfer. 
On  y  plongeait ,  on  y  replongeait  les  Jésuites  et  les 
chrétiens;  au  moyen  d'un  entonnoir  on  remplissait 
leur  corps  d'une  eau  putréfiée,  on  les  suspendait  par 
les  pieds  autour  du  cloaque  béant,  leur  tête  était 
posée  entre  les  planches  au  -  dessus  de  l'orifice ,  et 
leur  main  droite  s'appuyait  sur  une  cloche  que  le 
plus  léger  mouvement  devait  mettre  en  branle  ;  le 
premier  son  qui  en  sortait  annonçait  de  gré  ou  de 
force  l'apostasie.  Ces  tourments,  dont  les  relations 
des  Hollandais  nous  ont  conservé  le  hideux  tableau , 
auraient  promptement  laissé  sans  vie  les  infortunés 
que  l'on  y  exposait  :  les  bourreaux  veillaient  à  ce 
que  la  mort  ne  vint  pas  leur  dérober  une  proie  si 
précieuse.  Des  médecins  étaient  là,  mettant  leur 
science  et  l'efficacité  de  leurs  cordiaux  au  service 
de  la  barbarie  :  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
torturer  les  prêtres  et  leurs  néophytes,  il  fallait  pro- 
longer leur  existence  pour  éterniser  leur  supplice. 
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Kaempfèr,  au  récit  de  tant  de  douleurs  destinées 
aux  Jésuites  et  à  leurs  catéchumènes,  se  sent  saisi 
de  pitié  ;  en  ce  moment  la  vérité  indignée  Tem^torte 
chez  lui  sur  l'esprit  de  secte,  et  le  pf^testant  dit  (1)  : 
«  Les  nouveaux  convertis  ne  pouvant  pas  être  réfu- 
tés avec  des  raisons,  on  mit  en  usage  les  épées ,  les 
gibets ,  le  feu,  la  croix  et  d'autres  arguments  formi- 
dables pour  les  convaincre  et  leur  faire  sentir  leurs 
erreurs.  Malgré  ces  cruels  traitements  et  toute  l'ef- 
froyable diversité  des  supplices  inventés  par  leurs 
impitoyables  bourreaux,  bien  loin  que  leur  vertu  en 
fût  ébranlée,  on  peut  dire  qu'^  la  honte  éternelle 
du  paganisme  les  chrétiens  du  Japon  scellaient  aveu 
joie  de  leur  sang  les  dogmes  du  christianisme.  Sur 
les  croix  où  ils  étaient  attachés  ils  montrèrent  des 
exemples  si  rares  de  confiance  que  leurs  ennemis 
même  en  étaient  frappés  d'étonnement  et  d'admi- 
ration. » 

Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  que  la  force  de  la 
vérité  arrache  aux  protestants.  Reyer  Gysbertz  se 
trouvait  de  1622  à  1629  à  Nangasaki  au  service  de 
la  Compagnie  hollandaise  ;  il  fut  témoin  oculaire 
de  la  plupart  des  martyres ,  il  les  raconte  dans  les 
mêmes  termes  (2)  :  Le  nombre  des  chrétiens  était 
incalculable,  tous  mouraient,  et  Gysbertz  n'avait 
pas  assez  d'éloges  pour  célébrer  l'héroïsme  de  ces 
hommes ,  de  ces  femmes  et  de  ces  enfants  que  l'a- 
vidité de  ses  compatriotes  et  la  haine  du  nom  de 
Jésuite  condamnaient  aux  supplices. 

Ainsi  périrent  encore ,  à  quelques  années  d'inter- 


(1)  Histoire  de  l'empire  du  Japon ,  t.  III,  p.  346  (La  Haye, 
17:>2). 

(2)  Thévenot,  Foyagee  curieux,  2*  partie. 
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valle,  le  père  Tzugi,  le  frère  Michel  Nagaxima, 
Antoine  Iscida  et  plusieurs  religieux  de  l'Ordre  des 
Augustins,  des  Franciscains  et  de  Saint-Dominique, 
en  1631,  Xogun  II  mourut,  et  To;Xogunsama,  son 
Als,  hérita  de  sa  couronne  et  de  ses  cruautés.  Le  père 
Mathieu  <ie  Gouros,  provincial  du  Japon,  François 
Buldrino,  le  frère  Keyan  Succunanga,  les  pères  Em- 
manuel Borghèse,  Giannoni,  Pinéda,  Jean  d'Acosta, 
Antoine  d^  Soza  et  Mathieu  Adami  sont  dévoués  h 
ces  tourments;  ils  expirent  avec  seize  Jésuites  Japo- 
n.'jis  dans  l'espace  de  quelques  années. 

En  1634,  il  n'en  restait  plus  qu*un  très-petit  nom- 
bre, mais  le  père  Sébastien  Vieyra  était  parmi  eux. 
Homme  d'une  intrépidité  plus  grande  que  le  talent, 
il  avait  été  envoyé  vers  le  souverain  Pontife  pour 
l'informer  de  In  situation  dans  laquelle  se  débattait 
l'Eglise  japonaise.  Urbain  YIII  lui  avait  répondu  : 
«  Retournez  au  combat ,  défendez  la  Foi  au  péril  de 
votre  vie,  et,  si  vous  avez  le  bonheur  de  verser  votre 
sang  pour  le  Christ,  je  placerai  solennellement  votre 
nom  au  rang  des  saints  martyrs.  »  Vieyra  ne  perdit 
pas  de  temps,  trois  ans  après ,  en  1632,  il  pénétrait 
au  Japon  déguisé  en  matelot  chinois.  Vingt  mois  se 
sont  écoulés  depuis  que  le  jésuite  à  revu  cette  terre 
inondée  du  sang  de  tant  de  chrétiens,  et  qu'il  salue 
comme  le  lieu  de  son  repos  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Vieyra  est  tout  à  la  fois  visiteur  apostolique,  provin- 
cial de  la  Compagnie  et  administrateur  de  Tèvéché, 
il  ne  succombe  ni  à  la  fatigue ,  ni  à  la  peur,  ni  au 
désespoir.  Il  sait  qu'il  tombera  en  la  puissance  de  To- 
Xogun  ;  il  est  préparé  à  toutes  les  morts,  mais  il  doit 
aux  néophytes  des  leçons  de  constance  avant  de  leur 
en  donner  une  dernière  dé  courage  ;  il  attend  dans 
les  privations  de  toute  sorte ,  dans  le  travail  du  jour 
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et  (le  la  nuit,  l'heure  de  son  trépas.  Celte  heure  somie 
enfin  :  Yieyra  est  fait  prisonnier  avec  cinq  jésuites. 
On  étale  sous  ses  yeux  les  divers  instruments  de  tor- 
ture, on  le  somme  d'apostasier  ou  de  mourir;  on  lui 
délie  les  mains  afin  qu'il  puisse  faire  lui-même  la  dé- 
claration que  To-Xogun  attend.  Vieyra  écrit  :  «  J*ai 
soixante-trois  ans,  depuis  ma  naissance  je  suis  com- 
blé de  bienfaits  du  Dieu  que  j'adore  ;  les  divinités  du 
Japon  ne  peuvent  rien  pour  moi ,  l'empereur  ne  m'a 
fait  que  du  mal  :  je  serais  donc  insensé  d'abjurer  le 
christianisme  pour  ofl'rir  mon  encens  à  des  idoles  de 
pierre  et  pourobéir  à  un  homme  mortel  comme  moi.» 
C'était  sa  condamnation  :  Yieyra  subit  la  glorieuse 
ignominie  du  martyre. 

Il  n'y  avait  plus  au  Japon  de  Jésuites  européens  : 
un  seul  y  vivait  encore;  mais,  en  1633,  chancelant 
sous  le  poids  des  douleurs ,  il  avait  renoncé  à  sa  foi 
et  renié  son  Ordre.  Il  se  nommait  Ferreyrit^  et  avait 
longtemps  exercé  au  Japon  la  charge  de  provincial. 
Au  milieu  de  tous  ces  prêtres  dont  nous  venons  en 
quelques  mots  de  retracer  l'héroïsme ,  lui  seul  avait 
reculé.  Les  catholiques  du  Japon,  émus  par  cet 
étrange  spectacle  auquel  les  Jésuites  et  les  autres 
religieux  ne  les  avaient  pas  habitués,  ne  cessaient  de 
déplorer  amèrement  un  pareil  scandale.  Le  chris- 
tianisme allait  finir  dans  cet  empire ,  et  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ne  voulait  pas  couronner  ses  efforts 
p«r  une  apostasie.  Ferreyra,  livré  à  ses  craintes  ou 
à  ses  remords,  était  pour  elle  une  honte  toujours 
vivante,  son  souvenir  semblait  obscurcir  aux  yeux 
des  générations  futures  les  merveilles  que  le  catho- 
licisme peut  produire.  Il  importait  de  relever  Ta- 
postat  dans  sa  chute  :  le  père  Marcel-François 
Mastrilli,  né  à  Naples  le  4  septembre  1613,  se 
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sent  inspiré  de  Dieu  pour  tenter  c«  dernier  effort. 
Il  est  devenu  plus  impossible  que  jamais  de  s'in- 
troduire au  Japon;  les  Portugais  eux-mêmes  ne 
conservent  pas  leur  comptoir  de  Nangasaki;  car, 
pour  s'assurer  qu'il  ne  rentrera  plus  de  catholiques 
dans  l'empire,  les  protestants  ont  conseillé  à  To- 
Xogun  de  faire  des  objets  les  plus  sacrés  à  la  pensée 
chrétienne  un  témo^nage  de  honte  publique  :  tous 
ceux  qui  désormais  «borderont  dans  un  port  japo- 
nais doivent  fbuler  aux  pieds  la  croix  qui  sauva  le 
iDûttde.  Mastrilli  coanatt  la  rigueur  des  édits  ;  cette 
rigueur,  k  récit  des  supplices  auxquels  les  Jésuites 
sont  appliqués  9  rien  ne  l'arrête;  la  mort  est  par- 
tout ^  au  rivage ,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  ca- 
bane :  Mastrilli  part  cependant.  Quarante  Pères  s'é- 
kmcent  à  sa  suite,  ils  savent  que  le  temps  d'annoncer 
Jésus-C|irist  ne  leur  sera  pas  laissé ,  mais  ils  auront 
toujonii'  le  bonheur  de  mourir  pour  lui  :  le  sang 
versé  «'«st-il  pas  la  semence  la  plus  abondant«  en 
chrétiens  ?  A  travers  les  prodiges  qui  signalent  sa 
marche -et  leshonneurs  que  toutes  les  cours  lui  décer- 
nent^ MastrilK  parvt4»it  au  Japon.  De  là,  cet  homme, 
épris  de  !a  fblie  de  la  croix ,  mande  à  son  père  : 
»  Je  ne  sais  ni  par  où  commencer  ni  par  où  finir, 
mais  d'un  mot  je  vous  dirai  tout.  Saint  François 
Xaiier  a  ejifin  exécuté  ce  qui  est  son  ouvrage  :  par 
no  oùrade  il  m'a  rendu  la  vie,  par  un  miracle  il 
mVi  «onduit  aux  Philippines^  par  un  miracle  il  m'a 
fait  atteindre  ce  Japon  tant  désiré;  j'espère  de 
même  fue,  par  un  miracie,  je  me  verrai  un  jour 
au  niHieu  des  bourreaux^  Obi  comme  maintenant, 
je  «onprenés  la  valeur  de  cette  parole  sacrée  : 
êièn  vokntky  meque  currentisf  êod  miêervtUù 
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Le  jésuite  courait  après  te  martyre  qui,  pour  la 
Compagnie  de  Jésus ,  était  une  espèce  de  rachat  ou 
une  expiation  de  l'apostasie  de  Christophe  Ferreyra  : 
il  ne  tarda  point  à  l'obtenir.  Au  dire  des  annalistes  de 
l'Institut,  sa  marche  depuis  Rome  jusqu'à  Nangasaki 
n'a  été  qu'une  série  non  interrompue  de  faits  mer- 
veilleux. Nous  ne  les  nions  pas,  nous  ne  les  discutons 
pas  :  ce  n'est  point  le  thaumaturge  que  nous  avons 
devant  nous,  c'est  l'homme  de  courage.  L'Eglise 
seule  a  le  droit  d'examiner  ses  prodiges,  l'histoire 
ne  peut  qu'apprécier  son  dévouement,  que  rendre 
hommage  à  la  pieuse  pensée,  à  l'audace  surhumaine 
qui  le  poussa  sur  ces  côtes  que  les  Jésuites  croient 
encore  abordables  un  jour.  Mastrilli  s'était  destiné 
aux  misères  de  la  croix;  il  est  arrêté,  soumis  à  la 
torture,  et,  le  14  octobre  1637,  promené  honteuse- 
ment dans  les  rues  de  Nangasaki.  Il  portai|  sa  sen- 
tence gravée  sur  son  dos,  on  y  lisait  :  i  Xogun 
Sama ,  empereur  du  Japon ,  a,  par  ses  gouverneurs, 
décerné  ce  supplice  contre  cet  insensé  venu  pour 
prêcher  ici  une  loi  étrangère  et  contraire  au  culte  de 
Xaca,  d'Amida  et  des  autres Fotoques.  Accourez  tous, 
et  regardez-le  :  il  mourra  dans  la  fosse,  pour  que  son 
exemple  serve  aux  autres  de  leçon.» 

Mastrilli  resta  soixante  heures  étendu  sur  le  cra- 
tère de  cet  abîme  qui  ne  vomissait  que  la  putréfac- 
tion, ce  temps  écoulé,  Xogun  donna  ordre  de  lui 
trancher  la  tête.  Sa  mort  confirmait  les  néophytes 
dans  leur  foi,  mais  elle  ne  modifia  en  rien  la  conduite 
de  Christophe  Ferreyra,  qui,  le  17  octobre  1637,  fut 
témoin  de  son  supplice.  Trois  ans  après,  le  père  Cm- 
sui,  jésuite  japonais,  le  père  Porro  et  les  i/ètw  Mar- 
tin Ximi  et  Mancius  Conixi  périrent  encore  sous  les 
yeux  de  Ferreyra ,  qâe  l'on  condamnait  à  assister  à 
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chaque  exécuUon  pour  le  confirmer  dans  son  apos- 
tasie par  la  terreur. 

Néanmoins,  lorsque  To-Xogun-Sama,  non  con- 
tentée faire  des  martyrs,  voulut  attenter  à  la  Uberté 
des  individus ,  lorsqu'il  défendit  à  tout  Japonais  de 
sortir  de  ses  £ta(s,  et  qu'il  commanda  à  chacun  de 
porter  sur  sa  poitrine  un  signe  visible  d'idoifttrie,  les 
chrétiens  de  TArima  se  décidèrent  à  protester  les 
armes  à  la  main  :  c'était  le  dernier  effort  d'un  peu- 
ple qui  ne  consent  pas  à  être  esclave.  L'insurrection 
vint  trop  tard,  et  le  peuple  succomba  :  les  chrétiens 
s'étûent  renfermés  dans  Ximabara,  la  ville  fut  prise 
après  un  siège  de  trois  mois,  et  le  12  avril  1638^  ils 
furent  tous  massacrés. 

Quelques  années  après,  en  1645,  le  père  Antoine 
Rubini,  célèbre  en  Orient  par  ses  travaux  apostoli- 
ques, veut^  poussé  par  les  mêmes  motifs  quo  Mas- 
trilli,  forcer  l'entrée  du  Japon.  «  Ou  je  pénétrerai 
librement, écrivait-il  alors  au  général  de  la  Compa- 
gnie, et  alors  j'appellerai  mes  frères  à  mon  aide,  ou 
du  moins  je  mourraià  monpostede  visiteur  du  Japon, 
et  le  monde  comprendra  que  la  compagnte  a  fait  tons 
ses  efforts  pour  y  introduire  des  ouvriers  et  pour 
secourir  les  chr<^tiens  qui  ont  failli.  » 

L'empire  étkit  fermé  aux  ambassadeurs  comme 
aux  missionnaires,  car  les  protestants  avaient  décidé 
Xogun  à  rendre  le  décret  suivant  :  «  Tant  que  le  so- 
leil éclairera  le  iQonde,  que  personne  n'ait  l'audace 
de  naviguer  au  Japon,  même  en  qu<ilité  d'ambassa- 
,  deur,  excepté  ceux  à  qui  le  commerce  est  permis  par 
les  lois  »  RubiDi  se  met  en  route  avec  les  pères 
Albert  Meeinskl,  Antoine  Capecci,  François  Mar- 
quez et  Diego  Moralez  :;  on  les  jette  sur  une  plage 
déserte:  ils  sont  surpris  et  traînés  à  Nangasaki.  Fer- 
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reyra  est  leur  juge.  «  Qui  étes-vous?  leur  demande- 
t-il,  pourquoi  venez-vous  ici?  —  Nous  sommes  prê- 
tres de  la  Compagnie  de  Jésus,  répond  Rubini^  et 
nous  venons  annoncer  le  Christ  mort  pour  tous.  — 
Abjurez  votre  frti,  continue  le  renégat,  et  vous  serez 
riches  et  comblés  de  dignités.— C'est  aux  lèches  seuls 
que  l'on  propose  de  se  déshonorer,  reprend  Rubini, 
nous  espérons  avoir  assez  de  courage  pour  mourir 
en  chrétiens  et  en  prêtres.  » 

Ces  paroles  sont  pour  Ferreyra  un  opprobre,  il  se 
dérobe  par  la  fuite  aux  accusations,  et  les  cinq  mis- 
sionnaires meurent  de  la  mort  qu'ils  ont  tant  dési- 
rée. Il  n'était  plus  possible  de  s'aveugler;  tout  espoir 
de  succès  était  enlevé  ;  désormais  il  eût  été  témé^ 
raire  d'exposer  son  existence  et  sa  foi  à  un  péril  cer- 
tain sans  une  chance  favorable:  la  Compagnie  do 
Jésus  se  vit  donc  obligée  de  renoncer  à  cflte  grande 
conquête.  Depuis  saint  François  Xavier  Ji&[u'à  cette 
époque,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  cent  ans,  elle 
avait  fait  pour  la  léguer  ?;u  christianisme  des  efforts 
prodigieux:  la  patience,  la  vertu,  le  zèle,  l'adresse 
elle-même,  tout  avait  été  mis  eu  jeu  ;  mais  les  pas- 
sions idolâtres,  exploitées  par  les  calculs  anglicans  et 
par  les  haines  luthériennes,  triomphaient  après  une 
lutte  inouïe;  elles  triomphaient  de  l'Institut  décimé, 
eltes  triomphaient  même  par  la  désertion  de  l'un  de 
ses  Pères. 

Quand  lavieillesse  eutcourbé  Ferreyra  sousle  r,oids 
des  remords,  cet  homme,  que  la  peur  avait  fait  traî- 
tre, ne  voulut  pas  mourir  dans  la  honte.  Jeune  en- 
core, il  avait  tremblé  devant  les  souifrances  ;  il  les 
affronta  à  quatre  vingts  ans.  Le  sang  qu'il  avait  vu 
couler  en  holocauste  de  sa  rédemption  communiqua 
enfin  une  sainte  énergie  à  ses  faibleèses.  En  1652, 
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Ferreyra  ne  put  se  résoudre  à  laisser  fermer  sur 
une  apostasie  la  glorieuse  histoire  de  ses  frères  au 
Japon.  Le  repentir  se  fît  jour  dans  son  cœur;  il 
s'échappa  de  ses  lèvres  par  des  gémissements,  de  ses 
yeux  par  des  larmes.  Traîné  devant  le  gouverneur 
de  Nangasaki,  il  s'écria  :  «>  J'ai  péché  contre  le  roi 
du  ciel  et  de  la  terre;  je  Val  abandonné  par  crainte 
de  la  mort.  Je  suis  chrétien,  je  suis  jésuite.  »  Sa 
douloureuse  passion  fut  pleine  de  fermeté  presque 
juvénile,  et  le  traître  à  son  Dieu  et  à  son  Ordre 
mourut  en  confesseur  après  soixante-huit  heures 
passées  dans  les  supplices. 

La  religion  catholique  succombait  dans  cet  empire, 
elle  y  succombait  sous  les  calomnies  protestantes  et 
sous  l'égolsme  mercantile  de  l'hérésie  ;  mais  celui-là 
même  qui  s'est  fait  l'apologiste  de  tant  d'horreurs, 
Engelbêrt  Kaempfer,  se  voit  pourtant  forcé  de  ren- 
dre justice  a  ces  Jésuites,  qu'il  importait  tant  aux 
Hollandais  et  aux  Anglicans  de  représenter  comme 
d^s  perturbateurs  toujours  avides  de  pouvoir  et 
d*argent. 

«  Les  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  dit-il  (1),  ga- 
gnaient les  cœurs  du  peuple  par  la  doctrine  conso- 
lante et  pleine  de  suavité  de  l'Evangile,  alf^rs  nou- 
velle et  entièrement  inconnue  aux  Japonais.  Ces 
Pères  s'accréditaient  par  leur  modestie  exemplaire, 
leur  vie  vertueuse,  l'assistance  désintéressée  qu'ils 
donnaient  aux  pauvres  et  aux  malades,  et  par  la 
pompe  et  la  majesté  de  leur  service  divin.  » 

Selon  le  témoignage  d'un  hérétique  écrivant  au 
compte  des  hérétiques,  voilà  les  seuls  crimes  des  Jé- 
suites au  Japon  ;  ils  durent  sans  doute  paraître  bien 

(I)  Engelbêrt  Kaempfer,  p.  I6S. 
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iïraiids  aux  yeux  des  futurs  marchands  de  Bibles,  à 
ees  AngMcangqui  exportent  dans  les  terres- nou?elle- 
ment  déooQfertes  le  rebut  de  leurs  manufticlures  el 
de  leur  population  pour  faire  de  la  contrebande  rt> 
llgieose  et  du  prosélytisme  marchand.  La  religion 
périssait  avec  la  cîYilisation  dans  Tempire  japonais. 
A  le  même  époque,  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésusv  infatigables  dans  leurs  travaux,  l'affermis- 
saient au  sein  même  du  céleste  empire.  Le  Japon  se 
fermait  devant  eux,  ses  innombrables  chrétientés 
étaient  proscrites;  mais  la  Chine  s'ouvrait  à  leurs 
espérances,  la  ^ihine  les  consolait  de  leur  exil  éter- 
nel. ^îîs  avait  été  pour  François  Xavier  la  terre  de 
profflission;  comme  Moïse,  il  était  mort  ec  la  sa- 
Itiaiitdu  regard  et  en  léguant  à  ses -frères  cet  héri* 
tage,  dont  ses  dernières  paroles  faisaieir>t  pressentir 
la  richesse. 

Des  obstacles  insurmontables,  nés  de' la  défiancé 
que  les  Chinois  concevaient  contre  tout  étranger, 
paralysèrent  les  efforts  des  Jésuites  venus  pour  maj^r; 
cher  sur  les  traces  de  leur  modèle.  En  1553,  FraflH 
fois  Xavier  expirait  aux  fi*ontières  de  l'empire;  qnatre 
années  plus  tard,  le  dominieain  Gaspard  de  la  Cruz 
mit  le  pied  sut  cette  terre  :  il  en  fut  promptement 
exilé  perce  qa'il  avait  renversé  une  pagode.  Les  Jér 
suites  guettaient  *rheur<^  propice.  Sans  la  devan<Ser 
par  d'imprudentes  démonstrations,  ils  se  tenajeni 
aux  portes  de  la  Chine,  bien  oonvaineus  qu'un  jour 
ce  royaume  ne  saurait  leur  échapper.  £n  1MI,  le 
père  Michel  Ruggieri,  en  1583^  le  père  Pazio  s'y 
introduisent;  ils  préparent  les  voies  au  père  Mathieu 
Ricci^  qui,  un  an  après,  y  plante  eq6n  la  croix.  Il 
naquit  à  Macerata,  dans  la  Marche  d'Ancône,  au 
moment  même  où  François JÇavier  rendait  le  der^ 
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nier  soupir.  Le  Jeune  Mathien  fut  reçu  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et,  à  l'école  du  père  Validuijui,  que 
les  rois  de  l'Europe  surnommaient  i'ap6lre  de  TO- 
rieut,  il  le  dévoua,  comme  son  maître,  aux  fatigues 
et  à  la  gloire  ignorée  des  missions.  Yalignani  avait 
acquis  une  grande  expérience  de  ces  peuples,  il  avait 
<^tudié  leurs  goûts,  leurs  mœurs  et  leur  docle  igno- 
rance :  il  s'attacha  à  former  des  jeunes  gens  dont  h; 
caractère  insinuant  et  facile  se  concilierait  avec  celui 
des  Chinois.  RuggieH,  Pazio  et  Ricci  fiuent  ceux 
4]ui  répondirent  le  mieux  à  ses  iFues.  François  Xavier 
entrait  en  conquérant  dans  un  pays,  il  s'en  emparait 
par  des  prodiges,  par  cet  enthousiasme  surnaturel 
<{u'il  communiquait  aux  masses.  Valignaai  n'«xerçait 
pas  sur  les  éléments  cette  puissance  dont  Xavier  avait 
donné  tant  de  preuves  ;  il  était  réduit  aux  pro|K)r- 
tions  de  l'humanité  :  il  chercha  dans  son  énergie  et 
dans  sa  patience  le  levier  qui  devait  faire  tomber  les 
portes  inexorables  de  la  Chine.  Il  s'occupa  de  créer 
une  espèce  de  noviciat  si>éeial;  il  voulut  qu«  Rug- 
gieri,  Pazio  et  Ricci  apprissent  à  vaincre  les  difficul- 
tés de  la  langue  et  qu^ils  s'iniliassent  aux  mystères 
de  l'histoire  du  céleste  empire.  D'autres  se  prépa- 
raient sous  eux  aux  mêmes  travaux  pour  les  seconder 
ou  pour  les  remplacer  s'ils  tombaient  mailyrs  de  la 
religion  qu'ils  se  destinaient  à  annoncer.  Leurs  pre- 
mières tentatives  furent  stériles,  car  les  indigènes 
gardaient  leur  patrie  comme  une  citadelle  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  choses  à  faire,  il  fallait  encore  en  éviter 
davantage.  Nation  délicate  et  soupçonneuse,  ins- 
truite et  dédaignant  tout  ec  qui  n'était  pas  chinois, 
«Ile  se  croyait  la  plus  civilisée,  la  plus  glorieuse  du 
monde.  On  ne  pouvait  procéder  avec  ce  peuple 
qu'en  le  gagnant  parla  flatterie,  qu'en  l'apprivoisant 
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peu  à  peu  par  une  circonspcetion  qui  aurait  étouffé 
l'ardeur  dans  d'autres  Ames  que  celles  des  Jésuites. 

Fiicci  avait  étudié  les  mathématiques  à  Rome  sous 
le  père  Clavius.  A  peine  introduit  à  Ghao  Hing,  où 
le  vice-roi  l'a  mandé,  le  Jésuite  capte  l'estime  des 
lettrés  en  leur  faisant  des  démonstations  astrono- 
miques. Ils  s'imaginaient  que  la  terre  était  carrée, 
et  que  la  Chine  en  occupait  la  plus  grande  partie;  le 
reste  du  globe  n'apparaissait  à  leurs  yeux  que  comme 
des  points  de  peu  d'importance  destinés  à  faire  res- 
sortir la  grandeur  de  leur  patrie.  Sans  blesser  un 
pareil  orgueil ,  Ricci  se  mit  en  devoir  de  modifier 
leur  croyance  :  il  changea  le  premier  méridien  et 
composa  une  carte  géographique  qui  n'offensa  ni 
leur  amour-propre  ni  la  vérité.  Les  sciences  de  la 
terre  le  conduisirent  tout  naturellement  à  parler  de 
la  science  du  ciel  et  à  leur  expliquer  la  morale  de 
l'Evangile.  Ils  étaient  intelligents ,  ils  comprirent  ce 
qu'il  y  avait  de  sublime  dans  ce  rapide  exposé  de  la 
religion  ;  mais  cette  religion  n'était  point  née  dans 
leur  pays ,  elle  ne  pouvait  donc  être  comparée  à  celle 
dont  ils  suivaient  les  préceptes  par  tradition.  Quel- 
ques néophytes  se  formèrent  néanmoins,  et  Ricci, 
qui  s'était  pourvu  d'argent  à  Macao  pour  ne  pas 
exciter  contre  son  indigence  les  dédains  fastueux  du 
peuple,  fit  l'acquisition  d'une  maison  à  Ghao-Hing. 

Les  commencements  de  cette  mission  n'avaient 
pas  l'éclat  des  précédentes  ;  le  Père  n'entraînait  point 
les  multitudes  sur  ses  pas .  il  ne  les  domptait  point 
par  les  terreurs  de  l'enfer ,  il  ne  les  séduisait  pas  par 
les  ravissements  du  ciel.  Les  Chinois  discutaient  leur 
croyance,  ils  reconnaissaient  dans  le  jésuite  un  Bonze 
aussi  savant  que  poli ,  mais  il  leur  répugnait  d'y  trou- 
ver un  apôtre.  Pour  aviver  la  Foi  dans  ces  cœurs ,  il 
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fellail  les  convaincre  lentement  et  ne  pas  chercher 
k  lei  émouvoir  :  Hicci  se  dévoua  à  cette  tâche  ingrate  ; 
il  vécut  ainsi  quelques  années.  En  1589.  un  nouveau 
gouverneur  fut  chargé  d'administrer  la  province  ; 
la  demeure  que  le  Père  avait  achetée  plut  à  ce  vice- 
roi  :  il  en  dépouilla  Ricci,  qui  se  vit  contraint  de  se 
réfugier  à  Chao-Tcheou.  Son  renom  de  lettré  l'y  avait 
précédé  ;  les  magistrats  l'accueillirent  avec  empres- 
sement. La  pCf  sécutiou  commençait  à  s'attacher  à 
ses  œuvres,  le  Jésuite  espéra.  A  peine  s'est-il  installé 
dans  sa  nouvelle  ré&idenci.  que  deux  frères  coadju- 
teurs ,  les  deux  premict  j  que  la  Chine  ait  fournis  à 
la  Compagnie,  arrivent  de  Mpc>  >  pour  partager  ses 
fatigues ,  et  qu'un  disciple  se  présente  Ce  disciple 
se  nommait  Chiu-Taisc ,  t^^  était  fils  d'u  i  homme  que 
ses  talents  avaient  élevé  aux  plus  hautes  dignités. 
€hiu-Taiso  professait  pour  les  sciences  exactes  une 
passion  que  le  père  Ricci  promit  de  satisfaire  :  ils 
étudièrent  ensemble,  ils  vécurent  ensemble,  et  bien- 
tôt le  savant  fut  chrétien  en  théorie.  Ricci  avait  si 
admirablement  développé  cette  forte  nature  que  les 
Mandarins  des  villes  voisines,  épris  de  l'amour  des 
mathématiques,  accouraient  à  Chao-Tcheou  pour 
saluer  le  jésuite  et  recueillir  ses  enseignements.  Les 
Mandarins  ^^  la  province  de  Canton  le  sollicitent  de 
leur  faire  c; cendre  sa  voix.  Ricci  se  rend  à  leurs 
vœux  :  ils  l'entourent,  ils  l'écoutent  avec  respect 
lorsqu'il  parle  de  Dieu,  avec  admiration  lorsqu'il 
leur  fait  sonder  les  abtmes  de  la  science  humaine  ; 
ils  demandent  le  baptême.  Le  missionnaire  s'était 
imposé  la  loi  de  n'accorder  le  sacrement  qu'après  de 
longues  épreuves  ;  il  sentait  qu'avec  des  hommes  aussi 
instruits  il  ne  s'agissait  pas  de  se  laisser  entraîner  à 
un  mouvement  d'enthousiasme  :  ce  n'était  point  par 
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le  nombre,  mais  par  un  heureux  choix  de  néophytes, 
que  la  religion  dcYaif  se  maintenir.  Il  aoeorda  à 
quelques-uns  la  faveur  qu'ils  réclamaient ,  il  la  re> 
fusa  à  d'autres,  il  la  différa  pour  plusieurs. 

La  phalange  des  catéchumènes  augmentait  peu  à 
peu ,  et ,  comme  chaque  Eglise  naissante,  eil«  ren- 
fermait des  cœurs  débordant  de  zèle.  Ce  zèle  était 
aveugle  :  il  s'attaquait  aux  idoles,  il  les  détruisait, 
il  les  brûisit,  il  les  arrachait  avec  violence  de  leur 
piédestal.  .Ricci  s'oppose  à  cette  ferveur  qui  peut 
compromettre  l'avenir,  mais  elle  avait  déjà  eu  du  re- 
tentissement. La  multitude  ne  partageait  pas  l'opi- 
nion de  ses  Mandarins,  elle  ne  voyait  dans  les  Jé- 
suites que  des  étrangers  :  ce  titre  était  un  arrêt  de 
proscription.  Elle  ne  disposait  qne  de  la  force  bru- 
tale ,  pendant  une  nuit  elle  en  usa.  Les  magistrats 
sévirent  avec  rigueur  contre  les  coupables;  mais 
Ricci  et  ses  deux  compagnons ,  Antoine  d'Almeyda 
et  François  Pétri ,  prirent  au  tribunal  la  défense  de 
leurs  assassins,  ils  implorèrent  leur  grâce.  €e  spec« 
tacle  inouï  frappa  vivement  l'instinct  de  vertu  des 
hautes  classes  ;  la  populace  ne  s'en  montra  que  plus 
courroucée.  Quelques  jours  après,  d'Almeyda  et 
Pétri  mouraient  entre  les  bras  de  Ricci  ;  ce  double 
trépas  le  laissait  seul  à  la  léte  de  la  chrétienté  dont 
il  avait  si  bien  su  préparer  le  succès. 

Ricci  connaissait  à  fond  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  Chine;  afin  d'arriver  jusqu'à  l'oreille  des  masses, 
dont  l'ignorance  égalait  la  grossièreté  et  le  fanatisme, 
il  s'avouait  que  la  religion  devait  passer  par  le  cœur 
des  grands.  C'était  le  seul  moyen  de  la  populariser, 
et  les  Mandarins  ne  l'adopteraient  que  lorsque  le 
souverain  l'aurait  lui  -  même  approuvé  :  le  suffrage 
du  prince  est ,  dans  le  céleste  empire,  encore  plus 
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que  partout  ailleurs,  la  règle  des  sujets.  Ricci  avait 
conçu  le  projet  de  paraUre  ^  la  cour;  il  n'ignorait 
pas  que  la  morale  des  diréliens  y  serait  admirée ,  et 
qu'ainsi  elle  frayerait  insensiblement  la  voie  par  la- 
quelle les  Mandarins  se  laisseraient  conduira  jus- 
qu'aux mystères;  mais  des  obstacles  de  toute  nature 
s^opposaient  à  son  dessein.  Il  était  seul;  l'arrivée  du 
père  Gataneo  et  de  quelques  autres  Jésuites  leva 
cette  difficulté.  Le  costume  qu'ils  portaient  les  fai- 
sait confondre  avec  les  Bonzes;  Ricci  sentait  le  be- 
soin d'en  adopter  un  qui  ne  fût  pas  exposé  aux 
railleries  des  méchants  ei  au  mépris  des  bons.  Il 
consulta  le  prélat  administrateur  du  Japon  et  le  père 
Valignani,  alors  à  Macao.  Son  idée  fut  approuvée  : 
Ricci  se  revêtit  de  la  longue  robe  des  lettrés  chinois^ 
il  prit  leur  bonnet ,  dont  la  forme  haute  a  quelque 
ressemblance  avec  la  mitre  des  évéques ,  puis  il  épia 
l'occason  favorable  pour  pénétrer  à  la  «our. 

En  J59Ô,  on  apprend  à  Pékin  que  Taiçosama. 
monarque  du  Japon,  va  porter  la  guerre  en  Corée, 
et  qu'il  poussera  les  hostilités  vers  les  frontières  de  la 
Chine.  L'empereur  Yan-Lié  réunit  un  «onseil  mili- 
taire ;  le  présidept  du  tribunal  des  armes  s'y  rendait, 
lorsqu'arrivé  à  Chao-Tcheou ,  il  témoi^ine  le  désir 
de  consulter  Ricci.  Le  Mandarin  était  père,  et  son 
fils,  depuis  longtemps  malade^  se  voyait  abandonné 
des  médecins.  Dans  ses  anxiétés  paternelles^  le  pré- 
sident des  armes  avait  pensé  qu'uji  homme  venu  de 
si  loin  pour  prêcher  le  culte  de  son  Dieu  exercerait 
mr  la  nature  une  puissance  que  l'art  se  déniait.  Le 
jésuite  promet  de  prier  en  faveur  de  ee  fils,  objet 
de  tant  d'amour,  et ,  pour  toute  grâce,  il  demande 
d'accompagner  le  président  des  armes  jusque  dans 
la  province  de  Kiangsi.  Ce  voyage  à  travers  la  Chine. 
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que  »2iarquèrent  des  contrariétés  et  des  événements 
de  toute  sorte,  ne  devait  avoir  pour  résultat  que  de 
révéler  au  missionnaire  l'industrieuse  activité  et  les 
immenses  richesses  que  contenait  le  pays.  C'était  le 
premier  Européen  qui  foulait  le  sol  de  ces  villes  po- 
puleuses, de  ces  campagnes  fertiles,  qui  descendait 
ces  grands  fleuves ,  dont  les  rives  sont  parsemées  de 
châteaux.  A  Nankin  il  s'aperçut  que  la  crainte  de  la 
guen*e  stimulait  encore  les  soupçons  des  Chinois , 
et  que,  pour  eux,  tout  étranger  était  Japonais.  La 
prudence  devait  plus  que  jamais  être  son  guide  :  il 
arriva  à  Pékin  ;  mais ,  ne  voulant  rien  confier  au 
hasard ,  il  se  rembarqua  sur  le  fleuve  Jaune  et  at- 
tendit des  circonstances  plus  favorables  :  elles  ne 
tardèrent  pas  à  s'ofl^rir. 

La  face  des  affaires  changea,  et  avec  elles  la  dis- 
position des  cœurs.  Taicosama  mourut;  la  paix  ren- 
dit enfin  au  jésuite  son  assurance.  A  l'aspect  de  Nan- 
kin ,  Ricci  avait  conçu  ie  projet  de  choisir  cette  ville 
pour  le  siège  d'un  établissement  de  la  Compagnie  :  il  y 
revint;  il  apprécia  en  détail  les  ressources  de  l'em- 
pire et  les  moyens  les  plus  propres  à  diriger  ses  fa- 
cultés spirituelles  vers  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
En  astrologie ,  des  systèmes  erronés  étaient  reçus 
par  les  Mandarins  comme  des  points  de  doctrine  ; 
Ricci  les  combattit,  il  en  fit  toucher  le  côté  vulné- 
rable. Sa  parole  avait  acquis  tant  d'ascendant  sur  les 
lettrés ,  qu'elle  eut  plus  de  poids  dans  leur  esprit  que 
la  honte  même  d'un  aveu,  toujours  difficile  à  arra- 
cher. Ce  prestige,  dont  ils  s'étaient  enveloppés  du- 
rant de  longs  siècles,  s'évanouit  peu  à  peu  devant 
cette  raison  toujours  calme,  toujours  positive,  qui 
discutait  le  compas  à  la  main.  Ricci  les  mettait  dans 
le  cliemin  de  la  vérité,  sans  leur  dire  que  c'était  ce- 
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lui  du  ciel.  Il  traçait  de  nouveaux  sentiers  h  leur 
befdn  de  connaître  :  tous  s'y  précipitaient;  tous, 
de  fintelligence  des  choses  physiques,  remontaient  à 
Tinteiligence  des  choses  morales,  ils  lui  demandaient 
de  lent*  expliquer  la  nature  de  Dieu  et  les  principes 
^e  la  véritable  religion. 

Le  jésuite  les  initiait  aux  mystères  de  sa  Foi;  ils 
voulurent  l'initier  aux  secretsde  leur  culte.  Ils  le  firent 
assister  aux  honneurs  que,  dans  le  temple  royal ,  on 
rend  à  Gonfiicius ,  leur  législateur  et  leur  maître.  Ils 
lui  montrèrent  leur  observatoire  et  leur  Académie  de 
mathématiciens  (1).  Les  autres  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qu'il  avait  appelés  à  Nankin  étant 
arrivés ,  Ricci  s'occupa  de  faire  des  prosélytes;  le 
premier  qu'il  convainquit  des  vérités  éternelles  fut 
.  un  des  principaux  officiers  de  l'armée.  Il  se  nommait 
Sin,  et  prit  au  baptême  le  nom  de  Paul.  La  famille 
du  nouveau  catéchumène' suivit  son  exemple;  ce 
fut  ainsi  que  s'établit  l'égitse  de  Nankin.  Mais  Ricci 
n'oubliait  pas  qu'avant  tout  il  fallait  obtenir  une  au- 
torisation de  l'empereur;  il  bâtissait  sur  le  sable 
tant  que  Van-Lié  ne  l'aurait  pas  approuvé ,  et  c'était 
la  ruine  de  ses  plus  chères  espérances.  Il  résolut 
d'aller  une  seconde  fois  à  Pékin  ;  les  négociants  por> 
tugais  de  Macao  et  de  Goa  mirent  à  sa  disposition 
les  riches  étoffes,  les  instruments  d'astronomie  qu'il 
se  proposait  d'offrir  à  l'empereur  comme  don  de 


(1)  Sans  une  lettre  du  péreMatiiicii  Kicci,  on  lit  avec  étonne- 
nient  que  les  Chinois  possédaient  dès  le  seiiiéme  siècle  un  obser- 
vatoire magnifique  et  que  toute  la  cour  de  cet  édifice,  où  veii- 
laient  incessamment  des  astronomes^  était  pleine  de  maohinesi 
parmi  lesquelles  il  en  remarqua  plusieurs  qui,  toujours  eiposées 
au  soleil  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  lustre  primitif. 
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nistrede  la  Chine,  lui  accorda  la  sienne,  et  le  nom  de 
Ricci  devint  dans  la  capitale  une  autorité. 

Il  y  avait  dix-sept  ans  que  le  Père  était  entré  dans 
ce  royaume,  où  les  difficultés  naissaientà  chaque  pas, 
où  la  crainte  et  l'orgueil  tenaient  les  indigènes  éloignés 
de  toute  doctrine  nouvelle.  Durant  ces  longues  aur 
nées  qui  auraientépuisé  la  patience  la  plus  ioaltéral)le, 
Ricci  s'était  soumis  à  toutes  les  exigences  ;  il  s'était 
fait  discret  et  réservé  pour  arriver  au  jour  où  il  lui 
serait  permis  d'être  enfin  missionnaire.  Ce  Jour  st; 
leva  sur  la  Chine;  Ricci  recueillit  dans  la  joie  la  mois- 
son qu'il  avait  semée  dans  les  larmes.  11  pouvait 
annoncer  aux  doctes  et  au  peuple  les  vérités  du  salut  ; 
les  doctes  acceptèrent  les  enseignements  qu'il  leur 
révélait.  Plusieurs,  renonçant  à  leurs  passions,  re- 
connurent la  divinité  du  Christ,  et,  parmi  eux,  Lig* 
Osun ,  Fumocham  et  Li,  le  plus  célèbre  Mandarin  de 
ce  siècle.  Ils  n'embrassaient  pas  seulement  le  chris- 
tianisme, ils  en  pratiquaient  les  préceptes  avec  une 
si  parfaite  docilité  que  ce  changement  de  croyance 
et  de  mœurs  produisit  la  plus  vive  impression  sur  le 
peuple.  Là  peuple  voulut  à  son  tour  connaître  une 
religion  que  ses  Mandarins  se  faisaient  une  gloire  d« 
professer ,  et  qui  était  si  puissante  sur  leurs  cœurs 
qu'elle  les  forçait  à  devenir  chastes.  Un  des  princi- 
paux dignitaires  de  l'État  se  chargea  de  prêcher  lui- 
même  la  fbi  qu'il  avait  reçue  :  c'était  Paul  Sin,  dont 
le  nom  est  aussi  illustre  dans  les  annales  de  l'empire 
que  dans  celles  de  l'Eglise.  Sin  se  fit  missionnaire  à 
Nankin,  et,  forts  de  l'appui  que  le  père  Ricci  trou- 
vait auprès  de  Van-Lié ,  ses  compagnons,  répandue 
dans  les  provinces,  virent  peu  à  peu  fructifier  leur 
apostolat.  Les  pères  Cataneo,  Pantoya,  François 
Martinez,  Emmanuel  Diaz  et  le  savant  Longobardi 
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Jetèrent  à  Canton  et  daes  d*aiarieè  cités  tes  semences 
de  la  Foi.  La  multitude  se  précisait  h  leurs  discours , 
elle  s'y  montrait  jsUcntirs'.  tes  Miv^.darins  virent 
d'un  œil  jaîoiix  cette  égaiit^i  devant  Dieu  ;  par  un 
biiarre  caprice  de  l'orgueil,  ils  accusèrent  les  Jésui- 
tes de  prêcher  au  peuple  une  loi  que  le  Seigneur  du 
ciel  n'avait  réservée  qu'aux  lettiùs  ei  aux  chefs  du 
royaume,  tes  magii^irats ,  se  nirigeant  à  Tavis  des 
doctes,  prirent  paiti  eontr  !es  ciasses  inférieures, 
qu'il  importait,  selon  eiix,  de  tenir  dans  une  dépen- 
dance absolue.  Le  christianisme  tendait  à  les  éman- 
ciper; la  politique  conseillait  de  ne  jamais  les  initier  à 
de  semblables  pi  éceptes.  Les  Jésuites  reçurent  ordre 
d'abandonner  le  peuple  ^  ses  passions  et  à  sa  super- 
stitieuse ignorance.  Ricci  ne  cherchait  point  à  briser 
l'esprit  de  caste  ;  mais,-  dans  sa  pensée,  le  salut  d'un 
enfant  du  peuple  étant  aussi  précieux  que  celui  d'un 
Mandarin,  il  tenta  d'apaiser  l'irritation.  Il  réussit, 
et  put  ainsi  continuera  distribuer  à  tous  la  parole  de 
vie  et  de  liberté. 

En  1606  cependant,  cette  église  naissante  fut  en 
butte  à  la  persécution;  elle  ne  vint  pas  des  Chinois, 
mais  de  l'autorité  ecclésiastique.  Un  différend  s'était 
élevé  entre  le  vicaire-général  de  Macao  et  un  reli- 
gieux de  Tordre  de  Saint-François.  Le  recteur  des 
Jésuites  fut  choisi  pour  arbitre,  il  donna  gain  de 
cause  au  franciscain.  Le  vicaire-général,  indigné 
de  voir  que  ses  injustices  n'étaient  pas  sanctionnées, 
lance  l'interdit  sur  les  Franciscains,  sur  les  Jésuites 
et  sur  le  gouverneur  ;  la  cité  elle-même  est  soumise 
ï  cette  excommunication.  De  graves  incidents  pou» 
valent  naître  d'une  pareille  complication ,  les  Jésuites 
les  prévinrent.  Ils  avaient  concilié  tous  les  intérêts , 
on  se  servit  de  leur  intervention  pour  persuader 
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aux  Chinois  résidant  à  Mooao  que  les  Pères  étaient 
des  ambitieux  etquMIs  n'aspiraient  à  rien  moins 
qu'à  poser  sur  la  tête  d'un  des  leurs  le  diadème  im- 
périal. Les  Jésuites  s'étaient  construit  deshabitations 
sur  les  points  les  plus  élevés  :  ces  demeures  se  trans- 
forment en  citadelles.  Une  flotte  hollandaise  était 
signalée  à  la  côte,  cette  flotte,  à  la  quelle  les  Japo- 
nais devaient  joindre  leur  armée,  louvoyé  pour  leur 
ofl^rir  son  concours.  Les  Chinois  de  Macao  donnent 
avis  de  ces  nouvelles  aux  magistrats  de  Canton  : 
elles  sèment  la  consternation  dans  les  provinces, 
les  uns  s'empressent  de  répudier  le  christianisme, 
les  autres  se  proposent  d'égorger  les  Pères.  François 
Martinez  arrivait  ce  jour-là  à  Canton ,  un  apostat  le 
dénonce,  il  est  saisi  et  expire  dans  les  tourments. 

Le  sang  qu'ils  ont  versé,  le  courage  qu'à  déployé 
Martinez,  proclamât,  jusqu'à  la  mort  son  innocence 
et  celle  de  ses  frères,  produisent  une  heureuse  réac- 
tion sur  ces  esprits  toujours  timides  et  qui  prennent 
ombrage  de  la  démonstration  la  plus  inoflPensive. 
Ils  rougissent  de  l'erreur  dans  laquelle  ils  sont  tombés, 
ils  la  réparent,  et  cette  tempête  est  apaisée  par  ceux 
même  qui  étaient  destinés  à  en  périr  victimes.  Ricci 
fut  le  conciliateur  universel,  son  nom  avait  acquis 
dans  la  capitale  et  au  fond  des  provinces  une  telle 
célébrité  que  les  Chinois  le  comparaient  à  leur  Con* 
fucius.  La  gloire  lui  venait  avec  la  puissance,  mais 
ce  n'était  pas  pour  ces  avantages  terrestres  que  le 
jésuite  avait  voué  son  existence  à  la  propagation  de 
l'Evangile.  Il  n'ambitionnait  qu'une  chose,  c'était 
d'affermir  l'œuvre  si  péniblement  ébauchée.  Un  No- 
viciat fut  établi  à  Pékin,  il  y  reçut  les  jeunes  Chinois, 
il  les  forma  à  la  pratique  des  vertus,  à  la  connaissance 
des  lettres,  à  l'étude  des  mathématiquea,  puis  comme 


238 


HISTOIRE 


fi^ 


il 


Si  tant  de  travaux  n'étaient  qii'unjeu  pour  ta  vieil- 
lesse,  il  écrivait  la  relation  des  événemeuts  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux,  il  ne  cessait  de  recevoir  les 
Mandarins  et  les  grands  que  la  curiosité  ou  FaniQur 
de  la  science  conduisaient  vers  lui.  En  dehors  de  ces 
occupations  si  diverses,  Ricci  composait  en  langue 
chinoise  des  ouvrages  de  morale  religieuse,  des 
traités  àe  géométrie;  ilexpliquait  la  doctrine  de  Dieu 
et  les  six  premiers  livres  d'Euclide.  La  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  travaux,  le  Père  expira  en  1610. 
laissant  aux  Chinois  le  souvenir  d'un  homme  qu'ils 
respectent  encore,  et  aux  Jésuites  un  modèle  de 
fermeté  et  de  sagesse.  Les  funérailles  de  Ricci,  le 
premier  étranger  qui  obtint  cet  honneur  dans  la 
capitale,  furent  aussi  solennelles  que  le  deuil  était 
profond.  Les  Mandarins  et  le  peuple  accoururent 
dans  une  douloureuse  admiration  pour  saluer  les 
restes  mortels  du  jésuite;  puis,  escorté  par  les  chré- 
tiens que  précédait  la  croix,  le  corps  de  Ricci  fut 
déposé,  selon  Tordre  de  l'empereur,  dans  un  temple 
que  l'on  consacra  au  vrai  Dieu. 

Les  Chinois  aimaient  la  morale  de  l'Ëvangile;  elle 
plaisait  à  leur  raison  et  à  leurs  coeurs,  mais  il  répu- 
gnait à  leurs  préjugés  d'adorer  un  Dieu  mort  sur  le 
Calvaire.  La  croix  renfermait  un  mystère  d'humilité 
qui  accablait  leur  intelligence,  qui  froissait  leur 
orgueil.  L'emblème  du  christianisme  n'avait  encore 
paru  que  sur  l'autel  ou  dans  les  réunions  privées; 
la  mort  Ju  père  Mathieu  le  lit  sortir  de  cette  obscu- 
rité; et,  placé  pour  ainsi  dire,  sous  la  sauvegarde 
d'un  cadavre  vénéré,  il  lui  fut  permis  de  traverseï' 
toute  la  ville. 

Ce  trépas  inattendu  exposait  à  des  variations  le 
bien  que  Ricci  avait  eu  tant  de  peine  à  préparer. 
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Les  Jésuites  cependant  ne  se  découragèrent  point. 
Mais,  en  1617,  un  Mandarin  idolfttre,  nommé  Chin. 
ne  crut  pas  devoir  rester  spectateur  indifférent  des 
progrès  que  faisait  llnstitut.  Il  commandait  dans  lu 
ville  de  Nankin,  il  usa  de  tout  son  pouvoir  pour  per- 
sécuter les  fidèles.  Afin  de  disperser  le  troupeau,  il 
avait  compris  qu'il  fallait  s'attaquer  aux  pasteurs. 
Ce  fut  donc  sur  les  Pères  qu'il  fit  peser  son  courroux 
et  sa  vengeance.  On  les  battit  de  verges,  on  les  exila, 
on  les  emprisonna,  enfin  on  les  rejeta  sur  le  rivage 
de  Macao. 

Trois  ans  après  (1620),  l'empereur  Van- Lié  mou- 
rait ,  et  ses  derniers  regards  étaient  attristés  par  un 
cruel  spectacle.  Thienmin,  roi  des  Tartares,  avait 
envahi  ses  Ëtats ,  vaincu  son  armée  et  tiré  les  Chi- 
nois de  cette  immobilité  traditionnelle  qui  semblait 
être  pour  eux  la  condition  d'existence.  Tien- Ki, 
petit-fils  dé  Van-Lié,  était  appelé  à  réparer  ces  dé- 
sastres Il  prit  des  mesures  pour  s'opposer  à  l'armée 
tartare.  Les  Mandarins  chrétiens  lui  conseillèrent 
de  s'adresser  aux  Portugais  et  de  leur  demander  des 
officiers ,  afin  que  le  service  de  l'artillerie  fût  mieux 
dirigé;  mais,  ajoutèrent -ils,  les  Portugais  n'ac- 
corderont leur  concours  que  si  les  Jésuites  ignomi- 
nieusement expulsés  trouvent  enfin  justice  auprès 
de  l'empereur.  Tien-Ki  annula  l'édit  de  bannis- 
sement que  Yan-Lié  avait  porté  et  il  rétablit  les 
Pères. 

La  victoire  couronna  les  efi'orts  de  Tien  Ki,  comme 
la  Foi  couronnait  alors  ceux  des  missionnaires.  Ils 
avaient  affaire  à  un  peuple  qui  paraissait  encore  plus 
attaché  à  ses  idées  qu'à  ses  passions ,  et  qui  n'accep- 
tait la  doctrine  chrétienne  qu'après  l'avoir  discutée 
et  approfondie.  Tout  était  difficulté  pour  les  Jésui 
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tes,  Jusqu'à  la  définition  de  Dieu.  Afin  de  la  présen- 
ter claire  et  précise,  une  réunion  des  Pères  les  plus 
expérimentés  fut  Indiquée  en  162S.  Ils  étaient  dissé- 
minés sur  l'étendue  du  royaume  ;  il  y  en  eut  qui , 
pour  se  rendre  h  la  voix  de  leurs  chefs,  se  virent  for- 
cés de  islre  à  pied  plus  'le  huit  cents  lieues.  Le  doute 
naissait  presque  à  chaque  pas,  la  crainte  de  se  trom- 
per tourmentait  leurs  bonnes  intentions ,  car  il  fal- 
lait de  longues  études  pour  apprécier  ce  qu'il  im- 
portait de  tolérer  ou  de  défendre. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  père  Adam  Schall 
de  Bell,  né  à  Cologne  en  1591,  arriva  à  Pékin.  Pro- 
fond mathématicien,  grand  astronome,  il  avait  déjà 
conquis  dans  les  provinces  de  la  Chine  une  réputa- 
tion d'homme  universel ,  lorsque  Xum-Chin,  suc- 
cesseur de  TienKi,  le  chargea  de  corriger  le  calen- 
drier de  l'empire.  Le  Jésuite  était  en  faveur,  il  en 
profita  pour  supprimer  les  Jours  fastes  et  néfastes, 
comme  entachés  de  superstition,  et  pour  donner 
plus  d'extension  au  christianisme.  A  Si-Ngan-Fu, 
il  avait  décidé  les  païens  eux-mêmes  à  construire 
une  église  ;  à  Pékin,  il  sut  obtenir  de  l'empereur  un 
décret  par  lequel  il  était  permis  aux  Jésuites  d'an- 
noncer l'Evangile  dans  tous  ses  Etats.  Des  hommes 
d'élite,  des  savants  seuls  étaient  destinés  à  cette  mis- 
sion. S'y  consacrer,  c'était  presque  de  l'héroïsme  ; 
car  ces  mers  lointaines  n'avaient  pas  été  encore  ex- 
.piorées  par  les  navigateurs,  et  elles  étaient  fécondes 
en  naufrages.  Aussi  le  père  Diaz  écrivait-i. .  dans  le 
mois  d'avril  1635,  au  général  de  la  Compagnie,  en 
demandant  vingt  missionnaires  par  année  :  «  Ce  ne 
serait  pas  trop,  si  tous,  par  une  bénédiction  spéciale 
du  ciel ,  pouvaient  arriver  vivants  à  Macao;  mais  il 
n'est  pas  rare  qu'il  en  meure  la  moitié  en  route,  plus 
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OU  moins.  Il  convient  donc  d'en  faire  partir  vingt  par 
an  pour  compter  sur  dix.  » 

Les  Jésuites  se  plaignaient  du  petit  nombre  des 
ouvriers  évangéliques  :  il  s'en  offrit  qui ,  depuis  un 
demi-siècle ,  attendaient  aux  Philippines  le  moment 
favorable  pour  s'introduire  dans  le  Fo-Kien  par  l'Ile 
Formose  ;  mais  ces  nouveaux  venus  n'appartenaient 
point  à  la  Compagnie.  A  peine  errent-ils  pris  pied 
en  Chine  qu'ils  ne  voulurent  voir  qu'avec  leurs  yeux 
européens  les  pratiques  que  Ricci  et  ses  compagnons 
avaient  été  contraints  de  souffrir.  Les  disciples  de 
€onfucius  se  montraient  très -attachés  aux  usages, 
aux  cérémonies  de  leurs  patrie  :  il  fallait  concilier 
ces  coutumes  avec  la  religion  chrétienne  ou  renon- 
cer à  la  mission.  L'Eglise  avait  autorisé  les  Pères  à 
ne  modifier  que  ce  qui  serait  contraire  à  la  Foi  et 
aux  bonnes  mœurs;  en  étudiant  les  croyances  na- 
tionales, les  Jésuites  s'étaient  convaincus  que,  parmi 
les  lettrés ,  il  y  avait  beaucoup  moins  d'idolfttrie  que 
de  simple  cérémonial.  La  doctrine  du  Christ  devait 
épurer  ces  habitudes  que  l'instruction  finirait  par 
abolir  ou  par  sanctifier;  c'était  un  mal  purement 
matériel ,  on  le  tolérait  pour  ménager  les  esprits. 
Cette  condescendance  des  Jésuites  était  habile,  les 
dominicains  Angelo  Coqui,  Thomas  Serra  et  Mo- 
ralez  ne  voulurent  pas  ia  comprendre. 

Ils  débarquaient ,  poussés  par  ce  désir  si  naturel 
au  cœur  de  l'homme  de  faire  mieux,  c'est-à-dire  au- 
trement que  ceux  qui  l'ont  précédé ,  ils  n'avaient 
aucune  connaissance  des  rites  religieux  et  civils  en 
usage  à  la  Chine  :  ils  interprétèrent  donc  à  mal  tout 
ce  qui  frappait  leurs  regards.  Avec  une  précipitation 
dangereuse,  ils  écrivirent  à  l'archevêque  de  Manille 
et  à  Tévéque  de  Zébu  qnc  les  Jésuites  permettaient 
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aux  noufeaux  chrétiens  de  se  prosterner  de?ant  Ti- 
dole  de  Ghiu-Hoam,  qu'ils  honoraient  les  ancêtres 
d*Un  culte  superstitieux,  qu'ils  saoriAaient  à  Confu- 
cius  et  qu'ils  cachaient  le  mystère  de  la  croix.  Ces 
accusations  parurent  tellement  graves  aux  deux  pré- 
lats qu'ils  les  transmirent  i  Rome  ;  mais,  à  quelques 
années  de  là,  en  1637,  l'archevêque  et  l'évéque 
mandent  h  Urbain  VIII  que,  mieux  informés,  iU 
justifient  les  Jésuites  et  qu'ils  applaudissent  à  leur 
xèle.  ^ , 

La  justification  vint  trop  tard  ;  1«8  dominicains  et 
le  franciscain  Antoine  de  Sainte-Marie  s'étaient  tracé 
un  plan  de  conduite  ;  ils  avaient  adopté  des  prt^jugés, 
et  ils  furent  hommes  sans  songer  qu'ils  devaient  être 
prêtres  avant  tout.  Le  hasard  les  avait  conduits  dans 
la  province  de  Fo-Kien  ,  la  plus  ensevelie  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Les  jésuites  Manuel  Dia^  et 
Jules  Aleni  gouvernaient  cette  mission  avec  tant  de 
succès  que  déjà  dix-sept  églises  étaient  construites 
et  que  de  tous  côtés  on  accourait  pour  recueillir 
leurs  paroles  de  salut.  Ils  voulurent  par  leur  expé- 
rience tempérer  l'ardeur  de  ceux  qui  prétendaient 
tout  réformer  sans  réflexion  :  les  conseils  d'une  sage 
prévoyance  ne  furent  pas  écoutés.  Les  Dominicains 
ne  savaient  pas  la  langue  du  pays,  ils  s'obstinèrent 
à  prêcher  par  interprètes,  et,  à  la  stupéfaction  de 
leurs  auditeurs,  ils  proclamèrent  que  Gonfucius, 
que  les  vieux  rois  de  la  Ghine  étaient  damnés ,  et 
que  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient 
trahi  leurs  devoirs  de  missionnaires  en  permettant 
aux  fidèles  de  se  prostituer  à  de  honteuses  adora- 
tions. 

A  ces  paroles,  lu  colère  des  Chinois  ne  connaît  plus 
de  bornes  ;  les  chrétiens  font  cause  commune  avec 
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ideiàlret,  et  les  nouveaux  missonnaires  sont  in- 

nttnent  renvoyés  è  Macao.  Les  magistrats  ne  s'en 

rent  pas  à  cet  aote  de  sévérité  ;  Manuel  Diai  et 

les  Ateni  ûvaient  apporté  à  Fo-Kien  et  dans  la  pro- 

nee  la  loi  ehrétienne  :  un  édit  les  eondamme  à  roxil, 

It.  le  14  Juillet  1687  seulement,  le  père  Aleni  put 

faltre  et  racheter  son  église.  Ainsi  commen- 
tent sous  de  tristes  auspices  ces  longs  et  coupables 
mêlés  qui  retentirent  en  Chine  et  en  Europe  (1). 

n'est  point  encore  ici  le  moment  de  les  étudier, 
c'est  ici  qu'il  faut  dire  que  la  charité  et  le  zélé 
la  science  égarèrent  les  Jésuites.  Nous  entrerons 
lus  tard  dans  cette  curieuse  discussion,  où  le  Saint- 
ège  intervint  ;  maintenant  il  nous  reste  à  suivre  le 
urs  des  événements. 

De  nouvelles  révolutions  politiques  allaient  fondre 
r  la  Chine;  deux  chefs  de  voleurs  apparurent  en 
36.  Licon,  le  plus  terrible,  met  le  siège  devant 


I)  Au  quatrième  vuluinc  des  ORuvrcs  lie  Lcibnitt,  Prmfatio 
\oiiiê»ima  êiniea,  p.  82,  le  grand  philosophe  proteitont  t'es- 
ie  ainii  t 

ÎOn  IniTiitlIe  depuis  plitsienn  années,  «n  Europe,  k  proourer 

GhrMit  r«%ftntage  ineslimaible  de  connaître  et  de  professer 

iîlrgion  chrétienno   Ce  sont  principalement  les  Jésuites  qui 

occupent,  par  I*effet  d'une  charité  très-estimable,  et  qi)e 

mêmes  qui  les  regardent  comme  leurs  ennemis  jugent 

|e  des  plus  grands  éloges. 

le  sais  qu'Antoine  Aruauld,  personnage  qu'on  peut  oomp« 
irmi  les  ornements  de  ce  siècle,  et  qui  était  au  nombre  de 
irais,  emporté  par  son  sèlo,  u  fait  à  leurs  missionnaires  des 
;ehesque  je  crois  n'avoir  point  toujours  été  assexsnges; 
faut,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  se  faire  tout  A  tons  :  et  il 
[semble  que  les  honneurs  rendus  par  les  Chinois  à  Gonfueii», 
tolérée  par  les  Jésnilcs,  n«  devraient  pas  être  pris  pour  une 
»riiti*n  religieuse.  » 
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Pékin,  il  enlève  la  place,  il  va  investir  les  palais,  lors- 
que l'empereur,  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les 
mains  des  rebelles,  se  donne  la  mort.  Usanguey  était 
un  des  chefs  de  l'armée  campée  à  la  frontière-;  fidèle 
à  son  prince  malheureux,  il  invoque  le  secours  des 
Tartares  qui  naguère  envahissaient  le  céleste  empire. 
Zunté,  leur  roi,  accède  à  cette  prière  qui  favorisait 
ses  ambitieux  desseins  :  ils  réunissent  leurs  forces,  et, 
en  1644  Licon,  défait,  se  voit  contraint  de  renoncer  à 
l'autorité.  Zunté  s'empare  de  la  couronne  et  la  trans- 
met à  son  fils  Ghun-Tchi;  car  il  vient  un  jour  où  le 
peuple  le  plus  instruit,  le  plus  policé,  le  plus  riche 
et,  par  conséquent,  le  moins  apte  à  braver  de  longs 
dangers,  doit  être  écrasé  par  le  peuple  sauvage, 
pauvre  et  robuste. 

Ces  discordes  intestines  n'arrêtaient  point  la  pro- 
pagation de  la  Foi.  Le  père  Schall  avait  semé  la  pa- 
role de  Dieu  dans  la  province  de  Ghen-Si  :  un  jésuite 
français,  le  père  Jacques  Le  Faure,  recueillit  la 
moisson.  Elle  fut  abondante,  mais  les  prodiges  qu'il 
opérait  enfantaient  encore  moins  de  chrétiens  que 
le  spectacle  de  ses  vertus. 

Cependant  les  princes  de  la  famille  tamingienne 
ne  consentirent  pas  à  abandonner  sans  combats  l'hé- 
ritage de  Van-Lié,  leur  aïeul  ;  ils  s'étaient  réfugiés 
dans  les  provinces  du  midi  de  la  Chine,  ils  levèrent 
l'étendard.  En  1647,  Jun-Lié  est  proclamé  empereur 
dans  le  Quang-Si.  Ce  sont  deux  chrétiens,  Thomas 
Gheu  et  Luc  Gin,  l'un  vice-roi  et  l'autre  général  de  la 
province  de  Quang-Si,  qui  ont  réussi  à  faire  triom- 
pher le  principe  de  la  légitimité  :  ils  ont  battu  les 
Tartares  et  ils  font  hommage  de  leur  victoire  au 
petit-fils  de  Van-Lié.  Le  Kiang-Si,  l'Honan,  le  Fo- 
Rien  et  d'autres  provinces  s'ébranlent;  entraînées 
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par  le  dévouement  des  deux  généraux  chrétiens, 
elles  accourent  faire  leur  soumission. 

Au  milieu  de  ces  guerres  civiles,  les  Jésuites,  se 
renfermant  dans  les  devoirs  de  leur   ministère, 
n'avaient  pris  parti  ni  pour  l'ancienne  ni  pour  la 
nouvelle  dynastie  :  l'ancienne  voyait  auprès  d'elle  le 
père  André  GofHer  et  le  père  Michel  Boym  ;  à  Pékin, 
la  famille  impériale  des  Tartares  honorait  le  père 
Schall.  Ils  se  croyaient  chargés  de  traiter  avec  les 
peuples  des  intérêts  plus  élevés  que  ceux  de  la  poli- 
tique, et,  en  se  partageant  dans  les  deux  camps, 
comme  pour  indiquer  d'avance  la  neutralité  qu'il 
était  sage  pour  eux  de  garder,  ils  se  créaient  une 
position  indépendante.  Jun-Lié,  par  les  conquêtes 
de  Gheu  et  de  Luc  Sin,  régnait  sur  une  partie  de  la 
Chine;  le  père  Goffler  capta  la  bienveillance  de  son 
grand  Golao;  le  Golao  entretint  l'impératrice  et  les 
princesses  de  ce  prêtre  étranger,  pour  lequel  la 
science  n'avait  point  de  mystères,  GofHer,  sur  leur 
demande,  est  introduit  auprès  d'elles  :  il  leur  expli> 
que  la  morale,  les  mystères,  les  dogmes  consolateurs 
du  Ghrist.  Ges  femmes,  déjà  éprouvées  par  l'exil  et 
ne  voyant  dans  leur  vie  que  des  inquiétudes  ou  des 
chagrins ,  essayent  de  chercher  ailleurs  que  sur  le 
trône  un  refuge  contre  le  mahieur.  La  religion  chré- 
tienne leur  offrait  ce  refuge,  elles  l'acceptèrent,  et  le 
jésuite  leur  conféra  le  baptême.  L'impératrice  avait 
choisi  le  nom  d'Hélène,  peu  d'années  après,  en  1650. 
elle  donna  le  jour  à  un  fils,  qui,  de  l'assentiment  de 
l'empereur,  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Gonstantin. 

L'impératrice  avait  fait  de  tels  progrès  dans  la  fer- 
veur qu'elle  voulut  adresser  elle-même  au  souverain 
Pontife  l'hommage  de  sa  piété  filiale  pour  le  succes- 
seur des  Apôtres.  Le  père  Boym,  jésuite  polonais,  fut 
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l'ambassadeur  qu'elle  désigna,  il  partit  en  1651  et 
remit  au  pape  Alexandre  VU  et  au  général  des  Jésui- 
tes les  lettres  que  rimpératrice  leur  écrivait  (1).  A 
peioe  s'était-il  éloigné  que  Ghun-Tchi.  impatient  des 
suceès  de  son  rival,  se  jette  sur  les  provinces  qui  l'ont 
reconnu.  L'empereur  Jun-Lié  veut  tenir  tête  aux 
Tarlares.  il  est  vaincu,  massacré  avec  son  jeune  fils, 
et  Hélène,  captive,  est  conduite  à  Pékin,  où  Ghun- 
Tchi  ordonna  de  la  traiter  en  impératrice.  Elle  avait 
perdu  son  époux,  son  fils  et  sa  couronne  :  il  ne  lui 
restait  que  sa  piété,  la  religion  la  consola  de  tous  les 
déiiaslres. 

Ciiun-Tchi  était  jeune,  intrépide  et  prudent.  Il 
aimait  le  père  Schall,  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  son  légitime  compétiteur  ne  modifia  point  l'affec- 
tion  que  le  jésuite  lui  inspirait  en  faveur  du  catholi- 
cisme. Les  missionnaires,  répandus  en  Chine,  y 
avaient  élevé  un  grand  nombre  d'églises,  il  mande  à 
ses  généraux  de  respecter  partout  les  docteurs  de  la 
loi  divine  venu^  Ju  grand  Occident.  Il  fut  obéi,  et  les 
pères  Martini,  Buglio  et  Magalhanos  purent,  à  tra- 
ders mille  périls  nés  de  ces  commotions  intestines, 
retourner  à  Pékin  après  la  mort  de  Van-Lié.  La 
puissance  de  Ghun-Tchi  se  développait  avec  autant 
d'éclat  que  ses  talents,  il  était  grand  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix  comme  tous  les  fondateurs  de  dynas- 
ties. Il  n'avait  plus  d'ennemis,  les  Hollandais  et  les 
Russes  lui  envoyèrent  de4  ambassadeurs  pour  sol- 
liciter son  alliance. 


(I)  Une  de  ces  lettres,  que  nous  publions  en  fao-siuiile,  est 
entre  nos  mains.  Les  earactires  chinois  sont  traces  sur  un  long 
voile  de  soie  jaune.  Ce  voile.  a«i  couleurs  impériales  ,  est  garni 
de  franges  <l'ur. 
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Adam  Schall  jouissait  de  son  amitié  :  il  le  cootrai- 
gnit  à  recevoir  le  titre  de  Mandarin^  il  ea  fit  le  pré- 
sident des  «athématiques  de  l'empire,  il  lui  imposa 
même  le  nom  de  Mafa^  qui  répond  à  celui  de  père. 
Gh^nTchi,  afin  de  discourir  plus  souvent  avec  le 
jésuite,  avait  renoncé  à  l'étiquette  de  la  cour  ;  non^ 
seulement  il  accordait  à  son  Mafa  le  droit  d'entrer  à 
toute  heure  dans  l'intérieur  du  palais^  mais  encore  il 
se  transportait  en  sa  demeuré,  et,  chose  inouïe  à 
Pékin,  il  passait  de  longues  heures  avec  le  mission- 
naire. La  conférence  commençait  invariablement 
par  des  observations  astronomiques;  peu  à  peu  le 
prêtre,  s'élevant  à  des  pensées  plus  dignes  de  son 
ministère,  rappelait  le  monarque  à  l'étude  de  Dieu. 
La  magnificence  des  phénomènes  terrestres  le  met- 
tait sur  la  voie  des  grandeurs  divines,  et,  dans  un 
langage  où  la  vérité  se  déguisait  sous  une  ingénieuse 
flatterie,  Schall  donnait  au  prince  des  leçons  de  sa- 
gesse, de  modération  et  de  justice. 

Dans  les  raémoires  laissés  par  le  jésuite,  on  lit  une 
de  ces  conver  .ions,  et,  si  l'on  s'étonne  de  la  fran- 
chise df)  l'Européen,  on  se  sent  tout  ému  de  la  con- 
fianne  et  ée  l'abandon  du  Tartare.  Ghuu-Tchi  admi- 
rait les  nroceptes  de  l'Evangile,  mais  la  violence  de 
ses  passions  l'enchaînait  au  culte  des  faux  dieux.  Il 
comprenait,  il  approuvait  tout  dans  la  religion,  tout, 
excepté  le  renoncement  aux  voluptés.  Cet  amour  des 
plaisirs  causa  sa  perte.  L'empereur  aimait  la  femme 
d'un  de  ses  officiers,  il  l'épousa  ;  mais,  après  quelques 
années  de  bonheur,  la  nouvelle  impératrice  mourut. 
Elle  était  idolâtre,  elle  l'avait,  par  ses  séductions, 
ramené  aux  superstitieuses  croyances  dont  le  père 
Schall  avait  fini  par  le  détacher.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Chun-Tchi  devint  un  autre  homme.  Toujours 
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sombre,  toujours  triste,  il  semblait  n'aspirer  qu'à  la 
tombe  ;  le  père  Schall  seul  avait  conservé  son  ascen- 
dant sur  ce  prince  que  la  douleur  consumait.  Il 
expira  enfin,  laissant  le  trône  à  un  enfant  à  peine 
âgé  de  huit  ans  (1661). 

Les  quatre  régents  désignés  remplirent  les  inten- 
tions du  monarque  défunt,  et  ils  nommèrent  le  jé- 
suite précepteur  du  jeune  héritier  de  la  couronne. 
Mais  bientôt  les  Bonzes  et  les  Mahométans  détermi- 
nent la  régence  à  proscrire  le  christianisme  et  sur- 
tout les  missionnaires.  La  faveur  dont  Schall  avait 
été  entouré  sous  le  règne  précédent  pouvait  se  re- 
nouveler à  la  majorité  de  Kang-Hi.  Afin  de  détruire 
d'un  seul  coup  les  espérances  des  chrétiens  dont  le 
nombre  s'accroissait  sans  cesse  (1),  les  idolâtres 
résolurent  de  tenter  un  coup  d'Etat  contre  les  Jé- 
suites. On  les  réunit  à  Pékin  et  on  les  plongea  dans 
les  cachots.  Le  père  Schall  était  le  plus  estimé,  par 
conséquent  le  plus  redoutable;  ce  fut  sur  lui  qu'on 
épuisa  tous  les  tourments.  On  le  condamne  à  être 
haché  et  découpé  par  morceaux;  m?' ^  son  grand  âge. 
sa  science  et  l'affabilité  qu'il  a  monurée  au  peuple 
dans  les  jours  de  sa  puissance  font  impression  sur 
les  Chinois,  Le  père  Ferdinand  Verbiest,  né  à  Bru- 
jïcsen  1630,  était  plus  jeune  et  déjà  presque  aussi 
jélèbre  que  Schall.  Prisonnier  lui-même,  il  se  dévoue 
pour  celui  qu'il  regarde  comme  son  'battre  ;  il  atten- 
drit les  magistrats  et  la  foule  au  souvenir  des  vertus 


(I)  Les  Jésuites  avaient  alars  l&l  églises  et  38  résidences  sur 
le  territoire  de  la  Cliine  ;  les  Dominicain*  21  églises  et  2  rési- 
dences ;  les  Franciscains  ,  3  églises  et  un«.  maison,  les  Jcinitrs 
iivuient  t!oiil  131  ui2vr;<gcs  sur  la  religion,  103  sur  les  matliéma< 
pialiciues  et  55  sur  la  physique  et  la  morale. 
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et  des  services  de  ce  vieillard.  La  foule  implore  sa 
grÂce,  et  le  jésuite  put  expirer  en  liberté.  Le  15 
août  1666,  après  quarante-quatre  années  d'apostolat, 
il  mourut  entre  les  bras  de  Jacques  Rho  et  de  Pros- 
per  Intorcetta,  les  deux  Pères  qui  avaient  partagé 
ses  travaux. 

Un  an  auparavant,  les  discussions  religieuses  qui 
s'étaient  élevées  entre  les  Dominicains  et  les  Jésuites, 
discussions  que  Moralez  et  Martini  avaient  soutenues 
peut-être  avec  plus  d'érudition  que  de  prudence,  fu- 
rent sur  le  point  de  se  terminer.  La  persécution  con- 
fondit dans  les  mêmes  chaînes  les  théologiens  des 
deux  camps.  Ils  étaient  vingt-trois  détenus  à  Canton: 
dix-neuf  Jésuites,  trois  Dominicains  et  unCordelier. 
La  communauté  de  souffrances  et  la  perspective 
d'une  mort  imminente  donnèrent  une  pensée  de  fra- 
ternité chrétienne  à  ces  hommes  accourus  de  si  loin 
pour  apporter  la  paix  à  des  populations  idolâtres.  Ils 
posèrent  les  questions  avec  ce  calme  qu'inspire  la 
solitude. 

Séparés  du  reste  de  la  terre,  destinés  à  mourir 
sans  revoir  leur  patrie,  ils  essayèrent  au  moins  de 
mettre  un  terme  aux  troubles  qui  les  agitaient  depuis 
si  longtemps-,  et,  après  un  mûr  examen,  chacun 
convint  de  ses  erreurs  ou  de  ses  emportements.  Un 
fait  inaperçu  dans  l'histoire,  mais  qui  opéra  une  heu- 
reuse réaction  sur  les  captifs,  servit  à  prouver  qu'au 
milieu  même  de  ces  controverses  la  charité  apostoli- 
que ne  perdait  point  ses  droits.  Le  père  Navarett«, 
de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  s'échappa  de  la 
prison  commune  ;  son  évasion  allait  être  remarquée, 
elle  pouvait  attirer  la  colère  des  Mardarins  sur  ceux 
qui  restaient  dans  les  fers  :  le  jésuite  Grimaldi  prit 
la  place  du  dominicain.  Le  4  août  J66S,  le  père  San- 
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Pétri,  du  même  Institut  que  Na?arette,  répondait 
pxr  un  témoignage  solennel  st&i  aceusations  dirigées 
«ontre  la  Société  de  lésas,  et  H  écrivait  :  «  lecer- 
tiDe  en  premier  lieu-qu^à  mon  atis  ce  que  les  Itères 
missionnaires  de  It  Compagnie  de  Jésns  Ibnt  pro- 
fession de  pratiquer,  en  permettant  ou  tolérant  cer- 
taines cérémonies  dont  les  Chinois  chrétiens  usent 
à  tliomieur  du  pliilosophe  €onfUciu$  et  de  leurs  an- 
tfétres  défanti»,  nun-seulement  est  sans  danger  de 
péché,  puisque  teur  conduite  a  été  approuvée  par  la 
sacrée  congrégation  de  l'inquisitron  générale  ;  mais 
qn*à  considérer  les  croyances  des  principales  sectes 
de  la  Chine,  cette  opinion  est  plus  probaliile  que  1» 
eonftralre,  et  d*a1lleurs  très-utile,  pour  ne  pars  dire 
nécessaire,  afin  d'ouvrir  bux  infidèles  la  porte  de 
l'Evangile. 

»  Je  certifie,  en  second  lieu,  que  les  ^res  Jésuites 
ont  annoncé  dans  ce  royaume  de  la  Chine  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  cela  non-seulement  de  vive  voit, 
mais  par  le  moyen  des  livres  qu'ils  y  ont  faits  «^n 
grand  nombre  r.  qu'ils  expliquent  avec  %feaiieoup  de 
soin  les  mystères  de  la  passion  à  leurs  néophytes, 
que  dans  quelques  résidences  de  «os  Pères  il  y  a  'des 
eonfréries  de  la  Passion. 

»  Je  certifie  en  troisième  'fieu,  et,  autant  qu'il  en 
est  besoin,  je  proteste  avec  serment,  que  ce  n^si 
ni  à  la  prière  ni  à  la  persuasion  de  qui  que  ce  soit, 
mais  '^ar  le  seul  amour  de  la  Tértté,  que  je  me  sors 
porte  à  rendre  le  dooVle  témoignage  qu'on  vient  ée 
lire.  >' 

Les  chrétientés  de  ta  Chine  étaient  tout  à  la  fois 
menacées  et  par  la  persécution  que  su.'iCitateiit  le.«i 
régePts  de  l'enrplre  et  pai  tes  querelles 'ihéologiques 
des  Ordi'es  religieux.  La  majorité  de  ÏTang-Hi  fil 
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cesser  les  vexations  contre  les  catlioliques;  elle  ren- 
dit aux  missionnaires  leur  liberté,  elle  accorda  aux 
Jésuites  un  pouvoir  encorde  plus  grand  que  celui 
dont  ils  avaient  Joui  jusqu'alors  ;  mais  ces  prospé- 
rités inattendues  fournirent  à  l'irritation  un  nouvel 
aliment,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  elles 
amenèrent  la  ruine  de  cette  Eglise. 
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CHAPITRE  IV. 


L(!  séminaire  de  Goa.—  Miuionnairei  au  Cungo  et  en  Guinée.  — 
Le  père  Pierre  Claver  et  les  nègres  à  Carthagéne.  —  Charité 
du  jésuite.  —  Moyens  qu'il  emploie  pour  adoucir  le  sort  des 
esclaves.  —  Set  missions  dans  les  cnscs.  —  Sa  mort.  —  Le 
père  Aleiandre  de  Rhodes  au  Tong-Kinget  en  Cochinchine. 

—  Martyre  d'André.  —  Proscription  du  père  de  Rhodes.  — 
Il  arrive  à  Rome ,  puis  en  France.  —  Le  jésuite  et  M.  Olier .  — 
Rhodes  va  ouvrir  la  mission  de  Perse.  —  Les  Jésuites  parialit 
dans  l'Indostan.  —  Mauvais  effet  prodoit  sur  les  Brahmes.  — 
Le  père  Robert  de  Nobili  au  Maduré.  —  Il  se  fait  Saniassis  et 
adopte  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Drahmes.  —  Ses  succès 
dans  le  Maduré.  -  On  l'avoute  d'encourager  l'idolâtrie.  — 
S«  mort.  —  Les  pères  Jean  de  Rritto  et  Constant  Beschi.  — 

—  Les  Jésuites  à  Chandernagor,  aux  royaumes  d'Arracan,  de 
Pégu,  de  Cambodge  et  de  Siam.  —  Le  père  Suoiro  dans  l'ile 
de  Ceylan.  —  Son  martyre.  —  Les  protestants  tuent  le  përc 
Moureyro.  —  Le  père  Cabrai  au  Thibet  et  dans  le  Nepanl.  — 
Les  Jésuites  an  Maragnon.  — Ils  triomphent  de  la  cruauté 
des  Guaitaces.  —  Les  pères  Medrnno  et  Figueroa  à  la  Nou- 
velle-Grenade. —  Jésuites  marchands.  —  Interdiction  lancée 
contre  eux  par  l'archevêque  do  Santa-Fé  de  Bogota.  —  Les 
Jésuites  au  Canada. —  NouLnvelle-Francç  et  ses  premiers 
missionnaires.  -  Dangers  qu'ils  courent.  —  Premiers  néo- 
phytes. —  Les  Hurons  et  les  Iroquois.  —  Lf's  Anglais  et  les 
Français  dans  l'Amérique  septentrionale.  —  Amour  des  indi- 
gènes pour  la  France  ;  leur  répulsion  pour  l'Anglais. —Succès 
des  Jésuites.  —  Caractère  de  la  mission.  —  Vie  des  Pérès.  — 

—  Les  Jésuites  appellent  des  Hospitalières  et  des  Ursulincs 
pour  soigner  les  malades  et  élever  les  jeunes  filles  sauvages. 

—  Réductions  chrétiennes.  —  Le  père  Jogueset  les  Iroquois. 

—  Son  martyre.  —  Les  Abénakis  et  les  missionnaires.  —  La 
père  Daniel  et  ses  catéchumènes.  —  Le  père  de  Brébeuf  et 
Gabriel  Lalleniand  misa  mort  })ar  les  Iioquois.  — Martyre  du 
père  Garnier.   —  Le  pcre  Poncct  négocie  la  paix  avec  les  sau- 
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vagesqui  l'ont  niutilë.  —  Loa  Jésuites  ohei.  les  Iroquuit  — 
Nufliou  dp  Cniislniitinnple.  -  Lu  père  de  C.nnillnn  et  Ucnri  IV. 

—  L'ambassadeur  du  Veniite  dénouco  les  Jésuilvs  au  Divan  — 

—  Le  père  Joseph  et  Coton.  —  Les  Jésuites  dans  h  Levant. — 
Cyrille  Lucar  et  les  Jésuites.  —  Le  père  Lambert  étabKi  hi 
mission  des  Marokiilcs.  —  Missions  dbs  Antilles. 


Avec  son  peuple  de  lettrés,  avec  les  innombrables 
habitants  qui  remplissaient  ses  villes  ou  cultivaient 
ses  campagnes,  le  céleste  empire  et  les  missions  déjà 
ouvertes  ne  satisfaisaient  point  la  passion  du  salut 
des  âmes  dont  les  Jésuites  étaient  tourmentés. 
L'Ethiopie,  le  Mogol,  Ceyian,  le  royaume  du  Ben- 
gale, les  côtes  de  Coromandel,  les  Philippines.,  les 
déserts  de  Guinée,  les  Moluques  et  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Asie  recevaient  en  même  temps  la 
semenee  de  l'Ëvangile.  La  parole  des  Pères,  leur 
courageu.se  initiative  leur  sang  même  la  fécondaient. 
Partout  ils  apprivoisaient  les  sauvages,  partout  ils 
dominaient  les  vieilles  superstitions,  partout,  après 
avoir  longtemps,  souffert,  ils  parvenaient  à  triom- 
pher des  instincts  barbares  ou  des  sentiments  d« 
répulsion  que  ces  multitudes  éprouvent  pour  les 
étrangers.  Au  Mogol,  dès  l'année  1616,  ainsi  qu'à 
Granganore  et  chez  les  schismatiques  d'Abyssinie. 
des  maisons,  des  collèges  de  l'Institut  s'élevaient. 
C'était  la  consécration  de  son  apostolat,  la  prist>  de 
possession  de  la  foi.  A  Goa  dans  cette  Rome  de  l'A- 
sie, où  reposait  le  corps  de  François  Xavier,  les 
Jésuites  préparaient  des  ouvriers  pour  ces  plages 
lointaines;  ils  les  façonnaient  à  la  misère  et  à  la  bien- 
faisance, à  la  science  et  à  l'abnégation,  aux  tribula- 
tions de  !a  vie  errante  et  à  la  gloire  du  martyre.  En 
Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  où  la  Compagnie 
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avait  déjà  yaiocu  tant  d'obstacles,  elle  ne  reculait 
devant  aucun  péri!.  £n  maintenant,  en  augnnentant 
ses  conquêtes,  primitives,  elle  cherchait  sans  cesse  à 
étendre  son  impulsion,  et,  forte  de  ses  succès  passés 
ou  de  ses  revers,  qui  étaient  encore  pour  elle  de» 
victoires,  elle  Jetait  de  nouveaux  missionnaires  à  de 
nouveaux  continents. 

Le  MIonomotapa  et  la  Gafrerie  recueillaient  son 
enseignement.  Le  Brésil  et  le  Mexique  saluaient  ses 
Pérès  comme  des  libérateurs.  Ils  s'avançaient  sur  le 
Hiagni  ;  ils  fondaient  un  collège  à  Potosi,  deux  autres 
au  Chili,  une  colonie  à  Porto-Seguro  ;  ils  subissaient 
le  ooDf  re-coup  du  triomphe,  l'envie  qui  ne  pardonne 
jamais  au  bonheur,  la  calomnie  qui  n'épargne  Jamais 
Te  dc^vonement.  Quand  les  sauvages  ne  les  tuaient 
pas  à  la  première  rencontre,  ils  se  prenaient  à  les 
aimer  ;  ils  s'attachaient  à  eux  comme  à  des  hommes 
privilégiés  de  Dieu.  Ils  les  suivaient  avec  confiance, 
ils  les  écoutaient  avec  respect;  mais  cet  amour,  dont 
les  témoignages  éclataient  au  sein  des  villes  ainsi 
que  dans  le  fond  des  bois,  était  une  censure  de 
l'avidité  des  Européens  ou  de  l'apathie  de  quelques 
membres  du  clergé  séculier.  De  semblables  démons- 
trations, se  traduisant  en  faits,  proYoquèrent  des 
dissentiments,  des  querelles  d'amour-propre  ou  de 
préséance,  qui,  frivoles  ou  superflues  en  Europe, 
devenaient  dangereuses  au  milieu  de  ces  peuples  à 
peine  nés  à  la  société.  Les  Jésuites  avaient  introduit 
le  christianisme  dans  les  principales  parties  du  Nou- 
veau-Monde ;  ils  y  centuplaient  son  action  :pa  essaya 
de  leur  faire  expier  la  grandeur  de  leurs  œuvres 
par  de  petites  chicanes  ou  par  d'obscurs  démêlés 
théologiqnes. 

Il  y  avait,  en  Europe  et  en  Asie,  des  Pères  de 
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rinstUut  pour  vivre  parmi  les  grands  de  la  Urrc^ 
pcMir  diriger  la  cooacience  des  rois  et  instruire  les 
savants.  Il  s'en  trouva  encore  pour  racheter  les 
chrétiens  eaptifs  ou  pour  partager  leursfers.  On  est  vit 
même  fonder  des  résidences  dans  l'Angola  et  p.  ip> 
côte  (k  née.  A  Tétouan  et  sur  les  rives  un  VA- 
frique  fortifiaient  les  blancs  esclaves  ;  au  ùw^q 
et  daD  ar  des  terres,  ils  répandaient  la  Foi 

cbez  It  Cuit  Lorsque  l'ignorance  et  rabru'isse- 
ment  eoodamnaient  leurs  efforts  à  la  stérilité,  Us 
plantaient  une  croix  sur  la  montagne  comme,  un 
signe  d'espérance.  Us  avaient  à  combattre  les  ennemis 
de  toute  sorte,  s*opposant  par  avarice  k  ce  qu'on 
inspirât  à  ces  malheureux  des  sentiments  d'humanité 
et  les  premiers  éléments  de  la  civilisation.  Les  Por- 
tugais et  les  Espagnols  n'en  voulaient  faire  que  des 
bétes  de  somme.  Les  hérétiques  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  émancipateurs  de  la  pensée  et  apôtres  de 
la  liberté,  leur  apportaient  des  chaînes  encore  plus 
lourdes.  Afin  que  les  Jésuites  ne  paralysassent  pas 
leur  odieux  négoce,  ils  croisaient  sur  les  mers  et 
massacraient  les  missionnaires.  Ceux  qui  avaient 
bravé  tous  ces  périls  en  rencontraient  d'autres  au 
rivage.  Ils  eutraient  en  lutte  avec  les  jongleurs  de 
Quinola;  ils  essayaient,  autant  par  la  charité  que  par 
le  jraisonnement,  de  détruire  les  croyances  super- 
stitieuses, les  coutumes  barbares  et  les  saeriftcei. 
humains  sur  les  tombeaux  entr'  ouverts^ 

Taudis  que  les  Jésuites  consumaient  leurs  vies 
dans  de  pareils  soins ,  et  qu'ils  disputaient  à  la  ra- 
paicité  la  dernière  lueur  d'intelligence  des  lôgrea, 
un  autre  Père  s'offrait  à  ceux  de  la  Colombie,  ils 
étaient  esclaves,  il  se  fit  leur  serviteur,  leur  ami, 
afin  d'alléger  leurs  chiitnes  et  de  leur  donner  un  mat- 
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tre  moins  exigeant  et  plus  doux  que  leurs  acheteur». 
Né  à  Yerdu,  en  Catalogne,  vers  Tannée  1581,  Pierre 
Glayer  pouvait,  par  la  noblesse  de  son  origine,  pré* 
tendre  aux  dignités  de  l'Eglise  ou  aux  honneurs  mi> 
litaires.  Il  se  consacra  à  l'Institut  de  Jésus  et  acheva 
ses  études  au  collège  de  Majorque.  Dans  cette  mai**^ 
son  habitait  alors  un  vieillard  noiûmé  Alphonse  Ro^ 
driguez,qui,  après  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  les  affaires  commerciales,  s'était  retiré  du 
monde  pour  vivre  plus  intimement  avec  Dieu.  Simple 
frère  coadjuteur  et  portier  du  collège ,  Rodriguet^^ 
que  le  pape  Léon  XII  a  placé  au  rang  des  bienheu- 
reux par  décret  du  29  septembre  1824,  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avecC.Iaver.il  ne  s'occupa  point  de 
révéler  à  son  jeume  disciple  les  mystères  delà  science; 
il  l'initia  à  ceux  de  la  sainteté.  Alphonse  Rodriguez 
avait  si  bien  disposé  le  novice  aux  vertus  de  l'aposto- 
lat, que  les  fatigues,  que  les  périls  réservés  aux  mis- 
sionnaires ne  purent  répondre  ni  à  son  amour  des 
souffrances,  nia  l'immensité  de  son  zèle.  Claver  croyait 
que,  sur  la  terre,  il  existait  une  race  d'hommes  encore 
plus  à  plaindre  que  les  sauvages;  ce  fut  à  elle  qu'il 
dévoua  sa  charité. 

Dans  le  mois  de  novembre  1615,  il  arriva  àCartba- 
gèhe,  l'une  des  villes  les  plus  considérables  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Cette  cité,  dont  le  port  était  l'en- 
trepôt du  commerce  de  l'Europe,  se  trouvait  le  bazar 
général  où  l'on  trafiquait  des  noirs.  On  les  vendait: 
on  les  achetait,  on  les  surchargeait  de  travaux.  On 
les  faisait  descendre  au  fond  des  mines,  on  les  appli- 
quait à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  de  la  soif,  du 
froid  et  de  la  chaleur  pour  accroître  la  source  de  ses 
richesses.  Quand,  sous  ce  soleil  de  plomb,  sous  ces 
tempêtes  qui  usent  si  vite  les  compicxions  les  plus 
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robustes,  ces  pauvres  esclaves  avaient  épuisé  leurs 
forces  pour  fertiliser  un  sol  ingrat;  leurs  maîtres  les 
abandonnaient  à  de  précoces  infirmités  ou  au  déses* 
poir  d'une  vieillesse  anticipée.  Alors  ils  mouraient 
sans  secours  comme  ils  avaient  vécu  sans  espérance* 

€ette  misère  enfantant  le  luxe  n'échappa  point  aux 
Jésuites.  Le  père  de  Sandoval  avait  précédé  Glaver 
sur  ce  rivage,  et,  comme  lui,  né  dans  la  grandeur,  iJ 
s'était  imposé  le  devoir  de  consoler,  de  soulager  tant 
d'infortunes.  Alphonse  Rodriguez  avait  enseigné  à 
Glaver  la  théorie  de  l'abnégation  chrétienne,  Sando- 
val lui  en  fit  connaître  la  pratique.  A  peine  l'eut-il 
formé  à  la  vie  qu'il  embrassait,  à  cette  continuité  de 
malheurs  qu'il  fallait  endurer  d'un  côté,  pour  les 
adoucir  de  l'autre,  que  le  jésuite,  vieilli  dans  les 
bonnes  œuvres,  sentitqu'ilpouvailrésignéraux mains 
de  Claver  son  sceptre  d'humiliation.  Sandoval  se  mit 
à  parcourir  le  désert,  à  fouiller  les  bois  les  plusï'pais 
pour  annoncer  aux  nègres  libres  la  bonne  nouvelle 
de  Jésiis-Ghrist  ;  puis  cet  homme,  dont  la  famille  était 
si  opulente,  expira  couvert  d'ulcères  volontairement 
conquis  par  la  charité. 

A  Garthagène,  ce  n'était  ni  par  la  diversité  des  lieux 
ou  des  climats,  ni  par  ce  besoiu  de  changement,  si 
doux  au  cœur  de  l'homme,  que  Glaver  espérait  un 
dédommagement.  Pour  lui  l'avenir  était  comme  lé 
présent,  toujours  plein  des  mêmes  calamités,  toujours 
apportant  au  même  rivage  la  même  ignorance,  les 
mêmes  terreurs  et  les  mêmes  maladies.  Les  nègres 
seuls  se  renouvelaient.  Chaque  jour  ramenait  pour  le 
Père  une  monotonie  de  prévenances,  de  petits  soins 
et  d'amour  qui  aurait  dû  faire  chanceler  la  patience 
la  plus  exercée.  Les  travaux  et|la  chaleur  avaient  bien- 
tôt décinné  les  esclaves  :  on  les  remplaçait  par  d'au- 
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très,  et  son  œuvre  reconaineiiçait.  Le  jésuite  ne  ftiisait 
pas  de  cette  stérile  philanthropie  qui,  dans  les  aca- 
démies ou  du  haut  des  tribunes  politiques,  verse 
quelques  larmes  officiellement  instruites  k  fsindre 
sur  les  infortunes  des  hommes  de  couleur.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  s*émouvofr  à  distance  aux  rédts  ro- 
manesquement  arrangés,  aux  phases  humanitaires 
des  spéculateurs  en  bonnes  œuvres.  L'ami  dcsnoir» 
s'Mait  décidé  à  vivre  de  leur  misérable  vie.  C'était  le 
seul  moyen  de  leur  apprendre  è  ne  pas  maudire 
l'existence,  le  seul  moyen  demies  conduire  par  de- 
grés de  l'idolâtrie  au  christianisme ,  de  l'esclavage  è 
Taffranehissement. 

Dès  qu'un  navire  entrait  au  port,  Glaver  accou- 
rait avec  une  provision  de  biscuits,  de  limons,  d'eau- 
de-vie  et  de  tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  par  les 
supplices  d'un  l(»g  voyage  et  toujours  sous  le  poids 
des  menaces  ou  du  bâton ,  *il  prodiguait  ses  cares- 
ses. Leurs  parents  ou  leurs  princes  les  avaient  ven- 
dus; lui,  leur  parlait  d'un  père  et  d'une  patrie  qu'ils 
avaient  dans  le  ciel.  Il  recevait  les  malades  entre  ses 
bras,  il  baptisait  les  petits  enfants,  il  fortiiaitles 
valides,  il  se  faisait  leur  serviteur,  il  knr  disait,  par 
signes,  que  partout,  que  toujours  i'  ait  à  leurs 
ordres,  prêt  à  partager  leurs  douleiirs,  u^sposé  à  les 
instruire,  et  ne  reculant  jamais  quand  ils  lui  deman- 
deraient le  sacrifice  de  ses  jouru. 

En  présence  des  maux  dcnl  ils  sortaient  d'être 
assaillis,  en  face  de  ceux  qui  les  attendaient,  les 
nègres,  ne  voyant  que  dédain  ou  impassibilité  sur  la 
physionomie  des  blancs,  se  prenaient  è  avoir  foi  en 
cet  homme,  que  leurs  compatriotes,  déjà  habitués 
an  joug  européen,  saluaient  comme  un  an».  Glaver 
s'était  insinué  dans  leur  confiance;  il  songea  à  y  in- 
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traduire  rSYangile;  mais  il  fallait  vaincre  des  obsta- 
cles de  plus  d'une  sorte,  trouver  des  interprètes,  les 
payer  et  Leur  enseigner  à  devenir  missionnatres  par 
suj^atitution.  Glaver  se  mit  à  mendier  de  porte  en 
porte ,  à  tendre  la  main  sur  les  places  publiques. 
Après  avoir  arraché  aux  colons  l'aulorisation  de  vi- 
siter les  noirs  dans  leurs  cases  ou  dans  les  mines,  on 
apercevait  ce  jésuite,  toujours  les  yeux  chargés  de 
fièvre,  toujours  pàle^  toujours  le  corps  exténué 
par  d'inénarrables  maladies ,  cheminer  à  travers 
champs  pour  porter  aux  esclaves  l'espérance  et  le 
salut. 

Un  bâton  à  la  main,  un  crucifix  de. bronze  sur  b 
poitrine  et  les  épaules  pliées  sous  le  faix  des  provi- 
sions qu'il  va  leur  offrir,  le  Père  parcourt  d'un  pat 
que  la  charité  rend  agile  les  routes  brûlées  par  le 
soleil.  Il  franchit  les  fleuves ,  il  afl^ronte  les  pluies 
torrentielles  ainsi  que  Iss  âpres  variations  du  climat. 
A  peine  parvenu  à  une  case  où  l'agglomération  des 
esclaves  épaissit  l'air  déjà  empesté  par  l'entassement 
de  tant  de  corps  înfQcts,  le  jésuite  se  présente  au 
quartier  des  malades.  Ils  ont  besoin  de  plus  de  se- 
cours, de  plus  de  consolation  que  les  autres  ;  sa  pre- 
mière visite  leur  appartient  de  droit.  Là,  il  leur  lave 
lui-même  le  visage,  il  panse  leurs  plaies  ^^  il  leur  dis- 
tribue des  médicaments  et  des  conserves;  il  les 
exhorte  à  souffrir  pour  Dieu ,  qui  est  mort  sur  la 
croix  afin  de  les  racheter.  Quand  il  a  calmé  toute& 
les  peines  du  corps  et  de  l'esprit,  il  réunit  les  escla- 
ves, autour  d'un  autel  que  ses  mains  ont  dressé  ;  il 
suspend  sur  leurs  têtes  un  tableau  de  Jésus-Christ 
au  Calvaire,  de  Jésus-Christ  dont  le  sang  coula  pour 
les  nègres.  Il  place  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre  sur  des  sièges  ou  sur  des  nattes  qu'il  a 
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disposés  lui-même  ;  et,  au  milieu  de  ces  êtres  dé- 
gradés, sans  vêtements,  couverts  de  vermines,  il 
commence  d'un  air  radieux  les  enseignements  qu'il 
sait  mettre  à  la  portée  de  leur  abâtardissement  in* 
tellectuel. 

Outre  les  noirs  publiquement  esclaves,  il  y  en  avait 
d'autres  que  la  cupidité  tenait  cachés  dans  Cartha- 
gêne  et  que,  pour  ne  pas  payer  la  dlme  due  au  roi 
d'Espagne,  on  vendait  en  secret  à  des  marchands  qui 
les  destinaient  aux  sucreries.  Ceux-là  étaient ,  s'il  est 
possible ,  encore  plus  misérables  que  les  autres.  Le 
gouvernement  ne  connaissait  pas  cette  contrebande  ; 
Claver  la  pressentit.  €e  ne  fut  pas  pour  la  dénoncer, 
■nais  ces  esclaves  ne  devaient  pas  être  plus  privés 
que  leurs  frères  des  bienfaits  de  l'Evangile.  Claver 
jura  le  secret,  à  condition  qu'il  lui  serait  permis 
de  les  instruire  et  de  les  baptiser.  Ce  secret ,  il  l'em- 
porta dans  la  tombe. 

Il  ne  suffisait  pas  au  jésuite  d'avoir  fait  chrétiens 
tant  d'infortunés,  il  essaya  de  leur  inculquer  les  pre- 
miers principes  de  la  morale.  Quand  il  fut  appelé  à 
prononcer  ses  vœux  solennels,  il  en  ajouta  un  cin- 
quième. La  Compagnie  de  Jésus  le  créait  esclave  de 
Dieu,  Il  voulut  s'astreindre  à  un  joug  plus  pesant  et 
il  signa  ainsi  s?  profession  :  Pierre ,  esclave  des 
nègres  pour  toujours.  Claver  se  donnait  tout  en- 
tier à  ces  multitudes  grossières  ;  il  ne  s'en  sépara 
plus.  Il  avait  baptisé  les  moins  stupides,  il  chercha 
à  leur  inspirer  quelques  sentiments  humains.  lis 
étaient  faibles,  tremblants  devant  leurs  maîtres;  il 
aspira  à  les  relever  devant  Dieu.  Leurs  maîtres 
ftiyaient  leurs  contacts ,  car  ce  contact  seul  engen- 
drait des  exalaisons  fétides  ;  mais  ils  étaient  chré- 
tiens, Claver  exige  que ,  dans  l'église  des  Jésuites  a«i 
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moins,  Fégalité  règne  comme  au  ciel  ou  dans  la 
tombe.  Son  zèle  parait  outré,  on  menace  de  dé- 
serter le  temple  ;  Claver  répond  qu'achetés  par  les 
hommes ,  les  nègres  n'en  sont  pas  moins  enfants  de 
Dieu  ;  qu'il  y  a  pour  eux  obligation  de  satisfaire  aux 
commandements  de  TËglise ,  et  que ,  lui ,  leur  pas- 
teur, doit  leur  rompre  le  pain  de  la  parole  de  vie. 
Les  noirs  purent  donc  comme  les  blancs  venir  prier 
dans  le  sanctuaire,  et  il  leur  fut  permis  de  se  lAéler 
aux  Européens. 

De  grands  vices  avaient  germé  au  milieu  de  tant 
de  désolations  ;  la  débauche  y  apparaissait  sans  voile, 
elle  n'évoquait  que  de  honteux  plaisirs ,  que  de  plus 
honteuses  maladies,  et  jamais  un  remords.  La  pu- 
deur était  un  mot  dont  les  nègres  n'avaient  pas  l'in- 
telligence.  Claver  les  conduisit  par  degrés  jusqu'à  la 
connaissance,  jusqu'à  la  pratique  de  la  vertu.  A  force 
de  tendresse  et  d'affectueuses  leçons ,  il  leur  apprit 
à  redevenir  purs ,  chastes  et  sobres ,  pendant  qua- 
rante ans  il  se  résigna  à  cette  existence,  dont  nous 
n'avons  esquissé  qu'une  journée;  les  lépreux,  les  pes- 
tiférés furent  ses  enfants  de  prédilection;  mais  ce 
vieillard  qui  avait  vu  l'humanité  sous  tant  de  phases 
hideuses  ne  tarda  point  à  ressentir  les  douleurs  qu'il 
avait  si  souvent  apaisées.  II  perdit  peu  à  peu  l'usage 
de  ses  jambes  et  de  ses  bras ,  puis  enfin  il  expira 
le  8  septembre  1654. 

Il  avait  confondu  dans  le  même  amour  le  colon  et 
l'esclave ,  le  blanc  et  le  nègre.  On  les  vit  se  réunir 
tous  dans  un  même  sentiment  d'admiration,  de  deuil 
et  de  pitié  autour  de  son  tombeau.  Les  magistrats 
de  Carthagène,  le  gouverneur,  don  Pedro  de  Zapata^ 
à  leur  tête ,  sollicitèrent  l'honneur  de  faire  aux  frais 
de  la  ville  les  obsèques  de  l'apôtre  de  rhumilité. 
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Les  nègres,  les  marrons  eux-mdmes,  se  joignirent  i 
la  pompe  funèbre ,  et  de  chaque  palais  ainsi  que  de 
chaque  case  9  ne  s'échappa  qu'un  cri  de  vénération 
et  de  reconnaissance  pour  ce  jésuite  qui  avait  tant 
glorifié  l'humanité  (1). 

Tandis  que  le  père  Claver  révélait  au  monde  la 
puissance  que  la  charité  d'un  homme  eieree  aur  les 
natures  les  plus  ingrates,  un  autre  missionnaire  de 
la  Compagnie,  Alexandre  de  Rhodes,  né  à  Avignon 
en  1591 ,  ouvrait  au  christianisme  les  portes  de  la 
Gochinchine.  Il  avait  déjà  brisé  celles  du  Tong-King, 
la  plus  importante  partie  de  TAn-Nam ,  il  l'avait 
évangétisé,  et,  à  la  lin  de  Tannée  1624,  il  pénétrait 
dans  les  montagnes  cochinchinoises.  »  Le  langage 
de  cette  nation,  dit  le  père  de  Rhodes  dans  une  re- 
lation de  ses  divers  voyages ,  m'estonna  d'abord , 
parce  que  c'est  une  musique  continuelle;  et  un 
mesme  mot  ou  plustost  une  mesroe  syllabe  pronon- 
cée diversement  a  quelquefois  vingt-quatre  signifi- 
cations du  tout  différentes.  Quand  je  les  entendois 
parler  au  commencement  ^  il  me  sembloit  d'enten- 
dre gazouiller  des  petits  oiseaux,  et  je  perdois  quasi 
courage  de  jamais  apprendre  celte  langue.  » 

Le  jésuite  l'apprit  cependant;  mais,  de  1634  à 
1640 ,  il  fut  tour  à  tour  balloté  entre  le  Tong-King 
et  la  Chine,  discourant  avec  les  rois,  annonçant  aux 
peuples  la  parole  de  Dieu.  En  1640,  il,  fut  destiné 
pour  la  Cochinchine.  Ce  n'était  pas  à  des  sauvages 
qu'il  allait  révéler  la  Foi,  le  père  de  Rhodes  le 
savait ,  et  il  se  conforma  à  ces  mœurs  d*obéissance 

(1)  En  1747,  Benoit  XIV  confirma  le  déoretde  Ift  congréga- 
tion des  Rites,  qui  déclare  saffisantet  les  preuve»  do  degré 
d'héroïsme  dans  lequel  Pierre  Claver  a  possiédé  tontes  les  Tcrtm. 
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iTveugle  envers  le  souveraio,  è  cette  merreilleiise 
«ptitude  è  tout  comprendre  qui  faisait  de  oe»  peu- 
ples une  espèce  de  classe  de  lettrés.  Il  leur  enseigna 
h  dompter  leurs  passions  et  à  croire;  puis,  lors- 
qu'il eut  formé  quelques  fervents  catéchnménes, 
la  persécution  sévit.  Au  mois  de  Juillet  1644,  un 
jeune  homme,  baptisé  sous  le  nom  d'André,  fut 
appelé  au  martyre  ou  à  l'apostasie.  Le  père  de 
Rhodes  l'accompagna  an  lieu  du  supplice,  il  le  vit 
mourir. 

Le  roi  de  la  Gochinchine  avait  tâché  d'arrêter  les 
progrés  du  christianisme  en  faisant  couler  le  sang. 
Les  administrateurs  de  ses  provinces  l'imitèrent , 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  lui.  Le  gou- 
verneur de  Cham-Tao  ordonne  un  dénombrement 
des  néophytes  ;  il  espère  ainsi  que  la  plupart  n'ose- 
ront braver  sa  colère  en  se  proclamant  sectateurs  du 
Christ.  Pas  un  seul  ne  recula  devant  cette  exigence; 
tous  vinrent  avec  joie  confesser  leur  religion.  Alexan- 
dre de  Rhodes  était  le  plus  coupable ,  on  lui  enjoi- 
gnit de  sortir  des  terres  de  l'empire  ;  mais,  raconte 
le  jésuite,  «  J'estois  seul  prestre  en  tout  te  pals ,  Je 
n*eus  garde  d'abandonner  trente  mille  cbrestiens 
sans  aucun  pasteur.  Je  me  retiray  de  la  cour  et 
me  tins  caché,  demeurant  ordinairement  le  jour 
dans  une  petite  barque  avec  huit  de  mes  cathécis- 
tes,  et  la  nuit  j'allois  trouver  les  cbrestiens  qui  s'as- 
sembloieut  en  quelques  maisons  secrettes.  » 

Cette  existence  nocturne  dura  une  année  à  peu 
près  :  le  père  de  Rhodes  fut  enfin  arrêté  dans  le 
Thérah  et  conduit  devai^t  le  roi,  qui  le  condamna  à 
avoir  la  tète  tranchée.  Sa  science  et  sa  douceur  lui 
avaient  créé  des  partisans  autour  du  trône,  ils  in- 
tercédèrent en  sa  faveur  :  le  roi  commua  sa  peine 
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en  un  exil  perpétuel.  Il  n'y  avait  plus  pour  lui  moyen 
de  continuer  sa  mission  ;  le  jésuite  partit  pour  Rome, 
afin  de  décider  le  souverain  Pontife  à  donner  des 
évéques  et  des  ouvriers  à  cette  terre  où  la  religion 
trouvait  des  cœurs  si  fidèles.  Rhodes  traversa  la 
Perse  et  la  Médie ,  il  parcourut  TArménie  et  la  Na* 
tolie;  puis,  après  trente  et  un  ans  de  courses  et  de 
dangers,  il  arrivar  à  Rome  le  27  juin  1649.  »Q\ie 
faisons-nous  en  Europe,  écrivait-il  à  celte  époque, 
qui  soit  égal  à  la  gloire  de  ces  conquestes?  un  seul 
de  nos  Pères  en  ce  pals-là  baptise  en  un  an  six 
mille  chrestiens ,  en  gouverne  quarante  mille,  en^ 
tretient  soixante-dix  églises.  Jésus-Christ,  nosire 
bon  maistre,  nous  appelle  et  veut  estre  nostre  ca- 
pitaine, »  ■ 

Alexandrede  Rhodes  était  bien  vieux  pour  espérer 
de  revoir  ses  néop'jytes  ;  mais  il  avait  foi  dans  son 
ceuvre,  foi  surtort  dans  le  Saint-Siège  et  dans  le 
2èle  de  ses  successeurs.  Innocent  X  l'accueillit  avec 
uneaflFection  qui  égalait  ses  travaux;  pour  honorer 
ce  jésuite,  dont  l'Ëglise  appréciait  les  services,  le 
pape  le  chargea  de  mettre  lui-même  à  exécution  le 
projet  qu'il  avait  conçu.  Dans  ce  dessein,  il  accourt 
à  Paris,  où  alors  les  grands  hommes  religieux  domi- 
naient le  monde  par  l'éclat  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  talents.  Il^avait  refusé  la  dignité  et  le  titre 
d'évéque  dont  Innocent  X  s'était  fait  gloire  de  le 
revêtir  ;  il  venait  en  France  pour  évoquer  des  pre- 
miers pasteurs  et  pour  créer  des  missionnaires. 
Jean-Jaeques  Olier,  le  fondateur  de  la  congrégation 
de  Saint-S'jlpice,s'émutaux^récitsdupèrede  Rhodes. 
Il  était  accablé  d'infirmités,  et  cependant  il  se  jeta 
aux  pieds  du  jésuite;  il  le  conjura  de  l'enrôler  dans 
la  sainte  milice  qu'il  formait  ;  mais  Alexandre  de 
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Rhodes  se  montra  inflexible.  Le  bien  qu'Olier  éter. 
nfsait  en  renouvelant  l'esprit  du  clergé  français  le 
rendit  sourd  à  toutes  ses  prières.  «Il  y  a  huit  jours, 
écrivait  alors  Olier(1}^  que  je  fis  parottie  la  superbe 
de  itoon  cœur,  témoig^nant  le  désir  quej'avois  de 
suivre  ce  grand  apôtre  du  Tong-King  et  de  la  Co- 
chinchine  ;  mais  après  lui  avoir  parlé  à  fond  de  ce 
dessein,  ou  plutôt  de  ce  projet,  ce  saint  homme,  ou 
notre  Seigneur  en  lui,  m'en  a  jugé  indigne.  » 

Ce  que  le  véritable  intérêt  de  l'Eglise  lui  avait 
Inspiré  de  refuser  à  Olier,  le  Père  l'accorda  à  plu- 
sieurs jeunes  gens;  et  lorsqu'il  eut  préparé  ces  ou- 
vriers à  l'apostolat,  lui-même,  comme  un  vieil  athlète 
dont  les  combats  rajeunissent  l'audace,  il  demande 
encore  à  braver  de  nouveaux  dangers.  En  traversant 
la  Perse,  il  a  vu  que  la  moisson  serait  abondante  ;  il 
désire  de  consacrer  ses  derniers  jours  à  cette  terre  : 
il  supplie  le  général  de  la  Compagnie  de  l'autoriser 
à  y  établir  une  mission.  Son  vœu  fut  exaucé,  et  celui 
qui  avait  porté  la  croix  au  Tong-King  et  à  la  Cochin- 
chine,put  encore  la  planter  sous  les  murs  d'Ispaban. 
Quelques  années  après,  en  1660,  le  père  Alexandre 
succombait,  martyr  de  ces  incroyables  travaux. 

Sans  donner  à  leurs  œuvres  un  pareil  cachet  de 
glorieuse  individualité,  d'autres  Jésuites  marchaient 
sur  les  traces  des  pères  Claver  et  de  Rhodes  :  les 
uns,  comme  Vincent  Alvarez,  mouraient  sous  le 
cimeterre  des  Mahométans  à  la  côte  de  Malabar  ;  les 
autres,  comme  Antoine  Abrero,  périssaient  engloutis 
dans  un  naufrage.  Le  29  juin  1648,  le  père  François 
Paliola  tonibait  dans  l'Ile  de  Magindanao  sous  le  fer 
d'un  apostat;  le  11  novembre  1649,  le  père  Vincent 


(1)  Fie  rie  M.  Olier,  i.  H,  p.  4  0. 
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Oami«o,  f  un  de  ces  missionnaires  qui  alors  enfsn- 
Uient  des  miraeles,  expirait  assassiné  par  les  Gentils 
des  lies  Philippines.  Ici,  au  Synode  de  Diam  pour, 
en  Juillet  1599i,  François  Roio  combattait  en  langue 
tamoule  le  nestorianisme;  là,  Pimentel  fondait  une 
maison  de  la  Compagnie  à  Négapatam  et  un  sémi- 
naire è  San-Thomé.  Simon  Sa  était  envoyé  en  am- 
iMssade  è  la  côte  de  Coromandel  ;  à  Bisnagar  il  se 
voyait  accueilli  par  le  prince  que  ses  si^ets  décorent 
des  titres  pompeux  de  roi  des  rois,  d'époux  de  la 
bonne  fortune,  de  maître  de  TOrient  et  du  Midi,  de 
l'Aquilon  de  TOccident  et  de  la  mer.  Le  souverain  de 
Gingee  sollicitait  des  Pères  pour  son  royaume  ;  le 
mouvement  chrétien  se  manifestait  sur  tous  les  points 
de  rindostan  :  du  Gange  à  Tlndus,  de  la  vallée  de 
Cachemyre  à  Goleonde,  les  Jésuites  avaient  propagé 
la  doctrine  catholique.  Epars  dans  ces  régions  sans 
bornes*  perdus,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  ces 
peuples  qui  avaient  un  culte,  une  science,  des  mœurs 
à  eux,  et  qui  professaient  pour  les  Européens  un 
mépris  traditionnel,  les  Jésuites  n'avaient  pas  enoore 
pu  vaincre  tant  de  répulsions  .En^Ghine,  ce  fut  par  les 
grands  et  par  les  lettrés  que  le  christianisme  s'intro- 
duisit; dans  rindostan,  au  contraire,  les  Pariahs  seuls 
adoptèrent  la  croix  comme  l'emblème  de  leur  pros- 
cription, comme  Taurore  d'une  espérance  nouvelle. 
La  croix,  c'était  l'égalité  pour  eux  :  cette  égalité 
blessa  vivement  les  hautes  castes  des  Brahnes  et 
des  Rajahs,  qui  apercevaient  toujours  à  travers  le 
bois  du  Calvaire  l'épée  sanglante  d'Albuquierfue  ou 
celle  des  aventuriers  du  génie  venus  après  le  conq^ié- 
rant.  Les  Pariahs  avaient  cherché  un  refuge  et  une 
consolation  dans  l'Évangile  :  l'Evangile  fut  déclaré 
méprisable  par  cela  seul  que  des  Pariahs  l'avaient  ac- 
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•tpté.  AttK  ytui  det  niMlonnairei,  le  nhit  des  elai- 
ses  maudites  avait  peut-être  plus  de  prii  ^e  eekii 
des  BraboBcs;  Ms  rele?aieiit  ces  multitudes  cowiièes 
depais  des  siècles  sous  te  poids  d*an  anathèroe  uni- 
versel ;  anais  les  Jésuites  ne  se  contentaient  pas  de 
leur  inspirer  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  :  lia 
comprenaient  «}u'il  fallait  ftiire  pénétrer  la  toi  Jus- 
quVin  OKUf  des  castes  privilégiées  afin  de  rendre  plus 
supportable  la  condition  des  premiers  néophytes.  La 
bonne  volonté  ne  manquait  pas.,  les  moyens  seuls 
semblaient  édiapper  k  leur  lèle,  lorsqu'en  1605,  Ro- 
bert de'  Nofoili,  dont  le  nom  se  rattachait  à  la  chaire 
de  «aiMt  Pierre  par  lés  souverains  Ptntitos  Jules  III 
et  Marcel  II,  et  à  la  conromie  germanique  par  Tem- 
pereur  Othon  III,  touche  an  port  de  Goa. 

Né  i  Monlepulciano  en  1577,  il  avait,  comme  Bel- 
larmin,  son  oncle,  répadié  les  honneurs  pour  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Formé  par  le  père  Or- 
landini,  il  se  consacra  aui  missions,  et,i  Tàge  de  vingt- 
huit  ans,  il  arrivait  dans  le  Nouveau-Monde,  ponasé 
parTambitlon  des  conquêtes  évangéliques.  Ses  pré- 
décesseurs sur  les  rives  de  llndus  et  du  Gange,  tes 
missionnaires  de  Camate,  de  Gingee  et  de  Taajaour, 
se  laissaient  prendre  au  coeur  d'un  fatal  décourage- 
ment :  ils  s'étaient  faits  tes  frères  des  castes  proscri- 
tes, les  Brahmes  frappaient  leur  apostolat  de  stérilité. 
Les  Brabmes,  prêtres  et  docteurs  de  la  nation, 
n'Avaient  pas  daigné  descendre  des  hauteurs  de  leur 
vanité  pour  s'humilier  devant  une  religion  qne  lés 
Fariahs  adoptaient  ;  les  Jésuites  s'avoiiatenti|oe  tant 
de  travaux  n'obtien4raient  jamais  leur  récompense. 
Ils  vivaient  parmi  les  races  chargées  d'opprobre; 
rien  de  salutaire,  rien  de  fécond  ne  pouvait  sortir  de 
ce  dévouement.  Robert  de'  Nobili  conçut  la  pensée 
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de  feire  autrement,  il  s'imagioa  qu'un  nouveau,  sys- 
tème d'action  devait  être  tenté. 

En  baine  des  Pariahs,  les  Brahmes  repoussaient  le  > 
christianisme  et  les  Jésuites  :  Nobili,  à  qui  la  mission) 
du  Maduré  est  échue  en  partage,  veut  faire  recevoir 
l'Evangile  par  une  voie. moins  suspe<*<e  à  leur  orgueil. 
Il  se  crée  Èrahme  ;  c'est-à-dire,  il  prend  les  mœurs, 
le  langage,  le  costume  des  Saniassis  (1).  Gomme  eux, 
il  habite  une  hutte  de  gazon,  il  s'est  condamné  à 
une  vie  d'austérités  et  de  privations  ;  il  s'abstient  de 
chair,  de  poisson  et  de  toute  liqueur.  Sa  tête  rasée 
n'a,  comme  la  leur,  qu'une  touiVe  de  cheveux  au 
sommet;  il  traîne  à  ses  pieds  des  socques  à  chevilles 
de  bois;  il  a  pour  chapeau  un  bonnet  cylindrique* 
en  soie  couleur  de  feu;  ce  bonnet  est  surmonté  d'un' 
long  voile  qui  se  drape  sur  ses  épaules  ;  il  porte  une 
robe  de  mousseline,  de  riches  boucles  d'oreilles  tom- 
bent sur  son  cou,  et  le  front  du  Jésuite  est  recou- 
vert d'uiiie  marque  jaune  qu'à  faite  la  pÀte  du  bois  de 
Sandanam. 

Lorsque,  dans  le  mystère  de  sa  grotte  où  per» 
sonne  n'a  encore  eu  accès,  il  est  parvenu  à  a'identi^ 
fier  aux  habitudes  et  aux  cérémonies  du  pays,  Nobili 
met  à  exécution  le  plan  qu'il  a  rêvé,  le  plan  que  les 
Jésuites  et  l'archevêque  de  Cranganore  ont  approuvé. 
La  transformation  est  si  complète  que  le  père  Ro^ 
bert  n'est  plus  un  Européen,  même  aux  yeux  des 
Brahmes;  il  est  devenu  saint  et  savant  comme  eux. 
Les  Brahmes  l'interrogent  sur  sa  noblesse,  il  jure 
qu'il  descend  d'une  race  illustre.  Son  serment  est 
enregistré,  et  on  lui  donne  le  no^  de  Tatouva-Podar 


(I)  LctSiniaMia  sont  les  Brahmes  pénitents,  la  eatle  la  plus 
honorét  de  rindoiian. 
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gar-Souami,  ce  qui  signifie  homme  passé  maître  dans 
les  quatre-Yingt-seize  qualités  du  vrai  sage. 

L'or  et  les  perles  se  cachent,  disent  les  Indiens; 
pour  les  conquérir,  de  grandes  fatigues  sont  néces- 
saires. Nobili  avait  médité  ce  proverbe,  il  l'appliqua. 
Il  savait  que  la  curiosité  non  satisfaite  est  un  stimu- 
lant :  il  se  tinta  l'écart,  ne  rendant  jamais  de  visites, 
n'en  recevant  que  le  moins  possible,  et,  par  là  même, 
fixant  sur  lui  l'attention  publique.  Le  bruit  de  sa 
science  et  de  ses  austérités  se  répandit  parmi  les 
Brahmes,  beaucoup  témoignèrent  le  désir  de  l'en- 
tendre; Nobili  céda  enfin  à  leurs  vœux.  Il  ouvrit 
une  école,  et,  en  mêlant  la  doctrine  du  ciel  aux  en- 
seignements de  la  terre^  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  leur  faire  admirer  les  dogmes  et  les  lois  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Quatre  ans  après  son  arrivée  dans 
le  Maduré,  Nobili  avait  surmonté  les  obstacles  et  il 
recueillait  le  fruit  de  sa  persévérance.  Quelques 
Brahmes  commençaient  à  se  prosterner  datant  la 
croix  ;  le  mystère  de  l'égalité  humaine  leur  était  ré- 
vélé, le  christianisme  s'ennoblissait  à  leurs  yeux.  Le 
roi  de  Maduré  en  a  l'intelligence,  il  se  propose  de 
l'embrasser;  mais  les  Brahmes  qui  n'avaient  pas 
encore  soumis  leur  orgueil  à  l'humiliation  du  Cal- 
vaire égorgent  ce  prince  dans  une  pagode,  et, 
comme  les  premiers  Romains,  ils  proclament  que  les 
Dieux  ont  enlevé  ce  Romulus  indien  au  séjour  de  la 
gloire. 

Nobili  avait  triomphé  par  un  miracle  de  courage 
et  de  patience  :  les  Européens  incriminèrent  son 
triomphe  ;  on  l'expliqua  en  disant  qu'il  s'était  fait 
Brahme  et  qu'il  encourageait  la  superstition  et  l'ido- 
lâtrie pour  jeter  sur  la  Gomgagnie  de  Jésus  un  nou- 
veau reflet  de  puissance.  En  1618,  ces  imputations 
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s'««oréditèrent  avee  tant  d'autorité  que  le  pire  Ro- 
bert est  cité  i  comparaître  devant  l'archevêque  de 
Goa.  Nobili  accourt  à  l'ordre  de  ses  supérieurs; 
quand  le  père  Palmerio,  visiteur  des  Indes,  et  les 
autres  Jésuites  f  aperçurent  4aDs  son  nouveau  cos^ 
tume,  il  ne  s'éleva  contre  lui  qu'un  cri  d'Indignation. 
Nobili  s'y  attendait.,  et  il  avait  préparé  sa  défense. 
Elle  était  péremptoire;  elle  confondit  les  préven- 
tions des  Jésuites,  mais  elle  ne  fut  pas  aussi  favora- 
blement accueillie  au  tribunal  de  l'archevêque.  La 
qnestion  était  délicate  :  de  Goa,  où  chacun  le  traitait 
avec  ses  passions,  avec  sa  foi  ou  ses  préjugés;,  on  la 
déÊétn  au  Saint-Siége.  Là,  sur  les  marches  même  du 
tréae  pontifical,  Nobili  rencontre  un  censeur  dans 
son  oncle,  le  cardinal  Bellarmin.  Le  jésuite,  fOrt  de 
la  pureté  de  ses  intentions  et  convaincu  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autres  moyens  d'hnpianter  le  christianisme 
ebei  les  Brahmes,  tint  tête  aux  objections.  Il  résista 
avec  tant  d'énergie^  il  prouva  si  éloquemment  la  sa- 
gesse de  ses  plans,  qn'Almeyda,  inquisiteur  de  Goa^ 
se  rendit  à  ses  raisons.  Le  dominicain  plaidait  la  cause 
du  jésuite  :  le  31  janvier  1623,  Grégoire  KY  l'au- 
torise i  poursuivre  son  projet  jusqu'à  nouvel  examen 
de  la  part  do  Saint-Siége. 

La  question  des  rites  malabares  était  ajournée  ;  Ro- 
bert de'  Nobili  pouvait  en  sûreté  de  conscience  se 
Ùvrer  à  ses  étranges  travaux  :  il  les  reprit  après  cinq 
ans  de  débats,  il  les  continua  jusqu'au  jour  où,  privé 
de  la  vue,  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  travailler  au 
salut  des  Indiens.  Sa  jeunesse  et  son  âge  mûr  leur 
avanent  été  consacrés;  dans  sa  retraite  au  coUége  de 
Jaianapatan,  puis  à  cehU  de  San-Thomé,  il  voulut 
encore  leur  consacrer  ses  derniers  instants.  La  vie 
active  était  interdite  au  missionnaire  aveugle  :  il  se 
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dévoua  à  composer  dans  chaque  langue  de  Tlndoslan 
des  livres  pour  aplanir  les  diffieultés  que  tant  d*idio> 
mes  variés  offraient  aux  Européens.  Le  16  janvier 
1656,  Robert  de*  Nobili  mourut  à  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans,  et  son  tombeau,  qui  s*élève  non  loin  de 
Maduré,  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  Indiens  (1). 

Pour  marcher  dans  la  voie  tracée  par  Robert  de' 
Nobili^  qui  avait  livré  au  christianisme  plus  de  cent 
mille  Brahmes,  des  hommes  exceptionnels  étaient  in- 
dispensables ;  ils  devaient,  comme  lui,  renoncer  à 
leurs  goûts,  à  leurs  habitudes,  et  se  créer  une  exis- 
tence en  dehors  des  mœurs  de  leur  patrie.  A  quel- 
ques années  d'intervalle,  un  nouveau  jésuite  fécondait 
la  mission  que  la  mort  de'  Nobili  avait  interrompue. 
Ce  jésuite  était  Juan  de  Brilto,  fils  d'un  vice-roi  du 
Brésil.  En  1672,  Britto  s'arrache,  comme  le  père 
Robert,  aux  larmes  de  sa  famille,  aux  prières  de  ses 
amis  et  à  celles  de  don  Pedro  de  Bragance,  régent  du 
Portugal;  puis,  dans  la  fleur  de  rAg«,  il  accourt  au 
Maduré  et  se  fait  Saniassis.  Il  avait  une  ardeur  tem- 
pérée par  la  prudence,  il  possédait  les  sciences  de 
rinde  ainsi  que  celles  de  l'Europe  :  il  put  donc  en 
quelques  années  opérer  des  prodiges.  Mais  le  Maduré 
ne  suffisant  plus  à  son  zèle,  Britto  s'élance  dans  les 
royaumes  de  Tanjaour  et  de  Gingee;  il  ouvre  aux 
Jésuites  la  route  de  Mysore;  il  entre  dans  le  Malabar, 
il  y  prêche  la  Foi,  il  y  baptise  trente  mille  idolâtres. 
Ici  il  est  battu  de  verges,  là ,  porté  en  triomphe  ; 
chargé  de  chaînes  par  les  uns,  honoré  par  les  autres  : 
enfin,  après  vingt  années  de  persécutions  et  de  joies, 


(1)  Maure,  inatitutionê  «1  cérémonitê  <!•«  pmple$d0  l'Jnd», 
par  Pibbë  J.-A.  Duboii,  1. 1,  p.  423. 
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il  toiil)e,  le  4  février  1693^  sous  les  coups  des  Brah> 
mes  qui  Taccusaient  de  magie.  La  mort  de  Britto 
n'arrêta  point  Télan  impriiAé  è  ces  contrées.  L'Eglise 
et  ia  Société  de  Jésus  comptent  un  martyr  de  plus 
dans  leurs  annales;  l'Indostan  salue  trois  ans  après 
un  nouveau  missionnaire-  Brahme.  L'œuvre  de  Nobili 
n'était  qu'ébauchée;  le  père  Constant  Beschi,  sur- 
nommé par  les  Indiens  le  grand  Viramamouni,  va  y 
mettre  la  dernière  main 

Le  Maduré  a  ses  Jésuites  qui  se  plient  aux  usages 
de  la  nation,  qui  pour  la  faire  chrétienne,  se  soumet- 
tent à  toutes  les  austérités,  au  silence  et  au  martyre; 
dans  le  même  temps,  le  père  Melchior  Fonseca  voit 
bâtir  sous  ses  yeux  la  première  église  du  Bengale.  11  a 
évangélisé  la  ville  de  Chandernagor ,  les  habitants 
veulent  eux-mêmes  dédier  au  Christ  le  temple  quo 
leur  foi  lui  élève.  Les  royaumes  d'Arraoan,  de  Pégu 
et  de  Cambodje  écoutent  avec  respect  les  Jésuites  qui 
leur  parlent  de  Dieu;  'e  roi  de  Siam  appelle  dans  ses 
Etats  le  père  Tristan  de  Golayo. 

Iristan,  accom|>agaé  de  Balthasar  Sequeira,  cède  à 
ce  vœu  :  la  mission  s'établit  et  des  néophytes  se  for- 
ment. £n  16Ô2,  d'autres  Jésuites  abordent  à  l'Ile  de 
Ceylan.  Des  Franciscains  y  sont  installés  ;  c'est  avto 
leur  consentement  qu'ils  se  présentent  sur  ce  sol  que 
les  disciples  de  saint  François  ont  fertilisé  ;  c'e$t  avec 
eux  que  vont  travailler  les  pères  Alexandre  Hunner, 
Jacques  de  Guzman,  Antoine  de  Mendoza  et  Pjerre 
Ëuticio.  Les  premières  pi'édications  furent  heureu- 
.•(es;  leur  succès  amena  la  persécution .  Le  15  décembre 
1616,  les  pères  Jean  Metella  et  Mathieu  Palingotti 
périrent  sous  le  fer  des  insulaires.  C'était  une  provo- 
cation aux  Jésuites  :  deux  viennent  d'avoir  la  léle 
Uniuîhée.  quatre   nouveaux  Pères  accourent  pour 
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parla^vr  avec  Sociro  les  fatigues  et  les  périls.  Sociro 
avait  su  se  faire  aimer  des  indigènes  et  estimer  ûen 
Portug&is.  Il  servait  de  lien  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  il  rendait  la  victoire  plus  clémente,  il  cal- 
mait les  désespoirs  de  la  défaite  ou  de  Tesclavage. 
En  1627,  rile  de  Geylau  devint  le  théâtre  d*une  lutte 
plus  acharnée  que  jamais 

Le  père  Sociro  est  pris  par  les  barbares  et  conduit 
à  leur  chef.  A  la  vue  du  jéf.uite,  dont  le  nom  a  sou- 
frent retenti  à  ses  oreilles,  le  chef  s'indigne;  il  repro- 
che aux  soldats  d'avoir  laissé  la  vie  à  l'implacable 
ennemi  de  leurs  dieux.  A  peine  ces  paroles  sont-elles 
tombées  de  sa  bouche  que  le  Père  meurt  percé  de 
flèches.  Le  14  septembre  1628  la  même  mort  frappait 
Mathieu  Fernandez ,  et  Bernard  Pecci  expirait  sous 
le  glaive  des  Gentils. 

Ce  n'étaient  pas  dans  ces  contrées  les  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  Compagnie  :  les  protestants 
de  Hollande  infestaient  les  côtes  de  Goa  pour  y  tra- 
fiquer et  pour  saisir  les  Jésuites  au  passage.  17h  vais- 
seau portugais  est  envoyé  à  la  rencontre  des  navires 
luthériens  ;  pour  animer  les  matelots,  le  vice-roi  de- 
mande que  les  pères  Emmanuel  de  Lyma  et  Maure 
Moureyra  fassent  partie  de  l'expédition.  Les  Portu- 
gais sont  attaqués,  ils  résistent  ;  les  Hollandais  par- 
viennent pourtant  à  incendier  le  vaisseau.  Moureyra 
s'élance  à  la  mer  avec  l'équipage;  les  hérétiques 
s'aperçoivent  qu'il  y  a  un  jésuite  parmi  ces  hommes 
qui  cherchent  dans  l'Océan  un  reftige  contre  les  flam- 
mes :  ils  se  précipitent  tous  sur  le  jésuite ,  ils  le  tuent 
à  coups  de  harpons.  Le  16  août  1655,  Antoine  de 
Vasconcellos,  grand  inquisiteur  des  Indes,  abandon- 
nait cette  dignité  pour  se  consacrer  à  l'Institut  de 
Saint-Ignace  :  le  même  jour  il  était  empoisonné. 


272 


HI8T0IRI 


il 


•:4! 


•k .' 


:.  i- 


L'année  suivante,  le  père  d*Andrada  subissait  la 
même  mort.  Le  protestantisme  en  Europe  soulevait 
loutes  les  passions  contre  les  Jésuites  ;  aux  Indes,  il 
trouvait  dans  les  populations  barbares  des  auxiliaires 
qui  servaient  sa  haine. 

Sans  se  préoccuper  des  calamités  qui  les  atten- 
dirent, d'autres  Jésuites  couraient  à  la  recherche  de 
nouveaux  néophytes.  Le  père  Jean  Cabrai  pénètre , 
en  1 628,  dans  le  Thibet,  il  arrive  au  centre  de  l'empire; 
il  explique  au  roi  les  principaux  points  de  la  morale 
chrétienne,  il  lui  fait  apprécier  les  dogmes  de  la  re- 
ligion, et  le  monarque,  frappé  de  la  sublimité  de 
l'Evangile,  accorde  au  jésuite  le  droit  de  l'annoncer 
à  ses  sujets.  Cabrai  se  met  à  l'oeuvre;  mais  les  prêtres 
des  idoles  sortent  de  leur  apathie  :  ils  savent  quel 
est  l'ascendant  que  le  christianisme  peut  prendre  sur 
l'esprit  des  peuples;  ils  exigent  que  l'autorisation 
royale  soit  annulée  :  ils  menacent  d'insurger  la  mul- 
titude et  contre  le  prince  et  contre  les  Jésuites.  Ca- 
brai comprend  qu'une  persistance,  alors  dangereuse 
sans  aucun  avantage,  leur  fermera  à  tout  jamais 
l'entrée  de  ce  royaume;  il  prie  le  roi  de  lui  permettre 
de  se  retirer.  Le  Thibet  lui  était  interdit,  il  s'élance, 
dans  le  Nepaul 

L'Asie  et  l'Afrique  se  couvraient  de  Jésuites;  ils 
se  multipliaient  dans  les  deux  Amériques,  et  néan- 
moins au  milieu  de  tant  de  peuples  qu'une  indus- 
trieuse charité  dressait  à  la  civilisation  sur  tous  les 
points  du  globe,  on  eût  dit  que  ces  conquêtes  ne 
suffisaient  pas  encore  pour  apaiser  la  soif  du  salut 
des  âmes  qui  agitait  les  Pères.  Le  Mexique  et  le 
Brésil  étaient  depuis  longtemps  ouverts  à  leurs  am- 
bitieuxdésirs  d'affranchissement  chrétien;  ils  avaient 
partout  des  dangers  à  braver,  des  supplices  à  endurer  : 
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oe  n'était  pas  assez  pour  leur  enthousiasme^  ils  vou- 
laient porter  la  croix  jusqu'aux  dernières  limites 
des  terres  les  plus  ignorées.  Le  30  avril  1643^  quinie 
nouveaux  missionnaires  s'embarquent  à  Lisbonne 
pour  le  Maragnon.  Les  Pères  du  collège  de  Fer- 
nambouc  ont  ci'éé  cette  résidence  ;  il  faut  la  féconder. 
Le  vaisseau  qui  porte  les  quinze  Jésuites  sombre  en 
vue  du  rivage  ;  douze  missionnaires  sont  engloutis 
dans  les  flots.  Cette  perte  ne  ralentit  point  les  tra- 
vaux de  ceux  qui  instruisaient  les  sauvages  du  fleuve 
des  Amazones. 

L*Océan,  dans  ses  orages,  ne  faisait  pas  plus  grâce 
aux  Jésuites  que  les  protestants  dans  leur  colère, 
que  les  prêtres  des  faux  dieux  dans  leur  vengeance. 
Les  Jésuites  répondent  à  toutes  ces  morts  par  de 
nouveaux sacriflces  :  douze Pèresont  succombé  avant 
même  d'avoir  pu  combattre  ;  la  même  année,  huit 
missionnaires  se  présentent  au  nord  du  Cap  Froid. 
c*est  là  que,  le  long  de  la  mer,  sous  les  feux  du  tro- 
pique, habitent  les  Guaitaces,  peuple  que  sa  férocité 
a  rendu  l'efl'roi  des  marins.  Les  cadavres  des  nau- 
fragés que  la  mer  jette  au  rivage  leur  servent  de  pâ- 
ture. Quand  la  tempête  n'a  pas  pourvu  à  ces  horribles 
festins,  les  Guaitaces  s'embusquent  à  la  frontière., 
ils  épient  la  marche  des  Européens  qui,  pour  ne  pas 
traverser  des  monts  inaccessibles  ou  d'épaissesforéts, 
côtoient  l'Océan  ;  ils  les  saisissent  au  passage,  Us  les 
dévorent.  Audacieux  et  rusés,  un  pied  dans  les 
montagnes  et  l'autre  sur  le  bord  de  la  mer,  toujours 
prêts  au  massacre  on  à  la  perfidie,  ces  sauvages  sont 
devenus  le  fléau  des  Portugais. 

Une  guerre  avec  eux  efl'rayait  les  plus  hardis.,  le 
gouverneur  de  Rio-Janeiro  en  confie  le  soin  aux 
Jésuites.  Ces  Guaitaces  n'entretenaient  aucune  rela- 
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tion  avec  les  tribus  brésiliennes;  ils  s'isolaient  dans 
leur  férocité,  leur  idiome  même  différait  de  toua  les 
autres.  Les  Pères  ne  le  connaissaient  pas;  ilsft'en- 
foncent  pourtant  dans  les  terres,  et,  dès  qu'ils  se 
trouvent  en  face  des  barbares,  ils  essaient  de  leur 
traduire  par  signes  le  but  de  leur  excursion.  A  la 
vue  de  ces  hommes  qui,  sans  autres  armes  qu'une 
croix  et  un  bréviaire,  affrontent  si  placidement  leur 
soif  de  sang  humain  et  qui  s'empressent  autour  d'eux 
comme  des  esclaves  ou  des  amis,  les  Guaitaces  con- 
jecturent qu'il  y  a  dans  leur  voyage  quelque  chose 
d'insolite.  Ils  entourent  les  missionnaires,  ils  les  re- 
gardent avee  un  sentiment  de  curiosité  et  de  pitié, 
puis  neuf  d'entre  eux  consentent  ^  suivre  les  Jésuites 
au  collège  de  Rio-Janeiro.  Un  pas  immense  était 
fait  vers  la  civilisation  :  les  Jésuites  triomphaient  de 
la  barbarie,  ils  lui  avaient  inspiré  confiance  ;  la  bar-> 
barie  allait  soumettre  son  affreuse  voracité  aux  lois 
du  christianisme.  Les  neuf  Guaitaces  furent  formés, 
instruits,  baptisés,  et,  quand  ces  premiers  néophytes, 
chargés  de  dons,  retournèrent  dans  leur  patrie.  Us 
purent  y  répandre  la  semence  évangélique  que  les 
Missionnaires  accoururent  développer.  Ils  les  avaient 
pris  sauvages,  ils  les  rendirent  chrétiens. 

La  Nouvelle -Grenade  avait,  elle  aussi,  ses  Jésuites  ; 
les  pères  Alphonse  de  Medrano  et  François  de  Fi* 
gueroa  s'étaient^  dès  l'année  1598,  jetés  au  milieu 
des  déserts,  après  avoir  commencé  leur  mission  par 
prêcher  aux  Espagnols  de  Santa-Fé-de- Bogota  la 
réforme  des  mœurs  et  la  charilé,  on  les  avait  vus 
prodiguer  aux  esclaves  et  aux  indigènes  les  trésors 
de  la  religion.  En  1604,  un  collège  se  fondait  à 
Santa-Fé ;  dans  le  même  (emps  les  Pèics  couraient  ù 
la  poursuite  des  naturels,  ils  réduisaient  leurs  diifc- 
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rents  idiomes  h  une  langue  dont  le  jésuite  Joseph^ 
Dadey  composait  le  dictionnaire.  En  16S0.  les  villes 
de  Pamplona,  de  Mérida  et  de  Honda  créaient  des 
maisons  à  la  Compagnie.  Les  pères  Vincent  Impériali^ 
Joseph  Alitran,  Pierre  d'Ossat,  Juan  de  Grégorio  et 
Malbleu  de  Villalobos,  disséminés  dans  les  forêts  ou 
répandus  dans  les  cités  avec  d'autres  membres  de 
rinstitut,  consacraient  leur  vie  ï  civiliser  les  sau- 
vages et  è  inspirer  aux  Espagnols  quelques  vertus 
chrétiennes. 

Tandis  qu'en  1 628  Jean  de  Ârcos  et  le  père  Cabrera 
arrivaient  à  Caraccas^  Dominique  de  Molina,  Joseph 
Dadey^  Michel  de  Tolosa,  Diego  de  Acuna  et  Joseph 
Tobalino  s'enfonçaient  dans  les  terres.  Afin  d'être 
favorablement  accueillie,  ils  se  montraient  les  mains 
pleines  de  présents.  Dans  le  principe^  l'aspect  des 
Européens,  celui  même  des  Jé«iuites  produisait  sur 
les  naturels  une  impression  de  frayeur  qu'ils  traduis 
salent  par  des  cris  inarticulés.  A  leur  approche,  ils 
prenaient  la  fuite,  ils  se  cachaient  dans  les  cavernes 
les  plus  inaccessibles,  et,  pour  ne  pas  être  réduits 
en  servitude,  ces  infortunés  se  résignaient  à  tous  les 
tourments.  Peu  à  peu  les  Jésuites  apprirent  le  seCret 
de  leur  solitude  ;  alors,  sans  autre  boussole  que  leur 
zèle,  sans  autre  équipage  que  l'espérance,  n'ayant 
pour  abri  que  les  arbres  des  forêts  et  les  racines 
pour  nourriture,  selon  ^Histoire  de  ta  Nouvelle- 
Grenade  (1),  ils  se  lancèrent  à  travers  les  plaines  et 
les  bois.  Avant  de  rencontrer  les  barbares,  ils  avaient 
à  braver  les  lions,  les  tigres,  les  léopards  dont  le 
pays  était  couvert.  Ces  rois  des  fbrêts  ne  furent 
point  un  obstacle  pour  les  Jésuites;  quelques-uns  dis- 


(I  )  Giu.sirppc  Caisani ,  Histoire  de  la  Nouvtlh  Grênath. 
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parurent  sous  la  dent  des  bétes  féroces,  d'autres  pé- 
rirent étouffés  dans  les  replis  venimeux  des  serpents. 
Enfin,  il  fut  permis  aux  Missionnaires  d'aborder  les 
sauvages.  Ils  leur  offraient  des  provisions  pour  apaiser 
leur  faim,  des  étoffes  pour  couvrir  leur  nndité  \  ils 
les  accablaient  de  témoignages^ d'affection;  ils  pro- 
mettaient de  vivre  avec  eux  et  pour  eux,  de  les  dé- 
fendre contre  les  Espagnols,  et,  en  échange,  ils  ne 
leur  demandaient  que  de  se  laisser  être  heureux  par 
la  Foi.  Les  indigènes,  subjugués  par  l'attractive 
charité  des  Pères,  acceptaient  le  joug  de  Dieu  qui 
les  délivrait  du  joug  des  hommes. 

Les  jésuites  étaient  parvenus  à  donner  à  ces  peu- 
plades un  avant-goût  de  la  civilisation;  ils  fondaient 
■des  résidences  parmi  eux  :  l'archevêque  de  Santa-Fé 
leur  retira  toute  juridiction  ecclésiastique.  Il  les 
interdit  parce  que,  disait-on,  ils  avaient  établi  sur 
tous  les  points  de  vasles  entrepôts  de  marchandises, 
et  qu'ils  s'enrichissaient  par  le  commerce.  Cette  im- 
putation, qui  se  renouvellera  souvent,  et  qui,  au 
Paraguay,  deviendra  une  question  d'Etat,  reposait 
sur  des  faits  que  la  malveillance  où  la  cupidité  avaient 
intérêt  à  offrir  sous  un  jour  défavorable.  Les  Jésuites 
ne  passaient  point  les  mers,  ne  dévouaient  pas  leur 
vie  pour  se  livrer  à  des  opérations  mercantiles.  La  fin 
qu'ils  se  pro|)Osaient  était  plus  élevée  ;  mais,  pour 
soustraire  leurs  néophytes  à  la  rapacité  ou  à  la  corrup- 
tion des  Européens,  ils  leur  distribuaient  eux-mêmes 
les  vêtements  dont  ils  leur  avaient  appris  l'usage. 
Dans  quelques  contrées,  elle  plus  rarement  possible 
encore,  ils  s'étaient  faits  marchands  au  rabais.  L'ar- 
chevêque, cédant  aux  prières  des  spéculateurs  "^^pa- 
gnols,  les  remplaça  dans  les  Missions  créées  par  leurs 
sueurs.  On  exilait  les  Jésuites  de  leurs  réductions  de 
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la  NouveUe-Gr«iiad«;  Ht  parurent  airasilô^  obéissant 
èun  ordre  dont  ils  laissaient  l'examen  au  Saint-Siège 
ei  è  ropiniOD  publique. 

Au  milieu  de  ces  diverses  réglons  où  ils  comman- 
daient, où.ils  gouvernaient,  où  ils  mouraient  ;  dans 
ces  pays  où  la  volupté  semble  un  besoin,  ils  restèrent 
purs  ;  c'est-à-dire  leurs  adversaires  les  plus  injustes 
ne  surent  trouver  en  celte  multitude  de  missionnai- 
res abandonnés  à  eux-mêmes,  un  Jésuite  qu'on  put 
ticcuser  de  violer  son  vœu  de  chasteté,  et  Robertson 
conArme  en  ces  termes  une  vertu  qui  ne  s'est  Jamais 
démentie  :  «  Il  est  singulier^  dit  l'écrivain  protes- 
tant (1),  que  les  auteurs  qui  ont  censuré  la  licence 
des  moines  réguliers  espagnols  avec  la  plus  grande 
sévérité  «oncourent  tous  à  défendre  la  conduite  des 
Jésuites.  Façonnés  à  une  discipline  plus  parfaite  que 
celle  des  autres  Ordres  monastiques,  ou  animés  par 
l'intérêt  de  conserver  l'honneur  de  la  Société  qui 
était  si  cher  à  chaque  membre,  les  Jésuites  tant  du 
Mexique  que  du  Pérou,  ont  toujours  conservé  une 
régularité  de  mœurs  irréprochable.  On  doit  rendre 
la  même  justice  aux  évéques  et  à  la  plupart  des  ec- 
clésiastiques en  dignité.  » 

Jusqu'à  présent  la  France  n'a  pas  eu  de  missions 
spéciales  ;  mais  ses  Jésuites  ont  secondé  de  toute 
leur  activité  le  grand  mouvement  chrétien  que  le 
Saint-Siège  imprime  an  Nouveau-Monde.  Ce  mou- 
vement civilisateur  était  une  mine  inépuisable  de 
richesses  et  de  puissance  pour  la  Péninsule  ibérique. 
Henri  IV  voulut  encore  utiliser  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  les  colonies  dont  il  dotait  le  royaume,  et 
il  établit  la  mission  du  Canada.  Par  h  foi,  les  Jésuites 


H)  UitUnrt  de V Amivique,  par  Rubcrlson,  I.  10,  p,  27. 
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•oumelUienl  à  la  domination,  espagnole  plut  de  peu* 
pie»  que  n'en  avaient  conquit  les  armes  de  Cortei  «t 
de  Pixarre.  Les  Jésuites  apprenaient  à  oes  peuples  k 
aimer  le  prinee  et  le  pays  auxquels  ils  devaient  le» 
lumières  de  rBvangile.  Aux  misères  d'une  indépen- 
danee  vagabonde,  aux  cruautés  des  premiers  vain- 
queurs de  oes  terres  inconnues,  les  Jésuites  substi- 
tuaient la  charité  qui  assouplit  les  plus  mauvais 
instincts  et  l'éducation  qui  en  triomphe.  Henri lY,  el 
Richelieu  après  lui,  comprirent  que  la  France  ne 
devait  pas  être  à  l'avenir  privée  de  ce  levier.  Plus 
heureux  que  François  1",  dont  l'amiral  Veraxani 
en  1523  et  le  pilote  Jacques  Cartier  en  1535  s'étaient 
contentés  d'arborer  le  drapeau  sur  les  fleuves  du 
Canada,  le  Béarnais  réalisait  la  pensée  de  colonisa- 
tion française  que  Cartier,  Roberval,  l'amiral  de 
Coligny,  le  chevalier  de  Gourgues,  le  marquis  de  La 
Roche  et  de  Monts  avaient  popularisée.  En  1608, 
Sarouel  de  Charoplain  projetait  de  fonder  la  ville  de 
Québec;  Potrincourt  était  nommé  gouverneur  de 
Port-Royal,  et  la  première  de  ses  instructions  lui 
enjoignait  de  répandre  la  foi  chex  les  sauvages  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Afin  de  donner  plus  d'extension  à  son  idée  catho- 
lique, Henri  IV  chargea  le  père  Coton  de  désigner 
deux  missionnaires  pour  le  Canada.  Potrincourt 
était  à  moitié  calviniste;  il  redoutait,  il  détestait  les 
Jésuites  :  il  sut  si  bien  s'arranger  qu'il  mit  à  la  voile 
sans  eux.  Les  pères  Biard  et  Masse  ne  se  découra- 
gent point.  De  Bordeaux  ils  se  rendent  à  Dieppe, 
ils  sollicitent  passage  sur  les  navires  en  partanee. 
Mais  les  armateurs  de  ces  bâtiments  étaient  héréti- 
ques :  ils  déclarent  qu'ils  accepteront  tout  prêtre 
qui  se  présentera  pour  la  Nouvelle-France,  ils  s'of- 
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frent  même  de  les  nourir;  \\m$  à  aucun  prix  il«  ne 
veulent  dei  JétuMes.  Entre  eux  et  les  sectaires  il 
existe  une  guerre  incessante;  les  dévoyés  avaient  vu 
les  Pères  à  Tœuvre,  ils  savaient  qu'u«  pays  où  le 
pied  des  Jésuites  s'était  posé  devenait  catholique 
d'entraînement.  Les  dévoyés  ne  consentent  pas  k  se 
faire  les  instruments  d'une  nouvelle  conquête  pour 
le  Saint-Siège  et  pour  la  Société  de  Jésus. 

Leur  refus  avait  quelque  chose  de  si  péremptoi- 
rement logique  qu'une  femme  seule  put  en  triom  • 
t^her.  La  marquise  de  Guercheville  (1)  avait  été,  sous 
Ifenri  IV,  la  promotrice  la  plus  zélée  de  la  mission. 
Les  calvinistes  s'opposaient  à  ses  desseins;  sa  persé- 
vérance les  surprit  par  Tintérét.  Elle  était  riche, 
elle  fournit  h  Bieneourt,  fils  du  gouverneur,  des 
sommes  considérables  :  elle  s'associe  à  la  pèche  et  au 
commerce  des  pelleteries  qu'il  va  entreprendre,  et 
elle  exÎQe  pour  toute  condition,  que  sur  les  bénéfices 
de  sa  mise  de  fonds,  on  prélève  l'entretien  de  quel- 
ques missionnaires.  Ce  traité  ouvrit  à  Biard  et  à 
Masse  la  route  du  Canada  ;  le  VI  juin  1611,  ils  y  par- 
vinrent. 

Ils  avaient  trouvé  des  calvinistes  pour  suspendre 
leur  départ,  ils  en  rencontrèrent  au  rivage  pour  ca- 
lomnier leur  mission.  L'acte  de  société  passé  entre 
BieniMurt  et  la  marquise  de.  Guercheville  n'était  un 


(1)  Vadsine  de  Guerehe^ille  aviit  ëf  oiisé  «■  preraièrei  nocrs 
le  eomte  de  La  Roohe-Giryon.  «Henri  lY,  raconte  Tallemant 
de*  liéauxan  preoiier  voltinie  de  tes  Mémoireê,  étant  à  Hantei, 
^i«at  pré*  de  cet  lieux  ,  fit  bien  des  galanteries  à  madame  de 
La  Roe^ie-Ckiyon,  qui  était  une  belto  et  honpéte  personne.  Il  y 
trouva beanoonp  de  vertu  et,  pour  marque  d'estime,  il  la  fit 
«lame  d*honnenr  de  la  feue  reine,  en  lui  disant  :  a  Puisque  vont 
«Tcx  été  dame  d'honneur,  vous  lu  serez.  • 
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mystère  pour  personne;  mais  la  plupart  des  colons 
professaient  le  culte  réformé.  Ils  s'emparèrent  de  cv 
traité  commercial  «t  représentèrent  les  Jésuites 
comme  des  concurrents  dangereux  qui,  £ous  prétexte 
de  prêcher  l'Evangile ,  débarquaient  au  Canada  pour 
ruiner  leur  négoce.  Il  n'en  éi;ait  rien,  il  n'en  pouvait 
rien  être  ;  mais  ces  rumeurs  suscitaient  aux  Pères  de 
nouveaux  obstacles.  Sous  ce  rude  climat,  dans  ces 
sombres  forêts,  dans  ces  marais  glacés,  dans  ct>s 
savanes  incultes,  où  vivaient  des  créatures  n'ayant 
d'humain  que  l'apparence,  les  Jésuites  avaient  autre 
chose  à  faire.  Leurs  transactions,  à  eux  ne  se  concen- 
traient point  sur  des  intérêts  terrestres  ;  ils  accou- 
raient pour  remplir  un  grand  devoir,  et  comme  si 
les  sauvages,  par  leur  férocité  naturelle,  n'entra- 
vaient |)Oint  assez  les  progrès  du  christianisme,  les 
calvinistes  se  jetaient  à  la  traverse. 

On  calomniait  les  Pères,  ils  se  mirent  au  travail. 
Mambertou,  chef  d'une  peuplade  acadienne,  était  un 
vieillard  centenaire,  que  sa  bravoure  et  ses  vertus 
faisaient  vénérer  :  ce  fut  à  lui  que  les  missionnaires 
s'adressèrent.  Il  avait  l'esprit  juste,  il  se  laissa  con- 
vaincre, et  l'eau  du  baptême  coula  sur  ses  cheveux 
blancs.  Mambertou  était  chrétien,  mais  son  exemple 
restait  stérile.  Biard  et  Masse  se  formaient  à  l'étude 
de  cette  langue  si  pleine  d'harmonieuse  énergie;  ils 
s'élançaient  à  la  poursuite  des  sauvages,  ils  commen- 
çaient un  difficile  apostolat  par  des  fatigues  sans 
compensation,  lorsque,  en  1615,  les  Anglais  se  ruent 
sur  la    colonie  naissante.   Toujours  rivaux  de  la 
France,  toujours  jaloux  de  ses  prospérités,  toujours 
prêts  à  lui  susciter  des  ennemis,  les  Anglais  ne  s'ha- 
bituaient pas  à  l'idée  que  dans  un  temps  donné  elle 
tirerait  du  Canada  une  nouvelle  source  de  richesses, 
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nh  débouché  pour  son  commerce  une  pépinière  de 
mélelots  pour  sa  marine  militaire.  Les  Jésuites 
avaient  planté  la  croix  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent; là,  comme  partout,  ils  allaient  soumettre  ces 
petiples  à  la  religion  de  la  métropole  :  les  Anglais 
jugent  que  l'heure  d'intervenir  a  sonné.  Us  feignent 
de  prendre  les  Français  pour  des  pirates;  ils  inven- 
tent une  de  ces  erreurs  britanniques  qui  cachent 
toujours ùn'att entât  au  droit  des  gens.  Sans  déclara- 
tion de  guerre,  ils  détruisent  le  village  de  Pentacoét. 
ils  ruinent  Port-Royal  de  fond  en  comble,  ils  tuent 
le  ft*ère  coadjuteur  Gilbert  du  Thet,  ils  s'emparent 
de  Biard  et  de  Masse,  puis  ils  les  conduisent  pri- 
sonniers dans  la  Grande-Bretagne. 

La  mission  était  interrompue ,  quelques  Récollels 
la  continuèrent;  mais  en  1625,  s'avouant  leur  in- 
suffisance ,  ils  demandèrent  eux-mêmes  à  marchei*. 
dans  ces  combats  de  la  Foi ,  sous  la  bannière  de 
rinstitut.  Tandis  que  ces  événements  se  passaient . 
le  duc  Henri  de  Ventadbur,  vice-roi  du  Canada, 
s'occupait  à  Paris  de  faire  passer  sur  le  continent 
américain  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques.  Le 
jésuite  Philibert  Noyrot.,  son  confesseur,  et  le  père 
Coton ,  l'entretenaient  dans  cette  pensée;  il  la  réa- 
lisa ,  et  successivement  arrivèrent  au  Canada ,  les 
pères  Masse.  Jean  de  Brébeuf,  Charles  Lallemand. 
Ragueneau,  Anne  de  Noue,  Paul  Lejeune,  Noyrot 
et  vingt  autres  prêtres  de  la  Compagnie. 

La  guerre  avait  éclaté  entre  les  Hurons  et  les 
Iroquois.  Les  Français ,  harcelés  par  les  sauvages . 
n'avaient  plus,  même  à  Québec,  d'autre  nourriture 
que  des  racines  ;  au  risque  de  leur  vie ,  ils  allaient 
les  arracher  dans  les  bois.  Le  siège  de  La  Rochelle 
aivait  servi  de  prétexte  aux  Anglais  pour  s'emparer  - 
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du  Canada.  En  Europe,  ils  étaient  les  alliés  des  pro- 
testants français,  en  Amérique,  ils  les  dépouillaient; 
mais  le  29  mars  ^652 ,  un  traité  de  paix  ayant  été 
conclu  à  Saint  ^Germain  entre  les  deux  nations, 
l'Angleterre  se  vit  contrainte  de  restituer  la  colonie 
à  la  France.  Champlain ,  qui  en  était  le  fondateur, 
qui  l'avait  défendue  avec  courage  et  gouvernée  avec 
intelligence,  y  revint,  heureux  d'appliquer  par  les 
Jésuites  ses  plans  déjà  formés.  Champlain' avait  fait 
sentir  au  cardinal  de  Richelieu  que ,  pour  propager 
le  christianisme  dans  cette  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  ne  fallait  pas  le  présenter  divisé ,  que 
surtout  il  était  indispensable  d'entourer  les  mission- 
naires d'autorité  et  de  respect.  On  voulait  créer  l'u- 
nité parmi  les  naturels  ;  il  importait  donc  d'abord  de 
la  leur  montrer  parmi  les  Européens. 

Une  ordonnance  royale  interdit  aux  calvinistes 
tout  accès  au  Canada.  La  voie  était  débarrassée  des 
obstacles,  il  ne  resta  plus  aux  Jésuites  qu'a  préparer 
le  bien.  Le  séjour  des  Anglais,  leurs  manières  dures 
et  hautaines ,  leur  avidité  avaient  inspiré  à  ces  peu- 
plades une  aversion  que  deux  siècles  passés  sur  ces 
événements  n'ont  pas  encore  affaiblie.  Les  Canadien!^ 
s'étaient  pris  pour  leurs  dominateurs  delà  Grande-Bre- 
tagne d'une  de  ces  haines  instinctives  qui  se  transmet- 
tent avec  le  sang.  Ils  avaient  une  certaine  affinité  de 
caractère  et  d'esprit,  une  bravoure  et  une  spirituelle 
■légèreté  qui  les  rendaient  Français  presque  malgré 
eux.  Les  calvinistes  étaient  exclus  de  ce  continent,  les 
Anglais  y  avaient  provoqué  une  répulsion  éternolîe: 
les  Jésuites  purent  donc  en  toute  liberté  y  populari- 
ser la  religion  et  le  nom  de  la  France.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  civiliser  des  sauvages,  qu'à  souffrir  de  toutes 
les  misères,  qu'à  mourir  de  toutes  les  morts  :  les  Je- 


I 


DE   LA   COUPAGNIE   DE  JESUS. 


1(83 


suites  possédaient  ce  triple  secret.  Ils  en  firent  usage 
en  Amérique,  comme  leurs  frères  disséminés  en  Asie 
et  en  Afrique  le  pratiquaient  dans  les  forêts,  au  sein 
des  royaumes  idolâtres  ou  dans  les  archipels  qu'ils 
éyangélisaient. 

Les  Hurous,  lés  Algonquins .  les  Iroquois  et  les 
Montagnez  couvraient  la  plus  grande  partie  du  Ca- 
nada; c'étaient  les  quatre  nations  les  plus  puissan- 
tes. Les  Hurons  occupaient  une  contrée  entre  les 
lacs  Erié,  Huron  et  Ontario  ;  féconds  en  expédients, 
braves  et  éloquents,  ils  avaient  l'esprit  vif,  mais  en- 
clin à  la  dissimulation.  Ce  mélange  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités  persuada  aux  missionnaires  qiio 
c'était  à  ces  sauvages  qu'il  fallait  d'abord  s'adresser. 
Les  pères  de  Brébeuf,  Daniel  et  Davost  partirent  ; 
d'autres  s'avancèrent  vers  les  Trois-Rivières,  et  bien- 
tôt ils  essayèrent  d'éveiller  au  cœur  des  naturels 
quelque  sentiment  de  la  Divinité.  Les  Canadiens  vi- 
vant toujours  en  guerre  avec  les  tribus  voisines,  ne 
croyaient  qu'à  la  force  brutale;  ils  n'avaient  aucune 
idée  du  christianisme,  mais  ils  étaient  superstitieux 
et  accordaient  leur  confiance  à  des  jongleurs.  La 
lutte  s'établit  d'abord  entre  leurs  maléfices  et  la  mo- 
rale, elle  fut  longue;  enfin  la  morale  triompha  des 
instincts  grossiers  et  de  la  cruauté  traditionnelle. 
Les  Montagnez  et  les  Algonquins  furent  soumis  à  la 
même  expérience;  le  même  résultat  se  produisit. 
Quand  les  missionnaires  eurent  interrogé  leurs  tra- 
vaux passés  et  leurs  espérances  futures,  tous  s'a- 
vouèrent que  la  terre  était  fertile  et  qu'elle  méritait 
d'être  arrosée  de  leurs  sueurs  ou  de  leur  sang. 

Un  collège  fut  fondé  à  Québec  en  1635  par  le 
marquis  de  Gamaches;  mais,  pour  forcer  le»  indi- 
gènes à  se  séparer  de  leurs  enfants,  un  grand  sacri- 
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lice  était  nécessaire.  Rien  de  slable ,  rien  de  possi^ 
ble  ne  pouvait  être  réalisé  tant  qu'ils  se  livreraient  à 
celle  vie  nomade  que  les  Jésuites  partageaient  avec 
eux,  et  dont  ils  sentaient  les  inconvénients.  Il  im- 
portait de  les  réunir  en  société,  de  les  rendre  séden- 
taires en  leur  inspirant  le  goût  de  Tagriculture  et 
des  arts  mécaniques.  Les  Pères  avaient  exprimé  cette 
idée  ;  le  commandeur  de  Sillery  et  d'autres  familles 
françaises  la  mirent  en  exécution.  Des  ouvriers  fu- 
rent envoyés  au  père  Lejeune  ;  ils  construisirent  des 
habitations,  des  ateliers,  et  cette  première  réduction 
le  nomma  Sillery. 

La  mission  du  Canada  ne  suivait  pas  la  même  mar- 
che que  les  autres.  Elle  procédait  en  s'appuyant  sui- 
des dévouements  séculiers,  en  alliant  le  plus  souvent 
possible  le  nom  de  la  France  aux  bienfaits  dont  les 
sauvages  étaient  appelés  à  jouir.  Pour  consolider 
leur  œuvre,  les  Jésuites  ne  se  déguisaient  pas  qu'il 
leur  fallait  de  nouveaux  auxiliaires.  Leurs  journées 
étaient  remplies  par  des  soins  si  divers  qu'il  leur  de- 
venait impossible  de  songer  à  l'éducation  des  jeunes 
filles  et  de  se  consacrer  au  service  des  mabdes.  Ils 
se  réservaient  la  prière  et  1»  prédication,  l'inspec- 
tion du  travail  des  champs  et  les  œuvres  extérieures 
de  l'apostolat  ;  ils  suivaient  les  sauvages  dans  leurs 
courses  lointaines,  ne  les  abandonnant  jamais,  sous 
les  feux  du  soleil  comme  au  milieu  des  neiges,  s'ex- 
posant  à  leurs  caprices  d'enfants,  se  laissant  aller  à 
toutes  les  fantaisies  d'une  imagination  sans  frein,  ou 
assistant  à  des  orgies  que  l'ivresse  rendait  sanglantes 
parmi  les  membres  d'une  même  famille.  Ils  les  ac- 
Gompagnaient  sur  les  fleuves ,  les  remontant  ou  les 
desoendant  avec  eux,  se  courbant  sous  les  rames  de 
leurs  pirogues  d'écorce,  ou  souffrant  de  la  faim,  de 
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la  soif  et  de  toutes  les  intempéries  des  saisons.  Mai» 
cette  activité  sans  but  déterminé,  ce  spectacle  de 
riies  sans  sujet ,  cette  incessante  mutation  de  lieux^ 
dont  les  Canadiens  n'auraient  pu  s'expliquer  le  mo- 
tif, devaient  avoir  un  terme  pour  les  Jésuites.  Le 
terme,  c'était  le  christianisme.  £n  se  vouant  aux  mi- 
sères de  cetle  existence  vagabonde  ,  en  s'éloignant 
de  leurs  frères  pendant  des  années  entières,  soit 
pour  s'enfoncer  dans  les  forêts  à  la  chasse  des  ours 
et  des  castors,  soit  pour  côtoyer  les  fleuves,  il  y 
avait  dans  le  cœur  de  chaque  missionnaire  une  pen- 
sée de  civilisation  et  d'humanité.  Après  avoir  long- 
temps vécu  avec  une  peuplade,  après  avoir  dompté 
leurs  goûts  européens  et  soumis  leurs  désirs  è  ces 
passions  égoïstes  et  turbulentes,  ils  arrivaient  peu  à 
peu  à  s'en  faire  aimer.  Ils  s'étaient  associés  à  ses  plai- 
sirs et  à  ses  douleurs,  ils  avaient  pris  part  à  ses  dan- 
gers. Les  Canadiens  les  écoutaient  par  reconnais- 
sance d'abord,  par  curiosité  ensuite;  puis,  témoins 
de  l'intrépidité  et  des  vertus  de  la  chair  blanche  de 
Québec,  ils  se  laissaient  gagner  à  une  religion  dont 
le  prêtre  était  leur  compagnon  et  leur  ami. 

Quand  le  baptême  avait  sanctionné  le  néophy- 
tisme,  le  besoin  d'être  homme  se  développait  dans 
ces  fortes  natures.  Le  jésuite,  au  milieu  de  ces  cour- 
ses aventureuses,  leur  avait  fait  de  si  riants  tableaux 
d'un  peuple  réuni  par  les  lois  du  christianisme,  que 
l'instinct  féroce  s'était  effacé  et  que  de  généreuses 
idées  germaient  dans  leurs  cœurs.  Les  Pères  les  ap- 
pelaient à  la  civilisation  ;  il  importait  de  la  mettre  ù 
leur  portée,  de  la  rendre  aimable,  surtout  de  la  leur 
offrir  sous  l'aspect  le  plus  consolateur.  Les  mission- 
naires allemands ,  italiens ,  portugais  et  espagnols 
qui  cuuvriiient  le  Nouveau  -  Monde  n'avaient  trouvé 
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ni  dans  les  souvenirs  de  leur  patrie,  ni  peut -être 
dans  les  sublimités  de  leur  dévouement ,  la  charité 
de  la  femme  associant  la  grâce  et  la  douceur  de  son 
sexe  à  l'enthousiasme  et  à  l'énergie  du  prêtre  voya* 
geur. 

Les  Jésuites  fr'inçais  eurent  l'intelligence  des  se* 
cours  qu'une  main  plus  délicate,  qu'une  voix  plus 
tendre  ,  qu'une  Ame  moins  rude  étaient  destinées  à 
offrir  aux  sauvages. 

Ils  savaient  qu'en  France  alors  la  femme  était  ap* 
pelée  è  un  graud  apostolat  par  la  charité.  Elle  y 
devenait  la  fortune  du  pauvre ,  la  consolation  de 
l'aflllgé ,  et ,  avec  un  cœur'  de  vierge ,  elle  avait  des 
entrailles  de  mère  pour  les  orphelins.  Elle  adoptait 
toutes  les  misères  comme  des  sœurs  que  le  ciel  ré* 
servait  à  sa  tendresse.  Elle  renonçait  aux  bonheurs 
de  l'existence  pour  consacrer  à  tout  ce  qui  soutlVe 
sur  la  terre  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Les  Jésuites 
lui  ouvrirent  un  champ  plus  vaste.  Ils  demandè- 
rent qu'elle  vint  sanctifier  leur  mission,  inspirer  aux 
jeunes  Canadiennes  la  pudeur  et  k  7ertu ,  et  prodi- 
guer aux  malades  les  soins  de  la  bienfaisance  chré- 
tienne. La  duchesse  d'Aiguillon  et  madame  de  La 
Pellrie  exaucèrent  ce  double  vœu.  Des  Hospitalières 
de  Dieppe  et  des  Ursulines  diiigées  par  le  père 
Barthélémy  Yimond,  supérieur  général  de  la  mis- 
sion ,  prirent  terre  à  Québec  le  1*"  août  1639.  On 
voulut  faire  apprécier  aux  naturels  l'importance  du 
renfort  qui  leur  était  oifert  et  les  initier  aux  hon- 
neurs qui  doivent  accueillir  la  charité.  Le  canon 
salua  leur  prise  de  possession.  Le  gouverneur,  les 
magistrats ,  l'armée  se  joignirent  à  cette  entrée 
triomphale ,  et ,  le  lendemain  ,  les  religieuses ,  que 
le  même  héroïsme  avait  rassemblées,  se  séparèrent 
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pour  devenir,  chacune  selon  sa  règle,  les  servantes 
des  malades  ou  les  institutrices  des  saufages.  Us 
respectaient  dans  la  femme  Tange  du  bon  conseil  ; 
ils  la  faisaient  asseoir  dans  leurs  comices  ;  ils  écou' 
talent  ses  avis.  Les  Pères  se  servirent  de  ce  sentiment 
pouf  grandir  la  tâche  que  des  Françaises  avaient  en< 
treprise. 

Les  Jésuites,  cependant,  étaient  arrivés  à  d'heu- 
reui  résultat.  De  nombreuses  réductions  s'élevaient; 
à  peine  formées,  elles  se  remplissaient  de  Hurons, 
d'Algonquins  et  de  Montagnez.  A  Sillery,  à  la  Con- 
ception, à  Saint-Ignace,  à  Saint-Joseph,  à  Saint-Fran- 
çois-Xavier, à  Saint-Jean-Baptiste,  à  Saint-Joaehim, 
à  Sainte-£lisabetb,  à  Sainte-Marie  et  dans  plusieurs 
autres  villages  dédiés  à  la  reconnaissance  ou  à  la 
piété,  un  peuple  de  frères  vivait  sons  la  loi  des  Jésui- 
tes. Les  uns ,  comme  les  pères  Châtelain  et  Carnicr , 
sur  le  Nissiping,  poursuivaient  l'œuvre  de  la  mission 
à  travers  les  bois  ou  sur  les  rivières  ;  les  autres  la 
mûrissaient  dans  le  sein  de  ces  bourgades  ou  la  pré- 
paraient au  collège  de  Québec.  Us  étaient,  pour  leurs 
néophytes,  ies  Hommes  du  Maître  de  ta  vie  ;  ils 
leurs  avaient  appris  la  sobriété  et  la  pudeur,  le  tra- 
vail et  l'amour  de  la  famille.  «  Leur  dévotion,  raconte 
un  voyageur  anglais  et  protestant  (1),  fit  sur  mon 
esprit  une  impression  trop  puissante  pour  la  passer 
sous  silence.  Elle  me  porta  à  observer  qu'on  doit  de 
grands  éloges  à  leurs  prêtres.  Par  un  zèle  infatigable, 
par  l'exemple  même  de  leurs  vertus,  ils  ont  converti 
au  christianisme  une  race  de  sauvages,  et  leur  régu- 


(1)  Voyagt  d«  Long  au  Canada  et  à  la  baie  d'Bud$on,  traduit 
de  l'utij'Hi»  par  IJilIfcocq.' 
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larité  augmente  le  respect  de  ces  pieui  Indiens  pour 
eux  et  pour  leur  culte.  » 

Les  Iroquois  seuls ,  race  indomptable  et  cruelle, 
toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  toujours  se 
repaissant  de  la  chair  des  vaincus,  résistaient  à  tou- 
tes les  tentatives.  Les  Hurons,  qui  jusqu'à  ce  jour 
leur  avaient  tenu  tête,  embrassaient  le  christianisme: 
ils  devenaient  Français  par  le  cœur  et  par  l'adoption. 
Ce  fut  pour  les  Iroquois  un  nouveau  motif  de  re- 
pousser les  Jésuites  et  d'attaquer  les  Hurons.  A  cette 
époque,  en  1643,  .le  père  Jogues  est  surpris  par  les 
sauvages  au  moment  où  il  suit  le  cours  d'un  fleuve. 
Les  pirogues  qui  naviguent  avec  lui  se  voient  assail- 
lies par  les  Iroquois  embusqués  sur  les  deux  rivts. 
Les  néophytes  sont  vaincus,  et  aussitôt  le  supplice 
des  Jésuites  commence.  Jogues  était  accompagné  du 
frère  René  Goupil,  chirurgien.  On  leur  arrache  tous 
les  ongles  des  mains,  on  leur  coupe  les  deux  index, 
on  ne  fait  de  luurs  corps  qu'une  plaie  ;  puis ,  comme 
des  trophées  de  victoire,  on  les  promène  de  bour- 
gade en  bourgade,  les  livrant  è  la  risée  publique  et 
è  ce  martyre  de  détail  dont  les  femmes  sauvages  ont 
l'horrible  secret. 

On  les  partagea  ensuite  comme  un  butin,  et  René 
Goupil  expira  sous  la  hache  de  son  maître.  Jogues 
avait  été  épargne.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  souffle 
de  vie ,  il  le  consacra  à  ses  bourreaux.  Ils  le  tortu- 
raient le  jour  et  la  nuit;  il  leur  apprit  encore  plus 
par  sa  patience  que  par  ses  prédications  quelle  était 
la  puissance  du  christianime.  Il  en  baptisa  quelques- 
uns,  il  en  convainquit  plusieurs  « 

Il  était  l'esclave,  le  jouet  des  Iroquois;  mais  un  jour 
il  devine  que  les  barbares  ont  formé  de  grands  pro- 
jets et  qu'ils  s'apprêtent  à  porter  le  fer  et  le  feu  chez 
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les  Hurons,  afin  d'arriver  plus  facilement  au  cœur  de 
la  colonie  française.  Jogues  écrit  au  chevalier  de 
Montmagny  (1),  gouverneur  du  Canada;  sa  lettre, 
datée  du  8  Juin  1643,  se  termine  ainsi  :  •>  les  Hollan- 
dais nous  ont  voulu  retirer,  mais  en  vain.  Us  tâchent 
de  le  faire  encore  à  présent;  mais  ce  sera,  comme  Je 
crois,  avec  la  même  issue.  Je  me  confirme  de  plus  en 
plusè  demeurer  ici  tant  qu'il  plaira  à  Notre  Seigneur, 
et  ne  m'en  aller  point,  quand  Toccasion  s'en  présen- 
terait. Ma  présence  console  les  Français,  Hurons  et 
Algonquins.  J'ai  baptisé  plus  de  soixante  personnes, 
plusieurs  desquelles  sont  arrivées  au  ciel.  C'est  là 
mon  unique  consolation,  et  la  volonté  de  Dieu,  à 
laquelle  Je  Joins  la  mienne.  » 

Les  Hollandais  protestants  mirent,  pour  sauver  ce 
jésuite,  toute  la  persistance  que  leurs  compatriotes  et 
les  Anglais  avaient  souvent  employée  pour  en  perdre 
d'autres.  Ils  parvinrent  enfin  à  le  soustraire  à  cette 
mort  que  la  cruauté  rendait  aussi  lente  que  possible. 
Jogues  revit  la  France.  La  reine-régente  anne  d'Au- 
triche, salua  en  lui  le  martyr  qui  donnait  à  la  mére- 
patrfe  une  colonie  florissante  ;  mais  ce  n'était  pas  des 
honneurs  ou  des  admirations  que  le  jésuite  était 
venu  chercher.  A  peine  eut-il  obtenu  du  Saint-Siège 
la  dispense  de  célébrer  les  saints  mystères  avec  ses 
mains  mutilées,  qu'il  repartit  pourleCanada.  £n1646, 
il  était  encore  chez  les  Iroquois.  Ils  avaient  eu  ses 


(1)  l.es  sauvages  avaient  demandé  l'explication  du  nom  de 
ce  gouverneur.  On  leur  dit  qu'il  axgn'xtiaii  grande  montagM.  Ils 
.  le  surnommèrent  Ononlhio,  qui,  dans  leur  langue,  a  la  même 
signifioalion.  Ce  nom  plut  à  la  poésie  de  leuro censées  et  à  l'idée 
({u'ils  se  formaient  de  la  métropole.  Ils  le  donnèrent  à  tous  les 
i;uiiverneurs.  Les  Français  furent  pour  eux  les  enfants  d*Oaon« 
thio,  et  lé  roi  de  Franco,  le  grand  Ononthio. 
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forces  et  sa  santé  ;ils  finirent  par  avoir  sa  vie.  Jogues 
mourut  martyr. 

Les  Iroquois  s'étaient  déjà  portés  à  des  excès  de 
férocité  envers  le  père  Bressain;  la  mort  de  Jogues 
leur  persuada  que  les  Français  n'oublieraient  Jamais 
tant  de  sévices  ;  ils  osèrent  élever  un  mur  de  sang 
entre  eux  et  les  amis  des  Hurons.  Ils  étaient  les  plus 
terribles;  mais  tout  à  coup  un  secours  inespéré  fit 
diversion.  Les  Abénakis,  le  peuple  le  plus  brave  et  le 
plus  civilisé  du  Canada,  prirent  fait  etcause  en  faveur 
du  christianisme.  Habitant  des  côtes  qui  séparent  la 
Nouvelle-France  de  la  Nouvelle- Angleterre,  ce  peu- 
ple devenait  une  barrière  presque  insurmontable 
contre  la  nation  dont  il  se  déclarerait  Tennemi.  Les 
Abénakis  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  visiter  les 
résidences;  ces  ambassadeurs  furent  témoins  des 
améliorations  introduites  dans  les  mœurs  dés  natu- 
rels, et,  sans  être  encore  chrétiens,  ils  surent  se  faire 
catéchistes.  Ils  gagnèrent  à  la  Foi  la  |>lus  grande 
partie  des  tribus  de  la  Rivière-Rouge  ;  puis,  au  mois 
d'octobre  1646,  le  père  Dreuillettes  alla,  sur  la  de- 
mande des  indigènes,  défricher  une  terre  où  l'Evan- 
gile germait  sans  culture. 

Vers  le  même  temps,  les  Iroquois,  mettant  à  exé- 
cution leur  système  dévastateur,  firent  tomber  à  l'im' 
proviste,  sur  la  réduction  de  Saint- Joseph,  les 
Agniers  et  les  Tsonnonthouans.  Les  guerriers  étaient 
absents  ;  il  n'y  restait  que  des  femmes,  des  enfants  et 
le  père  Daniel.  Daniel  avait  vieilli  parmi  ses  catéc- 
humènes^ il  s'était  conformé  à  leurs  usages,  et  sou* 
vent  on  l'avait  vu  arriver  à  Québec  la  rame  à  la  main, 
les  pieds  nus.  le  corps  à  peine  couvert  d'une  soutane 
en  lambeaux,  mais  inspirant  le  respect  que  doit  tou- 
jours commander  un  enfhousiasme  utile.  Les  Iroquois 
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aviiient  fondu  avec  tant  de  rapidité  sur  la  réduction, 
qu'ils  en  étaient  maîtres,  qu'ils  massacraient  déjà 
sans  que  personne  eût  songé  à  organiser  la  défense. 
On  presse  Daniel  de  se  dérober  à  ce  spectacle  de  dé- 
solation. U  y  a  des  enfants  à  baptiser,  des  vieillards 
à  soutenir  :  le  jésuite  refuse  de  prendre  la  fuite.  Il 
accomplit  ses  devoirs  de  pasteur.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  se  dévouer  pour  ses  néophytes;  il  s'élance  au 
devant  de  l'enuemi  pour  proléger  la  retraite  des  fem- 
mes. A  la  vue  du  Père  qui,  sans  autres  armes  que  son 
crucifix,  s'est  précipité  à  leur  rencontre,  les  sauvages 
intimidés  reculent.  Ils  hésitent,  et,  n'osant  pas  ap- 
procher de  ce  prêtre  qui  exhorte  si  généreusement  à 
la  mort,  ils  le  percent  de  tant  de  flèches,  que  son 
corps  en  était  tout  hérissé.  Daniel  vivait  encore.  Un 
chef  des  Aguiers,  plus  cruellement  intrépide  que  ses 
soldats,  s'avance  sur  le  missionnaire  et  lui  enfonce 
son  glaive  dans  le  cœur. 

Quelques  moisaprès,  Brébeuf  et  Gabriel  Lallemand 
|)érissaieiit  de  la  même  manière.  La  tactique  des  Iro- 
quois  consistait  à  endormir  la  sécurité  des  Français 
et  de  leurs  alliés  en  leur  faisant  des  propositions  de 
paix;  puis,  au  moment  où  l'on  s'attendait  le  moins  à 
une  invasion,  ils  fondaient  sur  les  villages  et  massa- 
craient indistinctement  tout  ce  qui  s'offrait  à  leurs 
coups.  Ce  jour-là  leslroquois  avaient  résolu  de  met* 
tre  à  sac  la  réduction  de  Saint  Ignace  et  le  village  de 
Saint-Louis.  Ils  pénètrent,  pendant  la  nuit,  au  milieu 
des  néophytes.  Brébeuf  et  Lallemand  réunissent  à 
iâ  liàte  les  plus  braves  de  leurs  catéchumènes;  ils 
les  guident  au  combat,  ils  les  encouragent  dans  la 
mêlée,  ils  les  bénissent  dans  la  mort.  Les  Hurons 
expirent  ou  sont  faits  prisonniers.  Les  deux  jésuites 
survivent  ;  on  les  destine  à  de  plu^  longs  tourments. 
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Vingt  ans  d'apostolat,  sous  cette  (tmiiéraliiie  gia- 
cée,  au  inilhsu  de  ces  sauvages  dont  il  avait  admira- 
blement comprimé  le  génie  malfaisant,  n'avaient  ims 
épuisé  les  forces  dis  Brébeuf.  8a  taille  d'athlète,  aa 
voii  de  Stentor  répondaient  à  l'énergie  de  son  Ime: 
les  sauvages  s'aperçurent  que  leur  proie  était  bonne 
à  torturer  ;  mais  Brébeuf  avait  à  songer  à  d'antres 
5oins  qu'è  ceui  de  sa  vie.  Il  fallait  exhorter  è  bien 
mourir  ceux  qu'il  avait  façonnés  aux  vertus  chré- 
tiennes. Accablé  de  tourments,  il  prêchait  encore, 
il  prêchait  toujours.  Les  Iroquois  ne  pouvaient  le 
réduire  au  silence,  même  en  lui  appliquant  sur  tou- 
tes les  parties  du  corps  des  torches  enflammées;  ils 
lui  enfoncèrent  dans  la  gorge  un  fer  brûlant. 

Le  père  Gabriel  était  plus  jeune  et  plus  faible.  On 
l'a  enveloppé  d'écorces  de  sapin,  et  on  se  prépare  à 
y  mettre  le  feu.  Lallemand,  ainsi  disposé  pour  le 
supplice,  se  jette  aux  pieds  de  Brébeuf,  il  baise  ses 
plaies  saignantes.  Martyr  lui-même,  il  demande  que 
ce  martyr  le  bénisse.  Brébeuf  lui  sourit,  et,  le  cou 
chargé  d'un  collier  de  haches  rougies  au  feu.  il  a 
encore  la  force  de  prier  pour  son  frère.  Rien  ne  faisait 
chanceler  son  courage  ;  les  Iroquois  inventent  un 
nouveau  baptême.  Ils  lui  versent  de  l'eau  bouillante 
sur  la  tête;  ils  dévorent  à  ses  yeux  la  chair  des  Fran- 
çais qu'ils  ont  tués,  ils  sucent  son  sang  et  ils  le  lais- 
sent expirer  dans  ces  tortures.  Le  lendemain  17 
mars  1649,  le  père  Lallemand  mourut  sous  la  hache, 
après  avoir  enduré  pendant  dix-huit  heures  le  sup- 
plice du  feu. 

Le  7  décembre  de  la  même  année,  le  père  Charles 
Garnier  voit  investir  par  les  sauvages  la  réduction  de 
Saint-Jean;  les  néophytes  sont  allés  à  leur  rencontre; 
les  Iroqnois  parviennent  à  les  éviter,  et  ils  tombent 
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sur  lei  villages  sans  défense.  La  fuite  est  ta  seule 
resfoaree  qui  reste  &  tout  de  ihalheureox  :  Garnier 
laeoffieHMf  nats  il  a  un  de?oir  plus  laeré  h  remplir; 
il  est  «Dtouré  Ai  menrants  qu*il  faut  absoudre,  de 
catéehoaièiies  qui!  doit  baptiser.  Le  Jésuite  tombe 
alteint  de  deux  balles;  il  se  retofe,  tt  retombe  en- 
core, Il  se  traîne  sur  les  geiooi  afin  Ide  reoevoir  le 
dernier  soupir  d'un  néophyte;  puis  frappé  de  deux 
coups  dé  haehe^  il  expire  dan»  Texeroièe  et,  dit  Char- 
lot oix  dani  le  sein  mémo  de  lo  ebarité. 

Ce  fut  par  tant  de  prodiges  d'abnégation  et  d'in- 
trépidité «pie  les  JélÉites  conquirent  à  la  Franee  le 
Genado  et  popularisèrent  dans  ees  contrées  le  nom 
de  leur  patrie  et  eeliii  de  lu  Compagnie  de  Jésus. 

En  proie  à  la  famine,  menacés  à  chaque  instant 
par  les  Iroquois,  obligés  de  se  cacher  au  fond  des 
forêts  eouTortes d'une  niege  étemelle,  les  nouveaux 
chrétiens  ne  sont  point  abattus;  ils  ne  désespèrent 
ni  de  leur  cause  ni  de  leur  Dieu.  Le  père  Noèl  Cha* 
banel  en  conduit  une  partie  vers  des  retraites  encore 
plus  sûres;  il  disparaît  i^ndant  !«  route,  et  l'on 
ignore  sil  a  péri  dans  les  glaces,  sous  1«  dent  des 
bétei  fauves  ou  sous  le  fer  des  sauvages.  Le  père 
RagueÉeau  se  trouve  -m  milieu  d^une  autre  colonie 
dans  l'Ile  Saint-Joseph;  ils  supplient  le  jésuite  de 
les  arracher  à  tant  de  périls  et  &ê  les  mettre  en  sû- 
reté sous  le  canon  du  fort  RicheKeu.  Ragueneau  se 
place  à  la  tète  de  cette  foule,  il  marche  avec  elle  pen 
dant  cinquante  Jours  à  travers  le»  montagne»  et  les 
précipices.  Enfin  il  arrive  à  Québec,  abandonnant 
aux  soin»  de  Daillebout,  gouverneur  de  la  ville,  et 
aux  retigieiises  hospitalières^  cette  nation  quel'Svan- 
gile  a  rendue  française.  ï  >  !  ^  » 

Toutes  les  tribus  ne  furent  pas  aussi  fortunées  ; 

Miêl  de  la  Comp.  ih  J«êH».  —  T.  m.  13 
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i(  y  en  eut  que  Ton  ne  |Mit  jamais  résoudre  à  déser- 
ter leur  terre  natale  et  à  laisser  à  la  merei  dessau?a- 
ges  les  osèements  de  leurs  pères«  Ce  sentiinait  de 
piété  ftUale  causa  leur  perte:  elles  disparurent  em- 
portées par  la  tempête  que  les  Iroquois  avaient  sou- 
levée. Le  10  mai  1652),  un  autre  jésuite ,  le  p<M'e 
Jacques  Butendy  Qui  avait  planté  la  croix  jusque  chei 
less  Altikamègues  ou  Poissons-Blancs,  expirait  sous 
les  balles  des  Iroquois.  Le  21  août  de  la  même  an- 
née, ils  coupaient  les  mains  au  père  Ponœt  ;  mais  le 
jésuite  ne  se  laisse  point  dompter  par  la  douleur. 
11  sait  que  le  jsonseil  des  vieillards  manifeste  des 
craintes  sur  l'attitude  des  Français  et  qu'il  redoute 
de  les  voir  s'oppo^r  enfin  par  la  forée  à  des  violences 
que  rien  ne  légitime.  Poucet  profite  de  ces  révéla- 
tions, qjH'il  doit  à  une  clirétienne  iroquoise  ;  il  parle 
de  paix  aux  sauvages,  il  leur  inspire  du  respect  pour 
le  drapeau  hlanc.  Bientôt,  ramené  en  triom^e  paf^ 
ceux  mêmes  qui  l'ont  mutilé,  il  annonce  au  vice-roi 
que,  le  8  septembre  1652,  cinq  tribus  se  sont  décini 
dées  à  signer  la  paix  avec  lui. 

La  paix  n'était  pour  les  Jésuites  qu'un  changement 
de  travaux  et  de  dangers.  A  peine  le  traité  fut-il 
conolu  que  le  père  Lemoyne  part  pour  Onnontagué^ 
un  grand  nombre  de  néophytes  y  étaient  tonus  en 
captivité  ;  leur^foi  nouvelle  avait  été  mise  à  de  rudes 
épreuves;  ils  les  braTaient  en  construisant  une  église 
en  faisant  du  prosélytisme  chrétien  jusque  sous  la 
hutte  de  leurs  vainqueurs.  En  1664,  il  pénétrait  chez 
les  Agniers  toujours  farouches;  les  pères  Gbau- 
ment ,  Dablon,  Lemercier,  Frémin,  Mesnard,  avec 
les  coadjuteursBrouard  et  Boursier,  le  rempla^ient 
à  Onnontagué.  D'autres  Pères  s'avançaient  dans 
d'autres  contrées  ;  les  différences  de  pays,  de  nom, 
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dèîa^Dgage  et  de  mœurs  n'effrayaient  ni  leur  audace 
nileur  soif  du  salut  des  ànies  :  Français  captifs,  Hu- 
rons  éaiigré»,  Iroquois  convertis,  ils  confondaient 
tout  dons  un  m^nie  sentiment  d^anpour  fraternel. 
Quelques  ann<^es  s'écoulèrent  tantôt  calmes,  tantôt 
traversées  par  des  guerres  sans  iniportapce  :  ces  diver- 
ses alternatives  de  pajx  et  de  comj^ats  servirent  aux 
Jésuites  pour  étendre  le  christianisme  ;  mais , 
en  1 665,  lorsque  les  comtes  de  Tracy  et  de  Cour- 
celles  arrivèrent  au  Canada  avec  une  escadre  et  le 
réginsent  de  Garignan ,  les  choses  prirent  un  autre 
aspect.  Trois  forts  s'élevèrent  sur  la  rivière  des  Iro- 
quois afin  d'opposer  une  barrière  à  leurs  courses,  et 
les  Jésuites  purent  en  liberté  se  livrer  aux  ardeurs 
de  leur  zèle. 

Henri  IV  leur  avait  ouvert  le  Canada,  il  les  intro- 
duisit encore  dans  le  Levant.  La  religion  catholique 
s'était  peu  à  peu  effacée  sous  le  cimeterre  des  Os - 
manlis  ;  à  peine  si,  dans  les  faubourgs  de  Péra  et  de 
Scutàri,  on  comptait  alors  quelques  familles  restées 
fidèles  au  vieux  culte.  Le  schisme  et  la  persécution, 
le  mépris  et  les  tortures  avaient  à  \.  longue  ruiné 
ces  chrétientés ,  dont  il  ne  se  conservait  plus  de 
vestiges  que  dans  les  montagnes  du  Liban.  Gré- 
goire XIII  avait  pourvu  à  cette  mission,  cinq  jésui- 
tes étaient  partis  pour  la  féconder  :  après  quelques 
travaux  heureux,  ils  moururent  en  soignant  les  pes- 
tiférés. Pour  maintenir  la  foi  dans  l'Orient,  il  fallait 
la  protection  forte  et  constante  d'une  puissance 
européenne  :  la  France  se  propose,  et  Henri  IV 
essaye  de  réaliser  par  les  Jésuites  ce  que  les  croisés 
n'ont  fait  que  tenter  avec  la  gloire  de  leurs  armes. 

Il  demande  au  Grand-Seigneur  lesfirmans  néces- 
saires, et  le  père  de  Canillac  débarque  à  Constant!- 
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no^ie  avec  quati'e  antres  prêtres  de  la  Compagnie  de 
Jésits  :  c'était  en  1609,  an  moment  oa  la  Soeiéti^ 
uhass4«  des  terres  de  la  répoblicttlé  de  Vettiseit 
a^l^pa^ateit  atft  ftdhéfent»  dé  Fra^l^âolo  coMiMe'Ut^ 
otyjét  d'inimilté  ealeiilée.  Les  Jésnites  étaient  prélL^ 
dits  des  bords  de  rAdriati(|oe;  le  balle  ou  atiibes^^- 
àeiir  Vénitien  à  Constanliiioplé  crut  faire  «ete  dé 
courtlton  en  M  déelarantleur  ennemi  sur  les  ritàgés 
(tu  Boèpboi^é;  illés  âépei^H  au  Divan  comme  d#i 
es))i0hs  éàfOfé  par  le  Pape,  IMes  Accusa  de  fomenter 
IMn^lout  la  révolté.  ' 

A  peiné  installés,  les  Jésuites  s^étéient  mis  enrap^ 
[kivt  avec  le^  éi^Kiuését  Métropolites  grecs;  car^' 
pofur  né  pointblesserles^ttsceptlbHités  masùlmahes;' 
le  Saint-Stége  avait  ordonné  de  ne  pas  saCHUer  ûaè 
inoissf^ri  abondante  «f  i'espérafeee  incertaine  de*  0^^r 
uWpèiWtiotûbre  de  turcs.  lis  étaient  étt  relation 
avéé  le  i^atriarcbe  de  Constantinople  et  celui  de 
Jérusalem  ;ilaleur  avaient  démontré  le  besoin  d'uwïléii 
Tout  k  câup,  lé  20  octobre  1610;  peu  dé  jours  après 
la  mort  du  baron  dé  Saiignac,  èmbaskàdéur  de 
Frahce^  tes  Jésuites  sont  arrêtée  et  érbprisônnés  au 
foK  dés.;Dàrdanelleâ. 

Le  baro^  àe  Slancy,  successeur  deSalijg;nac,  petoa 
qii^éffprésencé#utté  telle  violatién  dudroH  dés  gens 
il  ne  devait  pàt  reculer  :  les  intrigues  du  bàile  téni- 
tiéii'i  étaient  ptitentes^  Sancy  exige  que  lés  Jésuites 
soient  remis  en  liberté.  La  Franee  dévetiaii  leur 
ap^Ur,  l^ébiperçUr  Math^s  d'Autriebe  se  Ht  à  son 
toifr  leur  défenseur,  et  quand  la  paix  fut  oduclue 
entre  le  cabinet  de  Vienne  et  ta  Sttbllme^Pérte^  on 
stipula  qtie  lésiësuHes  rempHraiéilt  leur»  ton«tiéns 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  oltofnan.   = 

Le  père  Joseph,  ce  fameux  capncih  si  piénxdans 


••':>!;',■::•; 


DE   LA   GOnPAGIflB   »K   JÉSUS. 


297 


te  doMfe,  m\  poMiqiie  à  la  eour,  et  qui  aurait  pu  se 
déclarer  le  rivalde  Richelieu  s'iln^éûtété  son  con- 
seil et  son  aitii,  le  père  Joseph  du  Tremblai  exerçait 
alors  le  protectorat  éà  son  génie  sur  les  onssion^  du 
l«\aDt.  Les  Jésuites  ne  pou^vaient  suOre  à  leurs  (ra- 
vauxde  concert  «vec  €oton,  le  père  Joseph  leur  fait 
passer  des  renforts,  ies  Fraoeiseftifeis  se  joignent  à 
eux,  et  ,en  1$^25viU  commencent  à  éyaagéliser  l'Orient . 
Dix  atis  auparavantv<lcu>t  Pdrcsde  l'Inslitut  s'étaient 
jetés  dans  la^  Mingrélie  \  d'autres  pénétraient  en 
Paphlagonie  et  en  Cbaidée  ;  le  métropotitein  de  Gan- 
grès,  convaioeu  par  leurs  discours,  proclamait  son 
union  avec  TËglise  romaine.  Les  Nestoriens  de 
Ghaldée  abandonnaient  leurs  erreurs,  et  la  Grèce,  la 
Syrie,  la  Perse^t  TArménie  voyaient  renaître  le  geime 
catholique  que  tant  de  désastres  avaient  étouiïé.  Les 
J^jUites  étaient  à  Pastras  et  à  Napoli  daas  le  Pélo- 
ponnèse; la  mission  de  Thessalonique  prospéraitsous 
le  fer  des  p^sécuteiirs;  celle  d'Êphèse  portait  de« 
fruits;  par  SopyrnCfOi^  une  maison  se  fondai!  ils  «e 
donnaient  entrée  daw  l'AnatoUe  ;  par  Damas  ils 
$'on?raientla  Palestine;  àScio  leur  nouvelle  chrt^tienté 
s'accroissait  ;  une  église  s'élevait  sur  r«noier  e  Naxot» . 
çell§ de $ainterli^ne  devenait  le  reftige  des  catholiques 
proscrits.  Lesi^uites  s'ètablissaieatà  Négrepont  et 
à  Atep,  oaie  pèr«Cîiiillaume.Godetde  Saint-Malu 
opérmt  de  Aoinlirens(es  conversions  parmi  les  Grecs 
et  les  Arni4ni»ns;  luttaient  en  même  temps  sui'  les 
bords  4»  l^^nphrate  et  snr  ceux  du  Jourdain,  aux 
ruines  de  Babylone  comme  au  rivage  de  Seyra^;  ils 
v'^mbattalent»  ils  souffraient  pour  propager  lai  Foi 
caMioVque.  Ils  furent,  de  1637  à  1938,  appelés  à  la 
défendre  contre  le  patriarche  même  de  Constan- 
tinople.  Le  patriarche  était  Cyrille  Luear;  soqple  et 
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audacieux,  aussi  habile  da&s  la  poléo^ique  que  dans 
rintrigue,  ambitieux  et  flatteur,  oe  candiote  avait 
parcouru  les  principales  universités  d'Europe.  Son 
esprit,  consommé  dans  Tart  de  dissimuler,  plut  aux 
protestants  de  tontes  les  communions.  Le  eonsis- 
toire  d'Augsbourg  l'accepta^  le  Sjfiiode  de  Genève  et 
l'anglicanisme  bâtirent  sur  ee  prêtre  toute  espèce 
de  rêves  d'omnipotence  en  Orient.  Il  promettait  d'y 
introduire  la  r^rme  luthérienne,  d'y  jeter  les  fer- 
ments du  calvinisme  et  de  prêcher  la  prépondérance 
anglaise.  Ses  relations  suspectes  inquiétèrent  l'Eglise 
romaine  :  pour  endormir  les  soupçons^  Cyrille  Lucar 
publie  une  profession  de  foi  conforme  aux  doctrines 
de  l'unité  catholique.  Promu  au  siège  patriarcal  de 
Gonstantinople  et  assuré  du  concours  des  princes 
protestants,  il  démasque  ses  batteries,  et  enseigne 
publiquement  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin.  A 
ce  défi  jeté  à  la  catholicité,  les  Jésuites  s'émeuvent: 
ils  font  part  de  leurs  craintes  aux  évéques  grecs  :  les 
évêques  se  lèvent  à  leur  tour.  Cyrille  est  exilé  à 
Rhodes  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande  obtiennent  son 
rappel  :  il  reparaît,  il  proclame  plus  haut  que  jamais 
le  culte  nouveau  qui  a  brisé  les  fers  de  sa  captivité. 
Banni  et  réinstallé  sept  fois,  toujours  attaquaut 
l'Eglise  romaine  et  trouvant  toujours  les  Jésuites 
poui  s'opposer  à  ses  projets,  Lncaragitait  les  esprits, 
il  pouvait  être  un  brandon  de  discorde  dahs  l'empire 
ottoman.  En  1638,  au  lïiomeiit  où  il  partait  pour 
son  huitième  exil,  il  fut  étranglé  sur  la  mer  Noire 
par  ordre  du  Sultan. 

Dai»  un  gouvernement  où  Tarbitraire  des  paehas 
n'était  tempéré  que  par  le  despotisme  du  maître,  et 
où  le  mépris  pour  le  uom  chrétien  devenait  une 
manifestation  religieuse  agréable  à  Mahomet^  des 
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éf»reuves  4ie  plus  d*Qiie  sorte  s'attMbaien;t  inévita- 
blement à  lamission  des  Jésuites.  Us  avaient  à  triom- 
pher 'de  mille  préjugés,  à  s*aisujetlir  è  des  usages 
ridieules  ou  odieux;  à  satisftiiref  avariée,  à  ne  jamais 
blesser  Torguoilleuse  ignorance  des  agas  et  à  main- 
tenir daus  une  difficile  obéissance  les4^illes  catholi- 
ques que  chaque  représentant  de  Pautorité  croyait 
dévolues  è  ses  caprices.  Les  pères  ^  soumirent  à  u« 
esclavage  de  chaque  minute;  pendant  de  longues 
années  ils  s'exposèrent  è  toutes  les  avanies  peurcon- 
server  la  foi  au  cœur  de  ces  régions  qui  en  avaient 
■été  le  berceau.  En  1656,i}n-membrede  la  Compagnie 
de  Jésus  poussait  plus  loin  ses  conquêtes  ;  il  fon- 
dait la  mission  d*Ântourab,  parmi  les  Maronites  du 
Liban. 

Négociant  marseiHais,  dont  les  comptoirs  con- 
taient la  Syrie,  Lambert  Ait  touché  par  le  spectacle 
«des  dévouements  jque  les  missionnaires  plaçaient 
sous  ses  yeuxr  II  voulut  s*y  associer  d^une  manière 
plus  active  que  par  des  sacrifices  pécunaires,  et, 
après  aTOir  réglé  les  affaires  de  son  commerce,  îl 
s'embarqua  pour  commencer  son  noviciat  è  Rome. 
Sa  profossion  faite,  il  revint  humble  jésuite  aux 
lieux  où  il  s'était  montré  riche  et  puissant.  De  con- 
«ert  avec  Abunaufol,  que  Louis  XIV  avait  nommé 
«onsul  générai  de  France  au  Liban^  et  qui  retraçait 
dans  sa  vie  toutes  les^ertus  primitives,  le  père  Lam- 
bert établit  un  lieu  d*asile  ou  les  chrétiens  et  les 
musulmans  convertis  trouveront  toujours  dans  les 
montagàes  un  refuge  contre  les  persécutions,  et  des 
prêtres  pour  raviver  leur  courage.  Le  père  Naechi, 
Maronite  de  naissance,  fut  nommé  supérieur  de  la 
mission  ;  et  bientôt  un  peuple  nouveau,  formé  de 
catholiques  dispersés,  apprit  aux  Maronites  fidèles  ii 
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rKclise  qu'ila  avaient  des  frères  et  des  amis  sur  tous 
les  points  du  (»lo|». 

Les  Maronites  le  regardaienlieomoici  lesienlMs 
adopti&  de  la  Franee,  et  ehaquo  jour  ils  priaient  à 
la  messe  pour  le  roi  de  France,  qu'ils  appelaient  4e 
roi  des  chrétiens.  Le  sultan  Aolûnet  V^  $id»iasant 
lui-même  L'ascendant  pris  en  Orient  par  les  Bour- 
bons, décrétait  :  •(  Nous  voulons  et  commandons, 
en  considération  de  Henri^le^Grand,  que  tous  les 
sujets  et  amis  du  roi  de  France  puissent,  s(^us  sa 
protection  et  sous  sa  bannière, aUer  aux  saisis  lieux 
de  Jérusalem  et  les  visiter  avec  toute  sor t<;4e  liberté  » 

A  SoiOi  àSmyrne,  les  Jésuites  se  portaient  lus 
consolateurs  «I  les  guides  des  Européens  \  ils  des- 
cenduient  dans  les  cachots  des  Sept-Tours.  Marc- 
Antoine  Delphini,  patriarche  d'Aquiiée,  est  «sclave  : 
ils  adoucissent  sa  captivité:  de  vingt-4tux  ans.  Le 
comte  de  Carlac-Fénelon  a  sucé  le  lait  de  l'hérésie 
calviniste  :  les  Jésuites  le  ramènent  au  culte  catho- 
lique. L'Angleterre  a  des  consuls  dans  le  Levant  : 
les  Jésuites  les  convertissent  à  i'Bglisc  romaine*  ils 
se  sont  mis  en  rapport  avec  lespatriarches  arméniens 
Jacob,  André  et  Constantin;  les,  Arméniens  recon- 
naissent l'autorité  du  Saint-Siège.,;  et,  le  90  octo- 
bre 1632,  ils  adressent  à  l^hain  YHlet  è  Louis  XIII 
une  lettre  qui  prouve  l'union  que  lea  Jésuites  avaient 
introduite  chez  ces  peuples;  elle  est  ainsi  conçues  : 

«I  TréS'parfait  et  envoyé  da  Dieu  i  saint  papev  qui 
présentement  tenez  la  place  de  Jésus-Ghrist  et  qui 
êtes  assis  dans  la  chaire  de  saint  PierrOi^  l^  prince 
des  apôtres;  et  vousv  roy  dos  rois^  César  des  Césars, 
Louis,  roy  de  France,  qui  avez  été  plainte  par  le  bras 
divin^  nous  vous  écrivons,  les  larmes  aux  yeuK  etle 
visage  abattu  dé  tristessev  CCS  humbles  lettres,  à 
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vou»  ipii  êtes  nos  aspéiaiM^«ivéslI>ieu,  et  i|Oi  Mfs 
lu  coioiuuMide  «eui  qui  «dorant  la  «roix.  Neas. 
pti«vrtft  et  pleins  de  péchés,  pnéires  «rméniénft  d« 
Swyme^  iolit  le  cietgé  et  tous  les  béoiilief^^  depuis 
jle plus griàd justp^lm plus  petit, notisi^osis envoyons 
oelitei  lettre  pour  ? ous>  aupplier,  grand  iqy^  que<  les 
niissionnaires  qui  nous  apprennent  le^cheroiB  du 
cielobtiennent,  par  votre  ordre  et  par  votre  libéralité 
royalei,  un  souiageiaent  i  leur  pauvreté,  avec  une 
demeure  stable  où  ils  puissent  nous  enseigner  été 
nos  enfants  ^aloy  du  vray  Dieu  vétsi  voua  vonfc  hu- 
miliez jusqu'à  vouloir  entendre  la  raison  qurnéus 
norte  à  voua  demander  trèft^htttBbtement  cette  grâce, 
nous  vous  dirons  que  ces  religieux  sont  des  personnes 
trés^vertueuses,  humbles,  obéissantes,  foisant  des 
bolinèsiBuvneset  rendast  beaucoup  de^loireàiDieu. 

n  De  pins,  nosttvousdirofis  que  idepuisqu^ilsfhai»i4 
tent  dans  cette  ville  lesBraneiet  les  Armétiienis  se 
sont  unis  ensemble,  d^un  lien  étroit  de  charité»  Les 
Annéalens  conversent  avec  les  Francs,  et  les  FralNiss 
avec  les  Aitnétaiemç  quand  nousîoélébronsinoifètes. 
nous  les  y  in^tona;  eh  leur  présence  n«us  offrons 
notfc  eDcenayneta  nous  revétpns  d'ornements  socer- 
dotaux,  etnonafsisona  nUreoffitè^jios  cérémonies 
seUmque  pdrté la> èoutume  arménienne.  Deméme. 
qnandvksFraiics  célèbrent  leurs  fites,  ils  «ous  y 
invitehtfilsnonscottduisentiréglisev  où  tH-dlsent 
la  sainte  me^se  selon  Isreoutume  de  rfigiise  romaine; 
ieUemenlqtte  nos  deux  nations  vivent  dans  une  si 
granie  iatetligence  qu'A  ne  peut  pas  yen  avoir  une 
pIfH  parfaite* 

H  Mais  si  les  missionnaires ,  par  malice  de  leurs 
ennemis  et  par  l'exci^s  de  leur  pauvreté,  sont  obliges 
de  sorlir  de  notre  Ville  ,  nous  craignons  avec  raison 

13. 
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<|u«  celte  grande  union  se  rompe.  C'est  pourquoi, 
nos  seigneurs  et  maîtres ,  tous  ,  saint  pape ,  H  ?ous, 
grand  roi,  nous  pauvres  pécheurs  arméniens,  nous 
TOUS  supplions  de  nous  aceorder  la  grice  qmtuvts 
TOUS  demandons  «Tcc  toute  liinstance  pesaiblei  Tout 
éloigqés  que  nous  soyons  de  tous,  nous  continue- 
rons STCo  autant  de  ferreur  que  si  nous  étions,  tos 
toisinsde  supplier  la  Miûestédifine  que  vous^soyeic 
saints  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  soit  toujours  arec 

TOUS. 

»  De  Smyrne,  l!an  des  Arméniens  1681,  le  5  d'oe^- 
tobrejourdejeudy^ 

»  Signé  :  JiÀn  Xalipti  ,  Métropolitain .  » 
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iUaetion  des  lésuites  était  si  bien  démontrée.  que> 
plus  d'un  siècle  après,  au  moment  même  où  ils  dis* 
paraissaient  Sousia  tempête  eicitée  contre  eux  par 
les  Bourbons,  un  amîiassadeur  à  Gonstantknople ,  le 
chCTalier  de  Saiii^Pnest,  ne  craignit  point v  dans 
l'intérêt  de  la  Térité  et  dans,  celui  de  la  France, 
d'attaquer  de  front  les  préTentionsde  rjépoqtic^li 
adressait  au  gouTcmemcnt  de  Louis*  XV  un.  mé- 
moire sur  yinfluéiice  que  le  nom.françaisjétait^deft^ 
iiué  à  exercer  en>  Ortent  par  la  (pr<^pagation  .da  ca^ 
tholicisme,  et,  amené  à  exposer  l'état  des  missions  y 
il  écffiTit  (t)  le  10  noTcmbre  1773»:  «  Le  nombre^e^ 
catboliqttes;  rayas  est  considérable  à  Smyrnc;,  les  Jén 
suites  y  faiseient  comme  ailleurs  beaucoup*  dieAtiits.i  ! 
Plus  loinail  ajoute  en  établissant  une  compavaison 
entre  rinstitut  de  saint  Ignace  et  le»  autres  Sociétés: 
•*  Aucun  de  ces  moines  ne  fait  proprement  Ja;iiiMtj 


{l)A¥ehi9Ud0ê  Aff^rêê  étrangère  •iMûnnteriU  «hfMh^é 
Sratitr.  r:  .>,  Atiu"  "•'■ 
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^ioti  ;  idépiiis  longtemps  les  Jésuites  étoient  véritable* 
ik.cnt  les  setilé  religieux  i(|tii  s'y  employassent  àtec 
zèle  !  c'est  une  justice  qn*on^^  ne  peut  se  dispenser  de 
leur  rendre  et  qui  nesauroiC  être  suépeoie  è  pl*ésent 
quilé  ne  sent  plus;  On  leur  doit  en  très-grande  par- 
tie te  progrès  de! là  religion  cathoKque  parmi  les 
Améniens  et  les  Syriens,  ainsi  quVà  en  a  été  rendu 
<tonipte  dans  lé  mémoire  defambassadear  de  l'année 
dernière.  Hépôsitaires  ds  la  eonflance  des  sujets  du 
<irand-Se' gneur,  il  importe  de  conserver  les  ex-Jé- 
suites  dans  leurs  fonétions,  pour  ne  pa»  compro- 
mettre les  fruits  qu'ils  ont  semés.  « 

Le  pape,  le  roi  très-cfaréUen  et  les  priniœs  catho- 
liques proserîTaient  les  Jésuites  en  Europe;  l'ambas- 
sadeur de  France  dans  le  Levant  demandait  leur 
maintien  au  nom  delaFoi  et  de  la  dignité  nationale. 
LechevalierdeSaint^Priest  ne  se  laissait  point  gagner 
aux  enthousiasme»  de  commaade  V  il  ^réeiait  les 
événements  sur  les  lieux  méflae ,  il  jugeait  en  con- 
naissance de  cattse  :  son  avis  ne  flit  donc  pas  écouté. 

Par  la  dépêche  de  ce  diplomate,  on  voit  quel  était 
l'ascendant; des:  Jésuites  en  Orient  :<  ils  avaient  con- 
quis une  égale  inBuence  aux  Antilles  francises.  Les 
indigènes  appartoiaient  à  ces  tribus  de  Caraïbes  dont 
le  nétn  même  ji'  quelque  chose  de  féroce  fttais  leurs 
cruautés  tatavages  se  trouvaient  sur|»assées  par  les 
criianf^  de'^liîues  aventuriers  anglais,  bretons  et 
nof mattds'  qui  infestaietot  ces  mers.  Les  Flibustiers 
ou  Irèreé  dé  là  Gdte  se  réunissaient  dans  une  corn* 
munauté  de  crimes  iet  de  périls.  Par  le  droit  d'une 
intrépidité  que  rien  ne  faisait  chanceler,  ils  s'étaient 
emparés  de  111e  de  la  Tortue,  et, étrangers  à  tojt 
autre  sentiment  qu'à  celui  d'une  cupidité  sangui- 
naire, ils  régnaient  au  nom  de  la  force  et  de  la  ter- 
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r^nrrUt  Jésuites  ol»tinr«iil  4m  FlttHiiUen  qu'ils 
n'eotmveraieBt  Jamais  leur  «poUolali  elv  w  ww 
4'afril  1^,  leso^^res  EM|ile«l  ft  Jtequii  Bouton 
<MiTripeiiit  les  AntHles  à  la  Fol  eatbo|lque<  #0uM>q 
eatéoblsait  les  nègres,  et  la  nuK  il  écrifailla  relation 
4e  ses  voyages  (1).  U  S^rlinique  est  «vangélis^e 
en  1046;  une  église  s'éléfe  è  la  BassefTeri«t  quel- 
ques enfsnlsde  saint  ^aee  eôtaieni  la  rivière  eux 
HerlMs;  d'autres  arrivent  i  la  Guadeloupe  en  1661  : 
ils  abordent  aui  Iles  de  Saipt-8auveur«»  de  Sainte- 
Croix,  de  Saint^Martin ,  d*  «aint^Bardiélemy  et  de 
Saint-Christophe.  Oaos  eette  dernière ,  le  père  Des- 
trifib  i  Irlandais ,  reeoiumeÉee  la  lutte  que  ses  eOm- 
patriotes  oathoUques  soutenaient  contre  les  Angkafs  : 
les  Anglais  eherchent  à  asservir  les  naturelsidu  pays, 
0estrieh  s'oppose  à  leur  deiMin.'Bn  parlant  nat  in- 
digènes de  aa  patrie  eaelave^  en  leur  raeontant  lés 
malheurs  dont  le  {Protestantisme  l^aooablait,  le  jé- 
suite les  prémunit  eoiltre  de  Semblables  calamités. 
A  loree  <H  persévérance v  son  troupeau  éehaf^  à  la 
dentdes  loups  delà  Grahde-Brétagne.  ^  ni  nH<ï 
..fera  le  même  tempft,  les  pères  Larcèoni^.^  Bénis 
Héland,  Jean  Chemel  et  André  Ikjean  s^nteffaiènt 
dans  les  terres  è  la  eonquéte  des  aaivages  ;  ils  réati-» 
saient  dans  les*  Antilles  les  prodtgef  >  opéréinu  Ptra- 
goay  et  ^ttCanada;  rntiii^  ainsi  que  pr  tons  les  con- 
tinents où  le  christianisme  préparait  ka  barbues  à  la 
civilisation,  le  sang  des  Jésuites  coulait  eomBie  pour 
cimenter  cette  alliance.  LeâS mai  1654^  les  pères 
Auhergeon  et  Gii^ma  expiraieiit  dans  les  tounnenU  : 
ce  double  martyre  communiqua  aux  Jésuites  une 
nouvelle  énergie.  Après;  des  souffrances  de  toute 

(1)  ReIttUon  imprimée  ohei  Cramoisi.  1640. 
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«fpèce,  il  y  avait  une  mort  horrible  à  affronter  :  tous 
•e  Jetèrent  au-devant.  La  vietoire,  longtemps  dis- 
putée, resta  enf^  à  l|  eroUf  et  les  missionnaires 
purent  reeueilUr  .dans  la  joie  la  moisson  que  leur 
sang  avait  fertilisée. 
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CHAPITRE  V. 


Lm  Jétaitti  •■  Piraguay.»  Ce  qn'ilt  7  firent  nlon  Buffon,  Ro- 
btfflion  tt  HontCM|ai«u.  —  La  dësouTerte  et  le  litaetien  de 
Pereg uey.  —  Les  péret  Bartene  et  AbioIo.  —  Le»  pérei  Bo» 
mero  et  Monroy  ohes  les  Onareait.  —  Preaiièrea  égliaei  eoe» 
•truites  par  les  leuTagea.  —  Nouveau  plan  des  missions.  —  Le 
père  Paii  visltenr  en  Paraguay  et  au  Tuouman.  —  Réunion 
des  pères  à  Balte.  —  Haine  des  sanvages  oontre  les  Espagnols. 

—  Les  Espagnols  favorisent  les  missions  naissantes.  —  Les 
Jésuites  exigent  plus  d^humanitë  de  la  part  des  Eiiroptfens.-v 
Démêlés  des  Jésuites  aveo  les  marchands  et  colons  espagnols. 

—  Les  Pères  abandonnent  Santiago.  —  Ils  se  retirent  à  San- 
Miguel.  —  Hissions  ohei  les  Diagultes  et  les  Luttes.  —  Le 
père  Valdiva  auprès  du  roi  d'Espagne.  — -  Il  obtient  la  liberté 
pour  les  indigènes  qui  se  feront  chrétiens.  —  Les  pères  Ha- 
oeta  et  Cataldino  sur  le  Paranapanë  et  dans  le  Qnayra — Pre- 
mière idée  de  la  république  chrétienne.—  Obstacles  que  si|Sr 
oitent  les  Espagnols.  —  Fondation  des  réductions,  —  Le  roi 
d^Espagne  les  protège  contre  la  malTeillance  et  la  cupidité  de 
ses  sujets.  —  Les  missionnaires  pacificateurs.  —  Les  Jésuites 
forcés  par  les  Espagnols  de  sortir  de  l'Assomption.  —  Carac- 
tère dos  sauvages.  —Leur  inconstance  qu'il feut  guérir»  leurs 
ruses  qu'il  faut  déjouer.  —  Dangers  des  Jésuites.  —  Le  père 
Buis  de  Hontoya.  —  Le  père  Gontalès  sur  le  Parana.  —  Pour 
gagner  les  sauvageii  les  Jésuites  s'isolent  des  Européens.  — 
Ignorance  et  abrutiMement  des  Indiens.  —  Les  Jésuites  com- 
mencent à  les  élever.  —  Hoyens  employés  par  eus.  —  Les 
Jésuites,  musiciens  sur  le  bord  des  fleuves.  —  Ateliers  où 
l'on  applique  les  sauvages  à  un  travail  de  leur  goût.  —  Com- 
merce de  l'herbe  du  Paraguay.  —  On  interdit  aui  néophytes 
toute  relation  à  rexlérieur.  —  Attributions  des  Jésuites.  — ' 
Le  respect  dont  ils  sont  entourés.  —  Lois  promulguées  par 
eux.  —  Spectacle  offert  par  les  réductions.  —  Leurs  mosurs  , 
leurs  fêtes,  leur  travail  et  leurs  armées.  —  Explioations  de  ce 
gouvernement.  —  Les  évéques  et  les  Jésuites.  —  Le  vin  est 
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iléftndu  «us  nëophylei.  —  Foofqaol  ib  l'en  abitieaaeBl.  •— 
Boif|tcur  dont  Jouiiient  lei  réduotlont.  «-  Syitèroe  de  poiiei- 
•ion.  •>  Tableau  de  U  vie  dei  néopbytei.  —  Romero  chft  loi 
ttaayoarn*.  —  Vontoya  et  le»  anthrepopheseï  de  Ouibay.  — 
^aialéi  aux  aoureea  #•  rUruguay.^lfouTtllei  réduatloni.— 
leo  sattvac»»  et  las  jéeuitea.  —  Lai  floilaadaii  anayeal  de 
l'oppotar  aux  jéiultaa.  —  Martyre  du  pdre  Gonsalès.  -*-  Lei 
Mameint  en  guerre  atco  lei  Jëiuitei.  —■  Indiféranae  oaloulée 
dei  tipagnolii.  —  Pillate  dei  rtfduotiona.  —  Le  père  Nontoyi 
propoie  aux  ndophytei  d'ëmi^rer.  —  Réilgnation  dei  Gnara- 
air.  «^  Lrar  voyage  fc  traveri  lei  iléuvei  et  lei  terrei.  — -  Dé- 
%ou«Mteat  dei  léiuite».  r-  Lei  nouvelles  réductions.  —  Lei 
Jdiuitnaa  Tipé. — Le  père  Eipinoie  lue  par  lei  Ouapalaebei. 
<-  Mort  du  père  Mcndoça.—  Sei  néophytei  veulent  le  venger. 
—  Lci  pèrei  Diat  Tano  et  Montoya  partent  pour  Rome  et  Me* 
drid ,  cliargéi  de  lolliciter  l'intervention  do  pape  et  du  roi 
d*Bipagne  en  fèveur  dei  néophytei.  —  Lettre  de  l'évéqoe  de 
Tuouiiian  au  roi.  —  Le  père  Oiorio  dans  le  Chaoo.  —  Les 
«auvagei  tuent  lei  niMiennaircs  — Le  roi  d'Espagne  accorde 
«01  néopbytet  le  droit  de  sa  servir  d'armée  è  fao.  —  Cette 
faveur  change  la  situation.  ->-  La  père  Paatçr  ches  Ici  Mata- 
rnnei  et  lisi  Abiponi.—  Troupei  forméei  par  les  Jésuites.  — 
L'es  Hamélus  sont  détruits,  r—  Dum  Bernardin  de  Cardenas , 
évéqua  de  l'Assotaptioni  et  les  Pérès.  —  Causes  de  leurs  dé- 
mêlés.—Les  Jéioitei  accusés  de  posséder  des  mines  d'or.— Les 
pères  Romero  at  Arias  rois  è  mort.— Les  négociants  et  colons 
litènoènt  parti  pour  l'évéque  de  rAssomption.  —  Don  Joan 
dé^alafoz  s'i^ssocie  à  ses  efforts. — Soorce  de  tons  ces  diffé- 
rends. —  Joridiotion  dé  Pofdinaire  opposée  aux  privilèges 
des  roissionnaires^^-^Les  JiAinites  triomphent  de  dom  Bernar- 
din. —  Las Jaaaéinistes  at^lës  protestants  prentiant  sa  défense 
«n  Europe.  —  Qaipard  .dèi^rtiaga  et  ses  pamphlets.  «.-  Les 
néophytes,  conduits  par  les  Jésuites,  marchent  contre  les  In- 
diens soulevés.  —  Ils  remportent  la  victoire.  —  Les  Jésuites, 
négocient  la  paii  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens.  —  Les 
Jésuites  au  Maryland.—» Émigrations  des  Anglais  catholfqoes. 
—  Le  père  White  et  les  saovages  — Situation  de  ces  colonies 
chrétiennes. 


En  contemplant  le  spectacle  ûe  tous  ces  peuples 
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auiquels  les  Jésuites  portaient  par  le  chrisliaiûsme 
les  Ittmières  et  les  t)ieiifeits  de  la  société  civilisée, 
Bùftùtt  écrivait  (1)  :  n  tes.i^Qissîpiis  ont  iqm^j^ns 
d'bppimesdiipi  |e9  âàtlo^s^arlnicesqM^  n'w  onUé- 
truijt  les  armées  victorieuses  des  princes  qui  les.Mt 
subjuguées.  Ladouceur^  la  charité,  le  bon  exemple, 
reierciee  de  la  vertu  coiiftaiiiiii||it  prat^és  <;1l<^  ;les 
Jésuites  ont  touclié  les  sàuyd|ès,et  vaiuçjijr  j^jfip^é- 
ïifl^ce  çt  leur  j^éroçit^^  ils  Sjônj^  veuMs  4Vu^-^iiiémes 
demander  à  iQOnu^ttre  la  loi  qui  rendait  les  hommes 
si  parfaits,  ils  se  sont  soumis  à  cette  loiet  rétmis 
en  Société.  Rien  n'^fait  plus  d'honneur  à  la  refigion 
que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jeté  les  fonde- 
meuti^  d'un  empir/e  sans  é^lriçjs  ^r,Q|ie^  que  celie^  de  la 
vertu.'»,  ;::J,    I 

Geque  le  naturaliste  françaisproclame  avec  rauto- 
rité  de  son  génie,  Robertson  le  prouve  :  v  C'est  dans 
le  IVôuvepu-Mondé,  dit  lliistorièn  angHcàn  lorsqu'il 
en  raeente  les  missions  (^),  que  les  Jésuites  ont  ex<^é 
leurs  talents  avec  le  plus  d'éc^t  et  de  la  maniéré  la 
plus  utile  au  bonheur  de  l'espèce  humaine.^  Les  con- 
quérants de  cette  malheureuse  partie  du  globe  n^- 
vaient  eu  d'autre  obje^t  que  de  dépbuQlér;d*êà0b^iQî0r, 
d'eiterminer  ses  habitante  ;  ]es,i^^|tes  seuls  s*y 
soht  établis  dans  des  vues  d'hupafuit!^*^^ 

Les  Jésuites,  en  effet,  panla  seule  force  du  prin- 
cipe chrétien  qui,  dans  un  Ordre  ainsi  constituéi,  ne 
s'affaiblit  jamais,  même  en  se  rehouvélant,  0tA  pu 
réaliser  une  utopie  que  tous  tes  philosppt^^s  avaient 
créée,  que  touslés  hommes  sérieux rejgardaiehtcomme 


(1)  ttiêtoirtntaurMê,  t.XX,de  l'iTofiiffM,  p.  282  (ParU,  1708). 

(2)  Hiêtoira  de  CharU»-Quint ,  par  RobertMO  ,  in-4« ,  t.  H, 
p.  a29(AiiMter(i«ni«  1771).  ;  Wji;Iiji 
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fqapçisilile.  NQUfrles  «Tooi^m,  dfpuifli  AAmtFr«n{l9is 
l^afi^r  Jiiwiu'au  pér«>  cU)  Bin^^ei^f,  «m  Imv^h  cit  en 
Ethiopie,  awL  lAdec  et  m  Hto%  nJÂns  le  Brésil  et  au 
Mûgo^i  4aii9  les  aroMpeU  les  plus  arides  et  au  Moiki- 
mQtapi^  ^s  le  fond  des  forélv  vierge»  eovioe  sur 
les  rives  du  Bosphore,  sous  les  qèdres:du,M)>an  ainsi 
que  dans  la  hutte  dea  sauvages,  à  la  CI  ne  et  au  Ca- 
nada, au  Maduré  et  an  Thibet,  se  felve  touf  à  tour, 
selon  le  eonseil  de  i'ap0tre,  iuÎEirines  avee  les  souf- 
frants, petits  avec  les  fail^s,  ignorants^ ep  lest  ny^u- 
res  barbares,  doctes  avec  les  esprits  eulUv«sî  dipio- 
o^ates  avec  le»  puissances  de  la  terre,  à  chaque  heure 
prêts  à  dévouer  leur  vie  pour  coilqiiérir  une  àiue  ou 
pour  annoncer  la  vérité  aux  hoiqmes.  lia  sont  lettrés 
et  Mandarins  à  la  Chine,  esclaves  des  nègres  à Car- 
thagène,  Brahmes  péuitents  et  Pariahs  dans  l'Indos- 
tan,  chasseurs  errants  au  Canada,  Maronites  sous  les 
palmiers  de  la  Judée.  Ils  dévelei>pe<i(t  partout  un 
courage  qui  ne  se  dément  pas  plus  dans  les  supplices 
que  leur  activité  daps  les  travaw^i  que  leur  pieuse 
industiieppurvaeherie  missipniiaire  sous  UQ  dégui- 
seijpejQt  favorable  à  sop  entreprise. 

^m  les  difilcultés  de  la  polltlq^et  les  passions  des 
hopnmes,  l'avidi^  des  uuf^  l^aipbitjpa  des  ai«tr^Svles 
rivalités  elles-m^mes  ne  leur  Qi^l,  pas  perniis  d'appli- 
quer dans  son  enseml»!^  ,le  système  qulgnaoe  de 
jioypfa  leur  avait  légiié;  eugern^e,  l^a  Compagnie  de 
Jésus  voulait  démontrer  qui^bveç  la  Foi  il  n'y  a^  rien 
de  plus  praticable  que  de  mettre  ^n  action  çhe?  les 
sauvages  Tutopie  qne  Platpmet  les  sages  de  U  terre 
ont  si  souvent  et  si  inutilement  rêvée;  eUe  trouva 
entin  un  point  du  globe  sur  lequel  il  lui  était  permis 
d'instruire^  de  militer,  de  verser  son  sang  en  toute 
liberté.  Le  Paraguay  fut  ce  point  ignoré,  el  «  il  fist 
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«lorieox  pour  6ll«,  dit  Montesquieu  (1),  devoir  été 
la  première  ^i  ait  tiiôntré  dans  ces  contrées  Fidée 
de  la  religion  joîAte  à  celle  de  rhumanitéj  en  répa- 
Itifltles  dévastations  des  Espagnols  éllea  commencé 
à  gnérlriiBe  des  pitts)  grandes  plaies  ita'aiteni^e 
reçues  le  genre  humain,  » 

Maîtres  de  leur  volonté,  n'en  devant  comble  qu*à 
0ieu,  au  Saint-Siège  et  au  roi  d'Espagne^  teéièsuites 
firent  pour  ces  tribus  barbares  un  miracle  de  civili- 
sation qui  s*est  perpétué  |&squ'è  leur  chute  :  c'est  ce 
miracle  continu  que  nous  allons  expliquer. 

Jusqu'en  1608  le  Paraguay  fut  annexé  è  la  pro- 
vince du  Brésil;  mais,  à  cette  date,  ce  pays  avait 
lait,  sous  les  missionnaires,  de  si  rapides  progrès 
qu'il  fut  érigé  eti  province  delà  Compagnie  de  lésus. 
Le  Paraguay  est  une  vaste  région  située  entre  le 
Brésil,  le  Pérou  et  le  Chili  ;  en  1516,  l'Espagnol  Juan 
de  Solis  en  fit  la  découTcrte,  et  il  fut  dévoré  par  les 
sauvages  tandis  qu'il  remontait  le  fleuve  Paràgùiay. 
Quelques  années  plus  tard,  Garcia  et  Sedeno,  attirés 
par  les  richesses  de  toute  nature  dont  ravidité  cos- 
mopolite racontait  des  merveilles.,  éprouvèrent  le 
même  sort  sur  les  rives  du  Parana.  Ils  venaient  con- 
quérir des  trésors  ;  fastuce  des  indigènes  M  plus 
grande  que  leur  audace,  ils  périrehtmisérablemènt. 
Le  Yénitien  Sébastien  Cabot,  l'un  de  ces  aventùHers 
de  génie  alors  courant  les  mers  pour  le  compte  du 
prince  qui  mettait  le  plus  haut  prix  à  leurs  services, 
offrit  à  Charles-Quint  de  tenter  de  nouvelles  incur- 
sions vers  ces  fleuvesdéjàcouverts  de  sang  européen, 
ir  remonta  le  Paraguay,  il  changea  son  nom  en  celui 
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(1)  E$pritdtê  Loiê,  tir.  IV,  chap.  Ti. 
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<?c  Bjo  de  la  Plata^  el  il  commença  à  massacrer  les 
Inùiens. 

A  parUr  de  ce  mènent  jusqu'au  jour  où  le  domi- 
nicain François  ¥ietoria,  évéque  de  Santiago,  fit  ap- 
pel laux  Pares  de  la  Compas(nie  de  Jéàus^  les  Espa- 
gnols renouvelèrent  sur  ces  plages  tous  les  attentats 
contre  rkumanité  qui  avaient  signalé  leur  prise  de 
possession  au  Pérou.  l>s  Espagnols  ne  songeaient 
4u'è  s'enrichir^  ils  ne  prétendaient  civiKser  les  bar- 
bares que  pour  se  don^jer  des  ouvriers  plus  actife, 
des  esciives  plus  intelligent».  La  soif  de  l'or  eoUseil- 
lait  peut-être  ces  cruautés^  4a  religion  refiisa  de  s'y 
associer;  et,  lorsqu'on  lâ86,  les  pères  Alphonto 
Barsena  et  Angulo  sortirent  de  Santa-Maria  de  las 
Char€?H  -.i-y  se  rendre  aux  ordres  de  leur  supé- 
rieur^ ;  V  yèrentde  faire  triompher  l'Ëvangile  là 
où  n'avait  encore  régné  que  la  force  brutale.  Leurs 
premiers  pas  dans  cette  carrière  furent  difficiles;  il 
leur  fallut  combattre  les  préjugés  des  Européens, 
vaincre  leiu^' cupidité,  lutter  avec  les  défiances  ins- 
tlnetties  des  sauvages  et  entrer  dans  leur  confiance 
par  une  abnégation  de  toutes  les  heures.  Les  Jésui- 
tes s#  soumirent  à  ces  sacrifices,  et  peu  à  peu  ils 
multiplièrent  leur  apostolat.  Les  pères  Jean  Solanio. 
Tom  Fildsv  Etienne  de  Grao  et  Emmanuel  de  Ortega 
leur  vinrent  en  aide  ;  Solanio  et  Fitds  avaient  déjà 
visilé  les  tribus  des  bords  de  la  Riviè<^-Rouge;  ils 
s'étaient  femlliarisés  avec  le  danger.  Ils  remontèrent 
le  fleuve  ^raguay.  et,  en  1588,  ils  arrivèrent  chez 
les  Guaranis.  Leèaractère  insouciant  et  paresseux 
de  ces  populations  les  éloignait  des  vertus  chrétien- 
nes ;  elles  en  comprirent  cependant  la  beauté.  Filds 
et  Solanio,  après  avoir  rompu  le  paiU  de  la  parole 
aux  habitants  de  Giudad-Keal  et  de  Villarica,  s'eitga- 
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gèrent  danss  tes  forêts  è  lâf  four«uiliB'  d«l<  iMUpia- 
des  errantes;  mais  la  peste  s'étant,  en  Ifiêd^  dé- 
claré à  rAssoniptiotiH  iei  deux  l^res  y>  «toeni  man- 
dés*''-  "  .  .*'  i'M'  :         if''i>).';        .;i 

Cèpendantv  ién  tâOQ^  d'oàtres  Jésniiea  apparaU- 
saieoC,  la  eroix  à  la  mainv  sur  les  nvei^jduiPanisitay  : 
c'étaientleSipèm^ean  Biomero^GaSpard  de  Monroy , 
luanYlana  et  Marcel  Loretifaoav  A  Saata^Fé^'  à 
Gordof  a^duTnonmanv  dam  les  tribus  ides  Guaranis 
et chei  les Omaguacrsv lewrinfatigable charité  porta 
<|ue!qiies  ft'uits.  De»  iiatiirels  du  pays  s'aippriTOi- 
saient;  les  troupes  espagnoles  les  avaient  lttitfMir>au 
fond  de  leur  bois;  rinduslrieuse  eommisération de 
ces  prêtres,  aeoonrant  vers  eux  sans  antres  armes 
que  l<*»r  «onfianee^  les  soins  touchants  qu'il»  leur 
prodriguait,  tont  contHiMi'iit  à  dompter  leUrs  pen- 
chants sanguiuaires  et  à  adoucir  leurs  mœurs.  Il  Ail- 
lait expieries  cruautés  des  premiersconqu^ants^poiM' 
appreyidre  aux  Indiens  à  béhir  le  joug  du  icbristia- 
nisme.  Cefut  la  principale  OGoupalion  des  Pérès  de  te 
Compagnie,  et^  en  les  suivant  pas  à  pas,  Yoltoii^  n'a 
pu  s'empêcher  de  dîne  (1)  :  ^  L'établissement  ditns  le 
Paraguay  par  ies  seuls  Jésuites  espagnol, parait  à 
quelques  égird»  \»  trlompbe  de  rhumanijté»  «•  h  « 

^A  collège  s'élevait  à  l'Assomption  ;  svr-'dlaiil^'cs 
p<Nn^  lessanvages  déjèàmoitij&  gagnés  coQstimisaknt 
des  ^l^esv4st  le»  pères  Ortega  et  VlUannno  «^eiilon- 
ti»i«9t  4ms  les  montagnes  de  la  Cof  diU|èr«  Cibiri- 
guanç»  l<es  missionjsaires  affrontaie^it  d«6  pl^^Uil  de 
toute  espèce,  ^rils  dans  Uups  excursions  lointaines, 
périls  dans  les  forêts  pcMplées  de  serpents,  de  tigres 
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et  deè  anitnaox  les  plot  féroces;  périls  de  la  part  des 
habitants^  périls  mèiàe  de  |a  part  des  Espagnols^ 
doilt  rtrrttaCkm  m  eonnaissail'pliis  de  borici^ 
caV'  If  iharehé  Itilvie  par  les  Jésuites  était  une 
anièif#* censure  de  leuf  <  politique,  llien  n-afalt  pu 
jus^u^ilein  arrêter  tes  proBrés  de  fii  foi  :  en  160â,  ils 
sentirent  le  besoin  de  les  ré(pilariser.  Aquaviva  sui- 
vait du^eeutre  oonHDUn  tant  d'ouvriers  disperaés 
sur  cfeseontlnenls  y  il  applaudissait  à  leurs  travàn:^' 
rrnh  poitriettir  donner  ptoa  de  force  i(  crut  qu'il  f^ 
lait  les  sbuiMftre  à  une  uliifonDité  de  direetion^  Ces 
missions  ambulantes  qui  traversaient  le  désert  et  qui 
portaieM  une  oitrlMsition  passagère  aux  extrémités 
du  mcndev  ^  devaient  produire  chei  le»  sauvages 
qrr%fl  souvenir  ooiiftts.  H  ne  suffisait  pas^  à  ses  yeuxv 
(le  i^éfiatidre  la  semence  de  rBvangile  sur  une  terre  ; 
illÉfportait  de  la  faire  germer,  de  la  cultiver  jusqu'à 
mattii^té,  flftn  que  la  moiisSon  fût  abondante:  Aqna^ 
yiva  avait  jugé  utile  de  tracer  un  plan  pour  modérer 
los  écarts  dùsi^le  et  pour  diriger  ses  emportements. 

réfère ElientiiePdeev'^isit^i'  ^^ nussioné transat* 
lanti^ues,  flit  chargé  de  rappliquer. 

Il  réiiinit  àSâflta  tes  Jési*Hes  disséminés  dans  le 
Tùcuman^  dans  le  Paraguay  et  sur  les  bords  de  Rio 
dé  la  >lâf a.  Tous  convinrent  que  leurs  «ourses,  né- 
cessaires dans  le  principe^  afin  de  propager  le  nom 
du  €hrist  et  dVguerrir  les  Pères,  n'élaient  plus  aussi 
indispensables,  et  que.  sans  j  renoncer  alrâotunient 
on  devait  concentrer  l'action  pour  lui  imprimer  plus 
de  vigueur.  Il  l^t  donc  résolu  que  l'on  agirait  avec 
ensemble^  et  que  la  ferveur  de  l'apétre  serait,  comme 
la  bravoure  individuelle  du  soldat,  soumise  à  la  tae- 
ticfoe.  Tandis  que  cette  assemblée  de  missionnaires 
(léHberait  mr  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
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le  triomphe  de  la  oivilisaiion^  les  rïéo^yteftiu  Para* 
ffatyse  erurent  deiaisséspar  les  JésuiU»;  les  mafkf^ûi  '■. 
éeli^r  leurs  regrets^  te»  autres  leorog^re»  Bie»t6l 
ecs  sentHneirtfr  si  divers^  quoi^ne«iiésf  d» ^la  mène 
erainte^  «•  «onfondireiil  ^ans  une  joie  eomniiiw; 
Les  missIonBaires  leur  rei^aienl,  et  llsial)iBtt«Bt.Arft* 
vaiUerèleurboBhéiir.r    )       . 

fin  1606,  le  père  Diego  derf  orrez  est  noiniiièpro** 
vineialdu  Paraçutf  «t  da  Qitili;  it  tmèiio deliiiM^ 
qaiDie  jésuites  poor  domiP  plus  d'extettsion  ««i 
mesures  prises  à  la  eongitiiation  de  Salta.  D'autres 
encore  aborderit  à  Buenos^Ayres  ;  e'est  sur  œ  point 
central  cfue  la  mission  doit  se  développer.  Méisvlà^ 
un  obstacle  insurmontable  ^paraissait  s'opposer  è  sa 
marche^  Les  natiH^ls  dupays,  dont  la  tailto«i(|Mitcs- 
que,'  dont  les  mmur»  farouchiesié taiewf  wi  ^t  d'ef 
firoipour  lesEspagnoU^portoioit  une  ln&ine^raplBosble 
à  ceux  qui  soproetamaient  leurs <onqnéiant«jll»4es 
tenaient  presque  assiégés  dans  les  viUes^  ils  lesmias^ 
saereientv  Us  les  dévorateiit  aussitôt  qu'ils  «mettaient 
le  pied  dans  la  campagne.  Leur  terreuf  trouvait 
sans,  cesse  un  nouvel  «limentv  car^  sans  en  4enir 
compte,  les  Espagnolsréduiiaient  en  servitude  tous 
les  prisonbierS'qufils  pouvaient  faire;  Des  projets 
de  plus  dîuiie  sorte  avaient  été  mis  au  jour  afin  de 
concilier  Favarice  des  Européens  avec  l-orgi^il  des 
sauvages;  Ces  projets  avaient  échoué.  En  voyant 
les  Jésuites  se  préparer  à  annoncer  le  Christ  à  des 
populations  aussi  indépendantes,  l'Espagnol  se  per- 
suada qu'eux  seuls  pourraient  les  dompter. 

Il  accueillit  donc  avec  des  transports  de  joie  les  mis^ 
sionnaires  ;  mais  au  récit  des  douleurs  que  la  capti> 
vite  des  uns,  que:  la  barbarie  des  autres  réservait  aux 
naturels,  les  Jésuites  ne  purent  contenir  leur  indi- 
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gnaiion.  Oo  tenr  dmnandtit  de  mettre  la  croix  au 
sevf ica  ées  {iluiKipdidea  intérêts^  on  foulait  abriter 
d'odieui^  cafamls  soutlatauf  egardadeieur  élo^enee, 
onleaappelait  à  liiariées  ohatnes,lorsqu^auBOindu 
Dian  '«lort  pour  tous  itoirteiiaieiit  ^k*^^'  la  eifili- 
satioufet  la  liberté  :  les  Jésuitea  répondireni  à  ises 
propoiitions  par  un  refus;  Au  Tueuman  ainsi  qu'au 
Paraguaf^  lesEspagnoitprétendaientaesorvir  de  leur 
apostolat  comme  d'unmoyan  plus  sûr  pour  contenir 
dans  l'obéissance  Icspeupleseselafes^:  les  Jésuites 
déclarèrent  qu'ayant  de  commonoerilottr  missicnf  ils 
exigeaient  que  le  joug  porté  par  les  Indiens  fût  moin^ 
rude. sieurs  premières. paroles  dennrent  une  pro- 
testation contre  lesatteotats  dont  ils  étaient  témoins . 
Cette  fermeté  préparait  de  dangereux  résultats  : 
elle  ruinait  les  espérances  des  marchands;  ils  crurent 
qu'en  affamant  les  Jésuites  ils  les  réduiraient  à  n'être 
pias  que. les  instruments  de  leur  avarice  ou  qu'ils 
,U'S  forceraient  à  fuir  une  terre  ingrate^  Les  Pérès 
n'avaient  pour  subsister  que  des  aumônes  :  elles . 
sontiv  Hinstant  même  supprimées  ;  on  les  laisse  se 
nourrir  de  mais  et  de  racines.  Ces  mesures  ne  mo- 
difient point  leurs  projets  d'affranchissement;  on 
souAè.ve  contre  oUx  les  magistrats  et  lé  clergé  sécu- 
lier ii  la  persécution  s'étend  de  l'Assomption  à  San- 
tiago. Au  Chili  le  père  Yaldiva,  le  plus  énergique  pro- 
moteur de  l'emancipatian  chrétienne  des  sauvages, 
se  voit  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie.  Les  Espa- 
gnols n*avaient  pu  lasser  la  patience  des  Pérès,  ils 
les  attaquent  d'une  manière  plusperfide.  Les  Jésuites 
refusaient  de  s'associer  à  leurs  calculs,  on  les  accuse 
d'aspirer  à  |a  domination  exclusive  des  Indiens. 
C'était  de  la  vUle  de  Siantiago  que  ces  imputations 
partaient  pour  nç  répandre  sur  les  marchés  où  les 
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Européens  traUquiieni;  leii  miMiMinsirctf  juBèréMi 
oppjortan  de  nerpat  perdra  leur  telnpe  dant  dei  Ittttei 
on  les  eypHtS' s'iifrriisaieiit  suis froflt  peur  le»eliMfti> 
tUiaiMw.  i  Leurs  »?<»  n'étaieÉt  :  pet  ééoutlw^  leanp 
prières  toiBlMdeiit  sMur  des  Imes  que  \9  evpIdMé  ifiit' 
endurcies^  iltelieiidoftiierelit  SenUAgopioiir  ee  Axe» 
à  Siiii«llfi9Mlv  eitè  ^uiv  pèr  son  eoin«eree  et^  •»  <  rN 
(.'hesiej-' tè pesait 'saiiiMe;" ''  ^^i*'  ■^■■''i 

SeÉtiaso  ft?ait  foola  leor  ▼endr e  l'iiospitalitè  è« 
l>riiE  de  rimoDeura^stelifiae:  les  babltanitde  Semn 
Miguel  la  leur  oArirent  sans  condition.  Un  coll^ 
s'éle?a;  puis  de  celte  terre  de  promissiont  jardin 
enebaaté^  tfnaiadont  la  garde  semMe  être  eoÉftéè  è 
(les  tnaupeanx  de  ligrM,  pareourant  tneessanment 
les cani(Mgnea,  les pdresJean Dario eiignàoe^Mar- 
celU  s^élaneent  !s«  premieiis  à  la  reeherehe  dessau^ 
v«ges%  Les  ans»  pénètrent  ehei  les  Diagnites^  I^ 
autres  obez  les  Lulles  ;  Bario  et'  MàreelK  vont  pn^j 
poser  la  paix  aux  Galeb8quiS4  nation  qUiy  eommè  leti 
Guapacbesyne  cessait  d'inf|uiétier  les  EspagpraOsvPcn»*' 
dant  ce  temps,  Torrei  aborde  à  la  COnOeption;  de 
là  il  se  dirige  sur  l'Assomption^  où  le  gonremeur 
et  révéque  du  Paraguay  l'OEt  appelé*^ 

Le  pôreValdiva  s'étaitrenduà  Madrid  pourexposers 
à  Philippe  lil  d'Espagne  les  empéebements  que  ViwU^ 
dite  suscitait  au  Christianisme^  it  avait  défondu  afvec 
tant  de  chaleur  les  droits  de»  Indiens  opprimés,  que 
le  roi  catholique  s'était  déterminé  à  manifester  sa 
volonté»  U  mandait  que,  pour  subjugeer  his  habitants 
du  PaT'Aguatv  il  ne  fallait  employer  que  le  glaif  e  de 
la  parole  des  Jésuites.  Il  ne  Voulait  point  d*bommages 
forcés  vâon  intention  était  de  retirer  ces  tribus  de 
la  barbarie,  de  leur  faire  connaître  lé  vrai  Dieu ,  mais 
il  ordonnait  dé  ne  les  jamais  réduire  en  servitude. 
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HdléftéUiiemtoeifliioiMiIkiBSi^uC'îe  jésuite  ValdiflJ 
a«ij|'tSiiin(éMi<iiii  roi  d'ispiaglie*  Ai^rès  cj  Éftât 
pvi»  eoRnaUsinee^^^*!*  père-  dé  fornsÉ'  s*«aeupe  de 
umk'êÉkmién^  mté  eonsacraient  le  ayslèanei  d%ii- 
iBéiiilé  fttfiiéHtniebil  (jusqé'liovei^a^cfté  ;  ^révM|He 
dit  Fara^iiai^vèt ^ft'AMas  dé  Saa«eilr«  pe  ireiit 
daitra  -auotinreèstaele.  Il  fkit  dieidé  ^que-l^dn  leatcraii^ 
d«4ol6HiMr;'^âè^,  par4a>  Foi^  I^oa  tAeherait  d'afk'an- 
dkirlMtt  è'peu  le»  sawragea,  et;  oeiiinelis  Gaarim 
étaient  la^iiteniiladtfla'plvfrrapproeilée  dit^UtAssoBii^ 
tton^  né'ftilf  sur  eui  que  l*tfii  réaelift  de  feire-topre»' 
mier essai.  ■■>   .  »«*  •   ■ 

*  ^Siflttôii  Ma<teta  et  Joseph €al«ldhio^>  partis  lé  10  ée- 
tobrè  4«0d  V  arrivèrent  au  nMmiJde*  «éfrie^  mOh 
leur  ddstittatiôn ,  sur  le  'P«rafia|MinéL  £es  Sspatjmots 
ciiere^è^ent  à  entraver  le  prc(}et  des  deifx  jééuitee^H 
ils  'màrmurèrènt,  ils  roenaeérënl^  mai»,  forts  és^ta 
vcilotitéi^du  roi  d^spagnev  ptoSi^if^arts  eiieorè  de  id 
jiiëtide^dé  léiir  tause^Màeeta  et  Càtaldtao  ne  se  Hiis^ 
seoft  pointintMiider.  Ils  savent,  parle  eàeique  qui 
les'acooépi^né^  'aii«c  quelle  joie  pleine  de  reoonnbis^ 
sanee  ils^  seront  aeëueillisv  car  là  nation  tout  entière 

les  rêga^die  eonraioses  HMrétiSttrsi  ils  mnrobentv  Hs 
tièvcfrÂéilt'iiBS'fteuvesk  ilsfraneliisaent  les  Montagnes. 
.  A  pelAesur  les  teri^  déGuayra,  ils  se  voienl  saHiéiB 
et  bénis^unom  de  toutes  les  Aiiiiilles  qu*Ort«ga]et 
Fildiii>»t  «litès^éiirétlèniieï^  letbaf^èm^ 
vonteiilliéer  par  la  liberté.;  u.  i      .       ' 

Ces  tribus,  jus^e^lierninte^v^aient  disposée»  àf 
tout ^aeèeptei-  delà uiain^^s Partis. iSnrièHstt' té- 
fnfoip  de'f  eftftreViieviis  féDdetit  la  premièhè  ^rédu»^ 
lion  du  Fàraguàfvli^éauâè  toutes  eellesèufui  elle 
servira  de  modèle.  Cette' réduetion  prit  te  nom  dé 
Loi^te,  botumage  rendu  à>la  V^ierge,  mère  du  Christ. 

Jjff.  Ht  la  Comp.  dt  Jé$u$.  —  T.  m.  14 
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JDm  caafvft  t  s'y  contlruiiireni  >  «oibhm  par  enobanCe- 
meirl;  maitrl^ieniM,  1«  imntir«  d«t -Indieni  qui  .kd 
ptésonUriml  dépaMint  l«»préfviiiOQfr,iOii4iiit«réa  uo^ 
seoèftdirÀ  Itqaell04^pari  un  MDliMiiit  du  «raUtaidev 
IwiftiiaWawii  àrt|ji)iti6»t  It  npinit  Stint  Ii^e««t8es 
diMij^et  piotéieftienltleiMPt  liberM;;  Sur«pé«n»i  Ul 
8foppMafBMl]iuaiier«attt4i  d«i£iiroi»^««M,itlft  Hn»jmt 
l«urMféier;l«seoreide  I»  patrie .«(  4«  ta;fMBiiille.,M 
saintd*»  entrenl!  VintelligMfie  d«  ce  déxoucmieiit  ;.  U^. 
s:y|(assooiéiKeilt  sfebi«fi  pwrilMT  caetoiÇflf  qu'en  CflUe 
métipeiAiyiét  IQljg  on  forma  «ucQi'ie,  <MuXtnoni9llef 
résidences.  ■  r  m\ 

,i«  J^soilies  opéraient  4ans  ces  «oniR^^a  tanlï^e 
mimoles  d«seiT;tliaatiojn,(ila^eP€aien^  s^r.  fesprii  de^ 
peni^  un  (el>  prc»ll|»R  v  qu^ffuqun  d'^nx  mat  TAWki k 
rid^0  de  l<HMler  une  pépid»iique,<|uiidansiloMii^  Imagi' 
natinKi .  devvii  rappeler  mi  monde. i^ono^  lies  hft^w 
jouM  du,  chrisliaMsaie  !  nai^aant.  Ç«:  i^ve,i4onl  un 
monnrqne  »'8nraii  osé  coneefoir  la  c^iiiiièRf),  quel*^ 
qu^  piattvres  prêtres  i  sans  autre  nrm^-fjuX'njS^jCQoiii 
de  boia^sana  autre  féree  qu'une  iiiébp^nlafii^peraé- 
vémnee.  se  mirent  à  i'jaeeoipplir.  Xout  iaurjétait  qQp- 
traire^loui  leur  dev«nj9li.  hostile  1  ils  ayaifpt^^.y^inr 
qre  !^  in  dii-igei  deslwi^b^r^f.  éppi^  4ie  llawiSti^,  d» 
cbattiKemenl*  a»u  aurçict^re  ^poiU),,  <^  dpi?t  ^  /r^i^n 
appauviDi»  ne  aj^nri^pd^it)  «^mp^»  S«f>  Pi»?  !PW>inen|s 
^,^a|çrjftç/Bs|*^^ippuj)  ç*ix.iÇ«>ft:éjl^4t,  q^^ 
de  ces  multitudes  vicieuse^p^riM^if^lt  A^MlIteiMIf^H- 
dnien<(»lf}«i pluai mdm  lOi^Wllf^ i l+«ft  Eap^f^oi^  jen 
éi;9(|npipnt  de'-p|u^!*pr^jï|<^iwf  ,|pHr»»ï^W^  <^t  mp 

n0gOfi^i)(^s  eurpp««ins}  n^yweot;  pas,  !f.ç;,*W«^  ih  V?W?! 
pa(ri»<pe«ir  rmJdl^PubpHrftu».!^) saj|yp«fi*.,^qml/îrtc 

inip#rtaitqM?ite  iMssqi^  B|ip^ti«in^i  ^i  jçiwjiP^mria^^pi 


il  ,1 


Î.1U')\,  'V«>     l\MU.)   Vj^  ■>■       l<l\\ 
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ku'éalUor  tinc  ooloMste  forltïuf .  yambllton  les  avait 
pouuéft'«iiP  iCM  rites  vils  ••piraicoit  è  s'en  éloigner 
pour' aller  Jonlr  en  Isj^gne  ilu  fruit  de  leurs  dépré- 
ditiMB;  odvVîlS'éoiidentaieiit  à*sry  établir,  its  tl-' 
(Paient  d^été^er  leur  puissance  fUtnM  sur  t'abrutisse^ 
menti  Un  teli  état  de  choses  était  une  source  de 
désordres.  L*àdBiini8tration  mHilairtou  oifitéry  atait 
prêté  II  main;  les  Jésuites  s'offlraleiit  pour  y  mettre 
un  terme  9  par  conséquent  Ils  se  créaient  des  enne- 
mis dont^uo  éebec  aoérottraif  néeeSMirèment  le 
nonib*«  et  la  fureur,  te  devoir  patlaptus  hautau 
colir  des  misMomiaires'de  là  Compagnie  que  toutes 
ces  piraintes.  Le  succès  sTait  coiironné  les^  premières 
tentatives;  les  Pères  s'avancèrent  dans  la  voie  d'amé- 
liorations sociales  qu'ils  s'éf aient  tracée,  sans  se 
pi^éoccuper  des  inouljiations  dont  ils  allaient  être  l'ob- 
jet, ils  apercevaient  le  bien;  Ils  l'acèomplissaient  avec 
réserve,  et  ils  laissaient  à  l'expérienceje  soin  de  les 
venger»  ils* 

L'expérience  vint  tard^  comme  la  Justice  humaine; 
pendant  ce  teibps,  les  réductions  s'organisaient.  Les 
Jésuites  leur  enseignaient  la  civilisation  ;  mais  le  roi 
d'Espagne  leur  devait  un  appui.  Sans  cet  appui,  les 
Pères  déclëraient  qu'il  leur  serait  impossible  de  ré- 
sister longtemps  aux  attaques,  tantdt  sourdes,  tantôt 
patentes ,  auxquelles  ils  se  vivaient  exposés.  Phi- 
lippe Hl  avait  accordé  des  encbura^^menfe  aux  ré- 
duotioiis  naissantes;  il  était  indispensable  de  les 
sanctionner  par  des  Ibisi  Un  commissaire  M>7al  fut 
nommé  pour  visiter  les  nouveaux  établissements,  n 
iipproùvà  ce  que  les  Jésuites  avaient  ébauché,  et, 
afin  de  mètfre  les  néophytes  à  l'abri  des  violences, 
il  promulgua  plusieurs  rescrits  accordant  toute  lati- 
tude aux  missionnaires.  Le  bonheur  dont  les  rédtic- 
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liOQA  eon>iu«nçii«iit  à  Jouir  tonU  d'auirei  Iribui  du 
C^uayrt;  oltri^ltieoi  hostiles  aux  £i|ii6Bola,  qu^ 
«olefiient  leurtufoiiiiMs  pi  toors.  enteo|[si  pourultf 
réduire  ea  serviMe  ;  «Iles  aolUeitènat  le.baiMini. 
Les  pèrat  LoroBctUA  «i  fraofpii  Sas^llarino  psril* 
r«nt,$  QéanMoini  ils  m  taouièrent  pas  les  enuis 
ausAi  Um^réjfuréê  ^m  àat  «pritoi  Cfls  Iribua  M 
daniaiwiaif  ol  ipai  «ieux  qiiado  s'aih'aiiehir  lÉe  !•  iiiir 
p^  du  saDfikféi^ur  oUca|M^  la  etipidilé;  nais  le 
senUine»!  oiiréMen  ue  at  dét eloppAit  f patj  avec  au- 
Uyati  d'énaat ie  qpii^  lîaftiour  de  la  UberUi.  câpres  «une 
année!  pasaèo  dans  les  bumiliatioM  et  4aM  tes  trar 
vauxv  iorançaoa  put  «apérer  que  ces  peuplades  se 
DMMitrer^icwildQeliea  è  8«s  leçons.  Ji»! 

Las  '  JésuiUM  se  plaçaient  TolontaireaienI  entRe 
deux  dangûrs  ;  d'un  eAté^  les  ^pagnob  qui  redour 
taianllattr  aaeendant  sur  les  sanTages;^  de  Tatloe, 
lessauviagesijuiY  en  découvrant  des  liuropileis  au 
milieu  de  leurs  forêts,  pouvaient  se  porter  contre 
eux  eux  plus  terribles  eaoès.  Ils  cherohérent»  à  éviter 
oe  double  éeueil;  maia  il  ne  leur  fut  pas  loujouis 
donné  d'en  triompher.  Quand  des  aotes.de  violence 
avaient  été  oomnois  envers  une  tribu;  quand  eéIQe 
tribU),  comme  ;0ellBs  des  Gui^curus ou^dlMilS^ui- 
tafi,^Ufall^ aux  tampaes  pesur.  tirer  vengeance  wM^l- 
queiCQiévementvléSipSftpagniOls  chargeaient  leaMes 
de  négeoinr  la  p^jRé  Les  miésietonaires  francUiësaifttnt 
lenroontegoeii,  tfanersaient  las  fleuves  «ttlesdésenta; 
pulsAls/se  présentaient  eu  iailleades  peuptadea^r- 
fante»qtteiéldésespoir  OIS  rii»^ssed*«ulég)Br  succès 
rendaiffiti  encore'  inhis  farouebcsi  Ils  affrontaient  ;les 
méfianëes  dent  iia  se  savaienik  l'objet  ;  thstirouvaicnt 
&ur  fleura ïléiirea  des  {laroles  fooriiiqtter;; l'irritable 
vanité  des  Indlensv  el^pCo  à  peu  s'inérodoisant  dans 
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l««^  tonflanoe,  ili  arrlfaient  k  les  domine^  en  ne  té- 
iNOlgUfittaueviieerftinte  de  lenrt flèche»  mi  de  leur* 
pèftdiis.  Dam  le  Iratde  les  aitsèrflr^  VeslBspagnol^ 
«yirgèliiéiit  leurs  céofquea  ;  les  eaëk^ies  durent  étr<* 
Ml  Iptes  eflit>ri0S8és  è  séHiolter  nut^hrenllon  des  Jé- 
soMiiV^I  respefetaient  leur  autoriil^,  et  (rtaçaient 
sttos  la  sauve^rde  du  roi  leur  vte'sans  eeëse  mena- 
cée. A|)rèS'<|tke  tes  Pères  se  furent  retidu  eompre  de 
la  posfiMm  qui  lent*  était  ftiite,  Hs  se  servirent  û^  ees 
eHbfede  hérdes  ooinnie  de  pfroteeteurs  ;  f^  en  firent 
le'H^s  eaté<ÀiUHiè«es ,  bien  persuadél  <|ue  Texenoi^ilè 
vetm  de  ham  serait  profitable. 

Don  François  Alfaro  était  aU  Tucuman  en  qualité 
de  commissaire  au  nom  de  Philippe  lU.  Investi  dé 
pouvoirs  iltimités,  il  déclarait  que  les  Guaranis  et  les 
Gûaycnrus  ne  seraient  Jamais  Ifvrés  en  sertitude;  ii 
aboKssait  en  leur  faveur  le  service  personnel.  Les 
Européens  Crûrent  que  les  Pères  étalent  les  auteurs 
de  èes  reserits.  Afin  de'  leur  rendre  guerre  pour 
guerre ,  ils  lés  ébntralgnireni  à  sortir  de  la  vilte  dé 
rAssèiKipifon.  Comme  il  devenait  impossible  de  se 
passer  lottgtetnf^  de  leurs  secoua,  aii  moment  mféme 
ott  rAsàon^tiOrt  les  eipulsait  de  son  enceinte,  les 
ciféfëtts  de  Santiago  les  rappelatent  dans  leurs  min's  ; 
ils  fondaient  I  là  Compagnie  un  collège  h*  ^^lé  k 
l'édocatlonde  la  Jeunesse.  Les  Guaranis,  eulrésen 
rèdîiètidn^  n*avalent  voulu  d^bord  que  se  soustraire 
i  reéclà^a^é;  its  sMtaient  fait  des  Jésui(i;s  un  rem- 
part péur  leur  liberté.  Cette  espéran?;e  eu  avait  attiré 
beaucoup  d'autres;  mais  dans  ces  refuges  Ils  ne  se 
façoMfiaient  ni  actx  préceptes  de  TEvangilè  ni  même 
aux  obligations  de  la  loi  naturelle. 

Ds  restaient  féroces ,  capricieux  et' invinciblement 
attaché^  h  leurs  superstitions  ;  ils  écoutaient  la  pa- 
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rôle  du  Père  avec  apathie  ou  mec  défiance  ;  »  puis i^ 
lorsque ,  pressés  de  renoncer  à  iêurt  moeurs  «{19a* 
bondes,  lis  n'avaiet»t  plus  de  lionnes  ra«SQns«d»Ué-f 
guer,  la  plupart  dtaparaissaient.  Au  risquiefda  tomfafr 
entre  les  mains  des  Espagnols  ^  ils  s'enfraçaient  de 
nouveau  dans  leurs  bois  et  dans  leurs  iQ0otag|ies^ 
préférant  une  liberté  précaire  aux  calmesi  jouissan^ 
ces  de  la  civilisation  chrétienne;  Souvent  ménie,  em- 
portés par  leur  instinctive  cruauté ,:  ilsconj^evaient 
de  coupables  soupçons  ;  ils  se  révoltaient  contre  les 
missionnaires  qui,  afin  de  les  garantir  de$  insulines 
extérieures,  s'exposaient  au  fond  des  résidences  à 
tous  les  outrages.  Cette  vie  de  tribulations  à  laquelle 
les  Jésuites  se'condanmaiefit  en  leur  faveur  ne  fai- 
sait  sur  leurs  âmes  qu'une  impression  passagère.  Ils 
adiniraient  leur  charité  toujours  active,  mais  ils  al« 
maient  à  s'y  dérober;  le  droit  d'être  libres  n'était  à 
leurs  yeux  que  le  droit  de  guerroyer  contre  téiirs 
voisins  et  de  vivreè  l'abandon.  Ils  profitaient  de  tous 
les  événements  pour  reprendre  leur  existence  no- 
made. 

Quand  la  désertion  se  faisait  sentir,  les  mission- 
naires se  mettaient  en  campagne.  Escortés  des  pins 
anciens  néophytes,  ils  s'élançaient  à  travers  les  plai- 
nes, ne  se  nourrissant  dans  ces  courses  aventureuses 
que  de  fruits  sauvages,  que  de  racines  amères.  Sons 
un  soleir brûlant  ou  sous  une  pluie  incessante,  Us 
marchaient  sans  trêve  et  sans  repos,  affrontant  la 
dent  des  tigres  ou  la  morsure  des  serpents,  passant 
les  fleuves  à  la  nage  ou  gravissant  les  rocs  les  plus 
escarpés.  Pour  se  frayer  une  route,  il  fallait  que  la 
hache  abattit  les  bois,  et  devant  ces  Indiens  qui 
fuyaient  ou  qui  lançaient  des  flèches  afin  d'arrêter 
a  marche,  les  guides  du  Jésuite  se  sentaient  quel* 
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«luéfoifft  'ppi8{«til  (MUT  dit'OMt  4é  tei^^^  41s  d^ 
flèrtaienl'è  i«bri  lour:^  alMindéBifai|t'iiiiKi|0rlure8  de 
is^Mii  eti dei  Pi nsioihnie  cetui^qui  iseî  déîNail  p«ilr 
eux;  Ces  nikére04i)ol»iquejoup,  tlitteMèd^uqe  mort 

Pèm»i  64ut  911  Mobiii|^0àéide<  quelques  ûdâk^;^  il 
efhtimisUièiioiiiller  les  autres  lés  .phii  ikiautcssil- 
iilesj  LoriquiCf  épuisé  de  fatigues  y  4ouv«rV  d'Bkànt^ 
que  -la  piqAre  desfiiiiou6faeDfins.cnveBbn»ft£  àlchiiique 
pas 4$  iii:«r ait  enfin  saisi.  auiîalteHquelqHest un^  4e 
suBidééeiUeiirsi  le  Père .  obblianfi  sef  doulejMrd ,  eih 
tcMUiait  ri^mnede  la  victoire  et  Û  les  ramienait' au 
\bcnMU   I  •'  :.!i   i  ■  -■  ,,     ■    ^  •  ' 

iHiCette  lutte  coliii'e4ei»esoin  defarellehe>ritldépell- 
4«nee  dont  >leis  baiibares  étaient  travaillés  entraînait 
après  eUe  des  maladies  de  toute  espèce.  La  perspeo- 
live  de  tant  de  souffrances  ne  retenait  auoiin  disciple 
de  ^Institut;  lis  nlgnoraient  pas  quMls  étaient  des- 
tinés à  périr  misérablèmeul  dans  ces  Jièpaires.  Ils  y 
aceouraleot  >néannio1ns  ^  et'lorsque  le  -père  Antoine 
&ui6  de  Montoja,  l'un  desèommes  les  plus  savants 
de  son  sièclCvVint  en  1614,  pantager  les  travaux  de 
Maeeta  (^  de  Gstaldino^  la  province  du  Paraguay 
comptait  déjà  cent  dix-neuf  jésuites.  Deux  ansaprès^ 
trente-sept  autres,  ^eonduits  par  le  père  Yiiana^  se 
répandirent  sur  le  Gutrambora.,  sur  l'Uruguay,  sur  le 
Psrana  et  sur  tes  autres  rivi^es.  Le  père^Gonzalez  de 
SÀnta'^Cruz  pénétrait  oliez  les  sauvages  d^Itapua,  les 
pèresiMoranta  et  Roroero  «parcouraient  le  pays  des 
Guaycurn»^  d'autres  s'élançaient  dans  l'immense 
vallée  d'AigoUquinca  ;  ils  s'arrôtaient  chez  les  Mabo- 
tuas,  ils  fertilisaient  les  niarais  d'Appupeii,  Partout 
ils  rencontraient,  comme  dans  le  désert  de  Oorrien- 
icjc^  des  Indiens  armés  de  flècKes  et  de  massues  et 
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qui  Y  lé  edrpi  tatoué  de  diversea  emiVsunfr^  n'iVAiflnt 
à  Aiire  enl^fndpe  que  d^  mécace»  ou  d«ft  |>arelet ide 
stufiide o^ueil. L6  pèi!« Gouxator  retnantaitlia^a^ 
rana,  quand  il  se  tfouva  en face  d'une  tribu  ervante. 
Les  £q>aguol8  eux^iiéiBes  n'avaient  pas  osé  s'ff finedr 
jusqui^làY  ear  un  horrible  tréf^s  Jour  y  était  réservéi! 
Leeiieffaeievi^,  et^  à  l'aspect  du  vRiiS8ionRaire>i.  «  Ap* 
prends^  s'écriott-il,  qu'aucun  £ttropéM»rB'4i  enoore 
fOulé  rheHl>e  de  ce  rivage  sans  l'avoir  arrosé  de  son 
sang«  Tu  viepis  nous  annoncer  un<nouveaB<  Dien^  et 
c'est  la  guerre  que  tu  mei  déclares  :  ici  j'ai  seul  le  droit 
d'étÉ^  adoré.  »  ■ 

Gonzalez  ne  s'intimide  point  :  il  répond  avec  fonei, 
il  explique  les  intentions  doni  il  est  animé,  d^  son 
intrépidité  et  sa  douceur  aidant,  il  put  continuer 
son  voyage  accompagné  par  toute  cette  tribu  dont 
i)  a  fait  la  conquête* 

En  dehors  des  réductions  déjà  formées  dafil  le 
G udyra,  réductions  que  les  Jésuites  avaient  beau- 
coup de  peine  à  discipliner,  grâce  à  l'instabilité  na^ 
turelle  au  cœur  des  Indiens,  lamoisiscîi  ne  s'offrait 
pas  avec  de  belles  espérances.  Le  danger  était  par« 
tout,  un  succès  durable  ne  le  compensait  presque  ja- 
mais :  les  Jésuites  étalent  acceptés  comme  une  bar- 
rière contre  les  Bspagnols;  mais,  pour  ménager  iesiSj 
terreurs  que  ce  nom  provoquait,  la  Pères  se  voyaient 
obligés  de  ne  comtouniquer  que  le  plus  rarem<mt 
possible  avec  les  ËuropéenSé  Le  gouverneur  dir 
Paraguay,  dou  Arias  de  Saavedra,  téanoignait  depuis 
longtemps  le  désir  de  visiter  les  résidences  ;  lé 
père  Gonzalez  l'av^îf  jusqu^'en  1^li6  dissuadé  de  ce 
projet, 'qui ferait  naître  de  nouveaux  soupçons  au 
cœur  dés  Guaranis.  La  citriosilé  l'emporta  sur  la 
prudence,  et,  à  la  tête  d'un  bataillon,  il  entra  dans 
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œsasHes  4|ue  la  hairte  du  liom  e^tfnol  avait  t)eu> 
plém.i41  ^Y pr^cittAlt  enëmlt  énl3hrétisq|4eB  mas* 
dàtàite'At  rèi  cathéliqùe.  Les  néopYylësîraofueilli- 
renl  ^f  e(y  tëspeùt  \  malâ^  à  la  vbe  doi  seidèrts,  tes 
Gtiaraftls^,  '  fut  ii*aTaiéht  pas  éncbnj  éfebràssé  le 
GhflMIatiishief  (Prennent  la  résofutiiih^  dlnterocpter 
le  ciour»  du  lleuvé'  et  de  6'emparer  diijsoUvernenr. 
Leur  eomplot  «fiait  réUfssh*,  lorsque  le  père  Gonia- 
lea^qtH li'a  pas fôulu s*élof s^er de  SaavedraySepré- 
cipile  vers  lés^Fadiens  èinlnisqués  au  bas  d'un  rapide. 
U  leur  parte  atec  ce  t6n  de  confiance  et  d'autorité 
que  les<  Jésuites  savaient  employer  :  il  leur  fait  tont' 
ber  les  armes  des  mains,  et  il  conduit  Tabacambé, 
leur  ehcf ,  auprès  du  »ice  roi . 

^Qiût  etek>cér  un  pareil  empire  sur  des  barbares, 
il  ftiHail  que  les  Pères  les  eussent  disposés  de  lon-^ 
gM  main  à  cette  subordination.  Avant  de  racontier 
ses  effets  Miraculeux,  %\  est  bon  dé  reiMonfer  à  sibnori- 
8^6  et  d'étfidieren  détail  ce  singuliin*  gouveritemént 
égfo^iiDe  religieuse  et  politique  qui  n'a  trouvé  dans 
les  bl^tefriens,  dans  les  phUosopbes,  dans  leii  scepti-' 
ques>«iit-mémeèvque  de^  théècrttes  et  des  virgiles. 
Les  iUsitItttliiODs  dminées  par  les  Jésuites  aux  sauva- 
ges du  Paraguay  ont  confondu  dans  k  même  éloge 
nftiratôH,  réerivain  religieux,  et  Voltaire,'  l'homme 
qui  apprenait  à  se  faire  un  jeu  de  toutes  les  vertus. 
Ce  paya  des  missions  où,  selon  une  de  ses  paroles  (1), 
M  ils  ont  étéJr  laibis  fondateurs,  lé£;lslateurs,  pon- 
tifes et  souverains.  >  a  longtemps  attiré  lés  regards 
du  monde  entier;  et  Raynal,  le  prêtre  qui  a  proféré 
tant  de  blasphèmes  contre  le  catholicisme,  n'a  pas 


(I)  Eisaianrln  Maure,  OEuvret  de  VoUair*,  p.  65  (édit,  ck 
Gi'néve) 
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pfv  d^tis  son  ffigtoire  des  Iruki,  taire  le  respee^ 
intni  senliméÀt  d*admirattdn  dont  il  était  ahimé* 
«>  LorsquW  1768  le''  missions  du  Paraguay,  ^t-H  (1)  ^ 
sortirent  <ie8  lâàhrs  dés  Jésuites  elles  étaient  arrifées 
à  un  point  dé  èii^iil^  $n  lé  plus  grand  peut -être  où 
on  puisse  Gondùi.  oies  nations  nouvelles^  et  certaine- 
ment fort  siipérfeur  à  tout  eiB  (^iit  ^!«tai|  dans  le 
reste  du  nouvel  hémispnére.  On  y  observait  les  lois., 
il  y  régnait  une  pt)lice  exacte^  les  mœurs  y  étaient 
pures,  une  heureuse  fraternité  y  unissait  les  cœurs, 
tous  les  arts  de  nécessité  y  étaient  perfectionnés,  et 
on  y  en  coiinaissatt  quelques-uns  d'agréables  :  Fabon- 
dance  y  était  universelle.  <• 

AU  dire  de  leurs  adversaires  et  des  ennemis  du 
christiatiisme,  les  Jés^jiites  ont  réalisé  l'utopie  que 
tant  de  visionnai ves  socialistes  ne  purent  janiaiis  dé* 
velopper  que  dans  leurs  écrits  :  voyons  les  expédients 
dont  ils  se  servirent  pour  arriver  à  ce  résultat. 

€és  Indiens  avaient  Une  intelligenoe  bornée,  ils  ne 
èèmpveniîient  que  ce  qui  tombait  sous  leurs  sens,  et 
les  n^issionnaires  furent  si  alarmés  de  cet  abrutisse- 
ment qu'ils  se  demandèrent  s'il  était  possible  de  les 
admettre  à  la  participation  des  sacrement$.  On  con^: 
sdta  sur  ce  point  les  évéqoes  du  Pérou  assemblés  à 
Lima:  ils  décidèrent  que,  If  baptême  excepté,  il  ne 
fallait  qu'avec  des  préqautiOhs  infinies  leur  imposer 
acte  de  chrétien.  La  patience  des  Jésuites  ne  se  dé 
couragea  point:  ils  se  mirent  à  la  portée  de  leurs 
catéchumènes,  il  les  guidèrent  par  degrés  comn^e 
une  mère  attentive  surveille  les  premiers  mouve- 
ments d'un  enfant  maladif;  ils  étudièrent  cette  or- 

(\)  Histoire  politique  et  philosophiqHê  d«t  Indes,  t.   II. 
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f^aiiiiaikiln.vieieus&,  se  carai«tèrtt;fatoiiM»he,  oot  amour 
d'ind^dodanoe,  et  ils  M(.€OiivaiiM|iiir^t  ^^i-toiit 
R!éiait  pas  :mort  en  ei»3u  Jksi  passions  dég^<^éesv 
des  inslinGts  saoguinairefi  Avaient  prvfeque  «étouffa  le 
gepuio  delà  raison;  mais  ee  gdriiiC)<parai6saitiiMiGorâ 
susceptible  de  produire^  LesIndiensvCH*^  (Btaiieoitotit 
perdii  dans  le  naufrage  de  leur  iuleltigencev  eonser» 
vaienl  une  espèce  de  taleùt  pOL^ri  imiter  kdobascs 
qui  ;  f i'appaient  leur  tue  :  il$  étaient  ijieapables  à'iûr 
venter^  maisiavec  un  modèle  ils  aritivaient  rigide- 
ment à  la  confeotion  de  Ttit^jeti  .    m:'! 

Tandis  ^aê  les  missioinnaâ»es  constataient  cette 
qualité^  d'autres,  en  soudadt  le  coure  des  fleuves, 
eurent  lia  révélation  d'un  goût  musical  inné  cfaei  les 
sauvages,  et  dont  il  était  faioile  de  tirer  -parti.  Ils 
remarquèrent  que  lorsqu'ils  célébraient  les  teuaages 
•dii  Seigneur.,  ces  IndÂens  accompagnatonît  lenrs  pi- 
r«g^ueb  avec  un  inex(n4mabie  scatîmeut  dé  plaisir, 
et  quUls  s'efforçaient  de  s'assâder  à  leurs  cbants. 
L'observation  ne  fût  pas  perdue  :  les  Jésuites  des- 
cendirent à  terre,  tisse  mélènsnt aux  igroupes,  et,  par 
desparOles  naivesi,  cesOrphéesdudtristiantsmecber- 
cbèrent  k..fuire  comprendre  h  'leurs  euditéurs  le  sens 
mystérieux 4es  cantiques  ils  y  réussirent;  et,  alors 
poursuivant  leur  iroyage,'ls  continuaient  cette  douée 
harmonie,^  escortés  pay  les  natavels  des  deux -rives^ 
quiirancbissaient  gj»iemeot  l'entrée  de  la  réduction. 

Ce  lut  par  de  ':dmblables  moyens  que  les  Pères 
recrutèrent  leurs  premiers  néophytes.  Quand  Hs  eu- 
rent favorisé  i'esscr  de  ces  penchants,  on  les  appli- 
qua aux  ouvrages  manuels.  Tous  les  arts,  tous  les 
métiers  utiles  trouvèrent  un  atelier,  à  la  tête  duquel 
on  plaçait  un  frère  coadjuteur.  On  laissait  à  l'Indien, 
«omme  à  J'enfanf,  le  choix  de  la  profession  vers 


^vv:^i 


.;..-l      ■-■■■*» 

»i-   •     -, 
...   i'   '■'*:' 


If     MBiiTOIftI 


"fr 


liqiMlte  tOD  ^0*1  le  portait  :  l'ua  m  fàiMitlioi*lo^er 
do  Miiliileiir^  l^iwttvj  é;«pruiiier  ou  tisserand^iil  y  »vait 
d«i  orfètréi,  dm  ttiéeMiciam^  des  forgerou^v^'^^^ 
Gliar|MOtieri^ Jet petoKires^ des maçooc^  detdC'ifeEH'fa* 
BiantM'on  Irar  apprit  à  ovltifer  ia  terre.  Gé  inmii 
ùt  souriait  po»  autant  à  leur  ioisf^inative  i-  mais  anus 
ressource  aucune  pour  f^iresubsi^er  cette  a^fgioné- 
ratioA  d'imminea^  tes< Jésuites-He  se  rebotépentpoo^nt. 
Ils  f oyaient  que  les  néophytes  n^aimaient  p«>;(l%gn- 


cultore  ;afin  de  lesinttier  «nseeretdeistevrey  i)s  se 
mireiii  eux-mêmes  à  conduire  la  ohan  ue,  à  narJer 
la  tiéc^.€ ,  à  ensemencer  et  à  recoller.  Avec  Taidâ  dos 
Guaranis,  ils  t>âtirent  des  églises  et  des  maisons,  ils 
(rac(^réfit  d^s  rues  et  ils  établirent  aussi  commode* 
ment  ^f  l>ossible  !d8  jeunes  ménagesv 

Quand  le  tltarail  de  «haqiie  bomtne  lut  réglée  on 
s'occupa  d'en  fosrair  aux  femmes.  Tous  li^iluDdis 
on  leur  distribuait  une  certaine  quantité  de  laine  et 
de  <f»tonv  qu'elles  filaient,  et  qu'elles  rendaient  le 
samedi;  Pour  leur  fiiire  adopter  le  système  d(î.  colo^ 
nisation  auquel  on  assujettissait  leur .  indépendance^ 
les  Jésuites  leur  avaient  inspiré  de  nouveaui^lkeioios. 
L'amour  de  la  famille  leur  était  ?enn  avec  eekiide 
la  religion.  Si  tou&  ne  comprenaient  pas^  double 
bienfait,  le  seconde  génération,  prise  au>  berceau, 
ne  devait  plus  se  montrer  rebeUe,  et,  dans  un  temps 
donné,  les  Pères  avaient  sagement  calculé  ^e  la 
eifilisation,  sucée  avec  le  lait,  deviendrait  une  se- 
condé nature.  .  < 
iLes  réductions  ne  se  suffisaient  point  à  eUes-mé<- 
mes,  le  pays  ne  produisant  pas  assez.  On  songea  à 
tirer  parti  de  l'herbe  du  Paraguay  connue  sous  le 
nom  de  Gaamint  Les  Espagnols  croyaient  que 
cette  herbe,  espèce  de  théfort  en  vogue  dans  TA- 
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méiique  méridionale,  était  iw  préservatif  conlre 
presque  toutes  les  maladies.  Les  Jésuites  en  Arenti 
«itraire  des  plants  du  canton  de  Maraoayu  ;  ils  les 
répandirent  dans  lea  réductions  comme  iioe  richesse 
(|ne  le 'Commerce  assurait  aux  indigénesi  Ils  leuv 
apprirent  à  recueiUir  dans  les  Mrets  la  cire  et  le  miel.  • 
On  denrées  servaient  aux  '  transactionsv  leur  vente' 
amenait  an  sein  des  éolonies  Tabondance  et  le  bien* 
être;  mais  les  Pérès  n'avaient  pas  ïu^épmdeAtd'au-^ 
toriser  des  communtcatlOAs  directes  entre  les  néo- 
ptaytes;  et  les  étrangers.  Afin  qu'il  n'y  eût  aiùsun 
point  de  contact;,  la  langue  espagnole  toi  interdite 
aux  catéchumènes;  on  se  contenta  de  leur/apprenij^(< 
à  lire  et  à  écrire  dans  cet  idiome.  De  semblables  pré^ 
cautions  devaSeât  inquiéter  la  susceptibilité  euro-' 
péenne.  Don  Antonio  de  Ulloa,  qui  fut  chargé^  avec 
lia  Condamine,  Godir.  et  Bouguer^  de  déterminer 
la  figure  de  la  terre,  en  prouve  la  néeessité.II  dit(1)  : 
«(  La  persévérance  des  Jésdites  à  empêcher  qi  ai- 
ettn  Espagnol,  qu'aucun  Métis  ou  Indien  n'entrât 
dans  les  rédactions,  a  fourni  texte  à  beaucoup' dv 
driomnies;  mais  les  raisons  qtt<'ils  ont  eues  d'agir 
ainsi  sont  approuvées  par  tous  les  hommes  sensés.' 
Il  esl  Certain  que  sans  cela  leurs  néophytes,  qUv 
vivent'daas  la  plus  grande  innocence,  qui  sont  d'une 
dociKté  parfaite,  qui  ne  reconnaissent  point  dans  le 
ciel  d'autre  maître  que  Dieu,  et  sur  la  terre  que  le 
roi,  qui  sont  persuadés  que  leurs  pasteurs  ne  leur 
enseignent  rien  que  de  bon  et  de  vrai,  qni  ne  con^ 
naissent  ni  vengeance,  ni  injustice,  ni  aucune  des 


!i  ^ 


(1)  A«foeioi»  del  via^e  a  la  America  meridionâi,  liv.  I«^i 
chap:  Xt: 
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passions  <|ui  ravagent  la  terre,  ne  seraient  bientôt 
plus  reeonnaissablesi  q  t{ 

Deux  jésuites  gouvernaient  une  bourgade,  le.  plus 
ancien  avec  les  attributions  de  curé,  le  plus  nduve^ 
en  qualité  de  vteaire«  La  biérarehie  parfaitement 
établie^pour  les  «cbels  régnait  bur  le  troupeau  divjee 
le  même  empire;  il&  le  dirigealentHMr  la  ooniaoee, 
ils; réglaient ies  heures  de  la  prière,  dUitrafailiei  du 
repos.  lia  les  suivaient  aux  chamns,  àréglise  et  dans 
les  Jeux  qu'Us  inventaient  ato  d'occuper  leurs  loisirs 
ou  de  donner  à  leurs  corjts  la  souplesse  et,la  vigueur., 
Le  jésuite  était  l'ombre  du  sauvage;  mais  les  lisières 
adaptées  à  l'intelligence  de  ces  grands  enfants  dispa- 
raissaient sous  l'intérêt  que  les  Pères  leur  portaient 
et  sous  Texpansive  affection  dont  les  Indiens  les  en- 
touraient. Dtans  l'origine  des  réductions^v  quand  lu 
loi  n'était  pas  encore  uniforme,  personne*  ne  po$t 
sédait  eU'  propre.  Avant.de  les  laisser  à  eux-mêmes^ 
les  missionnaires^  qui  connaissaient  l'iflfifH'évoyaQce 
et  la  paresse  des  néopl^les,  n'avaient  pasfvoulu  leur 
accorder  radminisiration  des  biens.  Chaque  semaine 
on  distribuait  aux  familles  ce  qui -était  «.ufg^anii^r 
leur  nourriture,;  à  chaque  renouvellement de^ saison 
elles  recevaient  les  vêlements  nécessaires,.  JLi^rsque 
l'éducation  eut  fait  naître  des  idées  d'jOjrdreet 
d'économie,  on  leur  coufia,  une  portion  d^  4flrrain 
à  cultiver;  plus  tard  on  les  ivendit  pt'opriélaires^ 
afin  de  les  attacher  a-u  sol.  Les  réductions  id 
même  chaqiie  paroisse  possiédéi  ent  ausiM*  Les  fruits 
et  les  récoltes  appartenant  à  la  communauté  furent 
déposés  dans  des  greniers  d'abondance,  afin  de 
servir  pour  les  besoins  imprévus,  et  de  fournir  aux 
veuves, , aux  orphelins,  aux  caciques,  à  tous  les 
employés  et  aux  infirmes  la  subsistance  qu'ils  ne 
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!|»Ott«éieni,«ei  ipreearer  par  Mr»  propres  mtins. 

AuiiiiU«u  d'mineimsiquil  d&j(ioiii«nlen  moineiit, 
<eMayakBt  4e  troujbileri  cet  liAureux  éUt,  il  iinpor<^ 
teH  ide  ne  pas  livrer  sanad^nae  leurs  néophytes 
aux  aHaq«es  des  Espagnols  ei  des  saunages.  À  la 
demande  ;  des  Jésuilesr,  le,  roi  catlioUque  autorisa 
obec  leurs  eat^éebuanènes  l'usage  des  armes  à  feu, 
et  dans  toutes  les  réductions ,  ;|)àties  sur  le  même 
plan,  il  y  eut  uniarsenalvQU  les  munitions  de: guerre 
furent  conserves;  Chaque  ,vil|age^rmait  deux  com- 
pagnies de  milieei,  que  les  of9ciers  ex^'çaictntau  ma- 
niement.des  armes  et ^ux  évolutions.  Les  fantassins^ 
outre  Tépéeetle  fusHi^  se  servaient  du  maestna  vde 
Tare  et  de  la  fronde;  les  cavaliers  marchaient  au 
combat  avec  le  sabre ,  la  lance  et  le  mousquet.  Ils 
fabriquaient  eux'ipémes  toutes  ces  armes ,  .ainsi  que 
leurs  «aiionSv  lis  notaient  dangereux  qu'à  ceux  qui 
venaient  les  assaillir:  on  leur  imposait  comme  un 
devoir  le  courage  militaire,  -on  les  façonnait  à  la  plus 
stricte  obéissance  ;  on  leur  apprenait  à  déjouer  les 
embuscades^  à  garder,  comme  une  citadelle  la  patrie 
qu'ila  s'étaient^  donnée;  Aguerris  par  dévouement . 
par  conviction,  ils  firent  bientôt  d'intrépides  soldats^ 
ne  reculant  jamais  et  se  ralliant  au  premier  signal. 

Le  costume  de  ces  troupes  urbaines  était  réglé 
comme  eelui  des  hommes ,  des  femmes  et  des  en- 
fants v  comme  les  heunes  du  travail  et  du  repos  ^  de 
la  prière  et  delta  récréation.  Dans  chaque  paroisse 
il  s''élevait  une  église,  faisant  face  à  la  place  publi- 
que; la  demeure  des  missionnaires^^  l'école,  le  gym- 
nase de  chant  et  de  danse,  les  magasins,  les  ateliers 
étaient «ontigus.  Les  bœufs ,  les  instruments  aratoir 
res; se; distribuaient  selon  les  besoins  de  la;  famille. 
On  surveillait  les  laboureurs  et  les  ouvriers  comme 
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des  enfants;  ils  en  «f aient  4'«lMrd  la  eaprieieme 
mobilité  ella  firanchise;  Ils afouaient lenre  litttes . 
ils  déploraient  leur  apathie  ;  mais  poor  les  eetriger 
de  oe  fiée  qui,  ^ans  une  si  nombreuse  agrégitlote, 
aurait  pu  à  la  longue  amener  la  fimine  et  tous 
les  désordres,  les  Jésuites  condamnaient' les  pares* 
seaz  à  cnlti?er  les  terres  de  la  oemmunnuté.  Ces 
terres  s*appelaient  la  possession  de  Dieu ,  et  c*é- 
tait  là  <pie  les  enfants  s'accoutumaient  au  travail i 

L'oisiveté  était  un  crime;  pour  la  punfr^ on  jn^ea 
utile  d'établir  dans  les  réductions  Vvna^  de»  péni'^ 
tenees  publiques.  On  leur  Ht  de  la  charité,  de  l'a^ 
mour  du  pirochain,  une  obligation  si  solennelle, 
que  tons  les  néophytes  se  regardaient  comme  au- 
tant de  frères  avec  lesquels  il  était  douz  de  partager 
son  pain,  ses  Joies  et  ses  tristesses.  Les  Jésuites 
étaient  TAme  de  ces  réductions  ;  tout  agissait  à  leur 
signal ,  tout  s^xécntait  selon  tenrs  ordres;  mais^iu^ 
dessus  des  missionnaires  il  y  avait  deux  autorités^  v 
dont  Ils  étaient  les  premiers  à  respecter  la  puissance. 
Le  roi  d^Espagne  et  les  évéques  diocésains  avaient' là 
leurs  sujets  les  plus  fidèles  et  les  eltréliens  les  plus 
fervents.  ^ 

La  cour  de  Madrid ,  qui  s*était  fait  à  diverses  re- 
pi'ises  rendre  compte  de  ce  prodige  de  civilisation, 
n'avait  pas  voulu,  dans  le  principe,  exiger  de  tribot; 
quand  le  travail  eut  amené  l'abondanee,  Philippe, 
par  un  décret  de  1649,  renouvela  le  privilège  qui 
exemptait  les  néophytes  de  tout  autre  service  qne  le 
sien.  Pour  tout  impôt,  pour  tout  droit  de  vasselage, 
il  se  contenta  d'une  piastre,  que  payaient  seulement 
les  hommes  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  cin* 
qoànte.  Les  élections  des  corrégidors  et  des  alcades, 
que  le  peuple  faisait  à  des  époques  déterminées 
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éMent  loiNHlseï  à  <ra|ifrolMiioii  des  tnaglstrati  du 
Partgnay,  re|i>réMaltnt»  d«  1»  couronlie  d'Espagne  ; 
et  les  choir  itorevi  toujoars  dirinés  tve»  tant  ée  sa- 
saoitA^^qne^JémafS  les  otteiers  de  la  métropole  ou 
les  Jésaites  n'eurent  besoin  d'annuler  le  f cm  popu- 
laire.- ■    ■  •-■  '>,^='  ■ 

la  pnissanoe  de  rordlnaire  était  au&sl  parfeitement 
établie  que eelle  du  monarque.  Les  Jésuitéaavaient, 
après  mill«  danoiers,  réuni  cet  henreut  troupeau  ; 
malsv'pour  le  gouverner  religieusement,  Ils  ne  ie 
regardèrent  presque  toujours  (fue  commiè  iè^  In- 
étrnments  deà  prélats.  IN  n'entreprenaient  rlén  sans 
les  consulter,  dans  l'èxercioe  de  leurs  fbnclkiné ,  ils 
n'affèetiaient  aucune  indépendance,  ils  n'Usaient  des 
privilèges  concédés  par  le  soufcrain  Pontife  qu'avec 
discrétion.  C'est  up,  témoignage  que  la  plupart  des 
éféques  du  Tucuman ,  du  Paraguay  et  de  Buenos- 
Ayrès  leur  ont  rendu'.  Ils  sentaient  que,  ponr'étrc 
obéis ,  Il  Importait  qu'ils  donnassent  eux-mêmes  à 
leurs  Indiens  l'exemple  de  la  soumission,  et,  en  de- 
hors de  robédience  ecclésiastique,  ils  étaient  trdp 
habiles  pour  né  pas  entourer  de  vénération  celui  qni. 
dans  le  lointain,  apparaissait  aux  yeux  des  néophytes 
comme  le  pasteur  suprême,  il  y  eut  cependant -au 
Paraguay,  ainsi  qu'au  Mé)^ique  et  ert  Chine,  quel- 
ques {^ré^ats  qui ,  comme  en  Europe,  se  plaignirent 
de  Tambition  et  dn  désir  d'envahissement  dont  1» 
Compagnie  était  tourmentée.  Ces  prélats  étaient  ver- 
tueux et  pleins  de  zèle  ;  ils  combattirent  pour  leurs 
prérogatives,  qu'ils  craignaient  de  voir  anéantir  soUs 
l'influence  eteroée  par  les  Jésuites.  C'est  à  l'histolrie 
qu'il  appartient  de  prononcer  après  l'Eglise  sur  ces 
tristes  démêlés.  Nous  nous  en  occuperons  lorsque 
l'heure  en  sera  venue. 
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hL'arriff^id'un  éfé^ue  da^ii  les  réèueitont  èt»il 
une  Iftte  toute  ebrétietioe;  otite  def  souferaeiiri 
ou  des.toonmiiisalrtfs  reyaux  enfrnntaél  «qui k)ue 
«bote  de  martial  è  l'attitude  prisai  par  lermilieeaique 
Top  levait  «u.|oia<  d'entretenir  dam  l'amcNir  des  armei 
comme  une  lauregarde  eontre  la  turbulence  de  leura 
voiaini  etia  Qupidllé  des  Eapagnolt.  Mai»  quand  le 
praTtoeiat  de  lar  Compagnie  de  Jet ua  f  viaiiaM  lei'  r^f* 
dpiptiona,  le»  Indiens  semblaient  se  multiplier  jtour 
acoueiUii*  plus  dignement  celui  qu'ils  bonpraient 
comme  un  Père.  11  y  aidait  dans  leaefPnsions  de  leur 
joie  queViue  cbose  de  naïf  et  de:  poétique  qui  élevait 
rime.  jLes  Jésuites  vivaient  de  leur  vie,  Us  s'asso- 
ciaient si  intiiBementà  leurs  travaux,  à  leurs  plai- 
sirs, à  leurs  douleurs  surtout;  ils  gouvernaient  cet 
univers,  créé  par  eux,  avec  tant  de  paternelle  solli- 
citude,que  les  indigènes  ne  savaient  par  quelles  dé- 
monstrations amicales  ils  pourraient  exprimer  leur 
reconnaissance. 

«1  Lorsqu'un  jésuite,  dilRaynal(l),  devait  arriver 
«bel  quelque  nation,  les  jeunes  gens  allaient  en  foule 
au  devant  de  lui,  se  cachant  4ans  les  bois  situés  %m 
la; roule.  A  son  approche,  ils  sortaient  de  leur  re- 
traite, ils  jouaient  do  leurs  fifres ,  ils  battaient  teurs 
laïa^ours ,  ils  remplissaient  4es  airs  de  ehants  d'allé* 
grosse ,  ils  dansaient ,  ils  n'omefXaient  rien  de  ce  qui 
pouvait  marquer  leur  satisfaction.  A  l'entrée  du  vil- 
lage élaient  les  anciens,  les  principaux  «befs  des  ha- 
bitations, qui  montraient  une  joie  aussi  vive,  mais 
plus  réservée.  Un  peu  plus  loin,  on  voyait  les  jeunes 
fillesles  femmes  dans  une  posture  respecluetiseetcon- 

\\)Uiittâi*t  potiiiJiMtt  phih$ophi(juêd«$  iltu*  Inde»,  i.  II« 
|i.  373-T4. 
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venableà  learsexe.  Tooi  réunlBylli  oonâuliaieiit  en 
irionphe  lear  Père  dan»  lea  Ueui  dû  l-qn  detaiit  s'as- 
semèler.  Là  f  il  les  instruisait  des  priécipaui  mystè- 
res de  la  religion:  il  les  exhortait  à  \é  réenkatité  des 
nours,  à  Tainottr  de  I9  Justice,  ï  la  charité  frater- 
nelle .  k  rhorreur  du. sang  bumaiik»  et  tes  haptisait. 

*  Coiimeces  missionnaires  él aient  en  trop  petit 
nombre  pour  tout  faille  par  eux^roèmes^  ils  envoyaient 
souvent  k  leur  place  les  plus  intelligeiits  d^entre  leurs 
Indiens.  Ces  hommes,  fiers  d'une  destination  si  glo- 
i'l(«use,  distribdaient  des  haehes,  des  coutepux,  des 
miroirs  aux  sauvages  qu'ils  trouvaient,  «t  leur  pei- 
gnaient les  Portugais  doux,  humains,  bienftiisants.  Ils 
ne  revenaient  Jamais  de  leurs  courses  sans  être  suivis 
de  quelques  barbares  dont  ils  avaient  au  moins  excité 
la  curiosité.  Dès  que  ces  barbares  avaient  vu  les  Jé- 
suites ,  ils  ne  pouvaient  plus  s'en  séparer.  Quand  ils 
retournaient  chez  eux,  c'était  pour  inviter  leurs  fa- 
milles et  teuj's  amis  à  partager  leur  bonheur  ;  c'était 
pour  montrer  les  présents  qu'on  leur  avait  faits. 

»  Si  quelqu'un  doutait  de  ces  heureux  eifets  de  la 
bienfaisance  et  de  l'hiunanité  sur  des  peuples  sauva- 
ges, qu'il  compare  tes  progrès  que  les  Jésuites  ont 
faits  en  très-peu  de  temps  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, avec  ceux  que  les  arn^eset  lei»  vaisseaux  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  n'ont  pu  faire  en  deux  siècles.» 

Oo  s'était  aperçu  que  les  pompes  extérieures  du 
cultefrappaient  vivement  l'imagination  de» indigènes; 
les  Jésuites  n'épargnèrent  rien  pour  offrir  à  la  reli- 
gion l'éclat  dont  leurs  néophytes  se  montraient  si 
jaloux.  On  se  prêta  à  cette  passion  ;  on  les  laissa  se 
Mtir  de  magnifiques  églises  qu'ils  surchargèrent  de 
peintures,  et  que,^  dans  les  Jours  do  fête,  ils  cou- 
vraient de  fleurs  et  de  verdure.  Les  Jésuites  les  pre- 
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naicnt  par  leur  ainoiir  du  (uie  rdigieiix^'ot,  eti  oe- 
oii^ftt  leàrsipënâéeS)  ils  tes  détdurnifieiitilece^ficx» 
fatniUers  aux  basses  classes;  Pbor  s'emparer '^s 
facitetneat  de  leur  Volonlé  et  leë  maltriéer  |iiar  t*as- 
eeadaÉt  d^untlténteuse  volupté,  les  fiiirdpéens< leur 
pro^i(l>aflieht  lés  viasd'fispasffevilsIeseatfHiiènt  afin 
de  les  éa^ver.  Les  Jésuties  t tarent  à  bout  4e'  déra- 
clnéi^  cette  passion,  et  les  Indiens  se  privèrent  de 
toute  1if|ueùr  s^^iritueusé^  u  parée  qàe,  dfeaiëiit*ils , 
c'était  UA  poison  qui  tuait  Fhofflmev»  leilrstertuà 
et  leur  piété  avaient  quelque  chose  de  si  ^Ltraordi- 
naire,  qu'àfin  â*en  présenter  une  idée  au  roi  d'Espa- 
giie,  don  ^dro  Faxardo,  évêque  de  Buenos- Ayres 
ne  craignit  point  de  lui  écrire  :  «  Je  ne  cfrois  pas  que, 
dans  ces  réductions,  il  se  cothmette,  par  année,  un 
seal  péché  mortel.  » 

Avec  cette  intelligence  doht  les  Jésuites  ont  tou- 
jours fait  preuve  pour  dominer  les  hommes  en 
les  conduisant  au  bonheur ,  ils  avaient  établi  une 
telle  variété  dé  plaisirs  innocents  et  dé  distrac- 
tions pieuses,  que  les  générations  se  succédaient 
sans  songer  à  se  plaindre,  sans  savoir  même  qu'en 
dehors  de  leur  horizon  il  se^  trouvait  des  Volon-* 
tés  coupables  et  des  coiurs  corrompue,  t'atmbs' 
phëre  dans  laquelle  on  les  plaçait  suffisait  h  leurs 
désirs  ;  ils  n'allaient  jamais  au  délai  AU  delà,l[iidàr 
eux,  c'était  l'infini,  et  ils  ne  s'ocdupaieht  pas  à  le  re- 
chercher. Chaque  fête  amenait  sa  pompe;  l*£glbe 
en  avait  poUr  euk  de  joyeuses  et.  de  tristes.  Ils  sui- 
vaient avec  orgueil  le  Saint-SacretaieUt  parcourant  à 
laFéte^DiéÙ  leurs  villes  si  élégantes  ^  leurb  campa- 
gnes si  ferliles;  au  jour  des  ruorts,  ils  venaient, 
pleins  de  désespoir  terrestre  et  de  céleste  confiance, 
pleurer  sur  les  parents  qu'ils  avaient  perdus.  Ils 
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prjaiflintav,^c.effu«ioa,  ils  cbanlaienlavec  dôlipes^  car 
lAlQU^ÂqueélAit la;«Mîiil«  paasioQ qui |<;uirfa(ipfii!ini6e. 
;fifl^i  PQur  onaiptttAir  Mm  U>  cl«voir  un  peuiiil^ 
fqitm^iàa  tant  <l'^l^iiiii}|il4  cUfei^s  «t  ameséà  \»  wii\i- 
satiftapar-de«  in<>yons.<mi  «enib^t  «oqore  si  étraor 
gost  aitt  j^u^  d^Alégislateum,  de  sévères  mesuras  d« 
prudeuf^  ét^i^Qt  qo^play jé«s*  hn  JjésuÂicis  «e  s'en 
départaient  jamais  V  et  ia  vigilance  du  premier  jour 
se.  contmui^jiiUïqu'au  dernier.. Il  fui  étajbli  en  prin- 
cipe que  cbaque;  famille  ise  retirerait  dans  sa  de- 
nteiure  »  m  moment  déterminé,  et,  afin  de  conaerveri 
cette  loi  dans  wn  intégi?ité  primitive,  des  gardes 
parcouraient  pendant  la  nuit  les  rues  désertes.  On 
veilIaitJes  Indiens  jusque  dans  leur  sommeil  ;  pour 
eux  c'élaitun  double  bienfait;  car  on  évitait  ainsi  la 
corruption  intérieure,  et  Tennemi  extérieur  qui 
pouvait  profiter  des  ténèbres  pour  faire  irrupUon 
dans  les  villages  voisins  des  frontières.  Les  néophytes 
ne  sortaient  des  réductions  que  pour  le  service  du 
roi,  encore  avaientrjis  toujours  à  leur  tête  et  dans 
leurs  «raiigs  des  Jésuites  qui  interdisaient  tout  coo- 
tAct  avecles  indigènes  ou  les  Européens,  et  qui  répon- 
daient de  leur  vertu  devant  Dieu^  comme  eux  seuls 
répondaient  de  leur  courage  devant  les  hommes. 

^es  Jésuites  avaient  trouvé  les  Guaranis  cruels, 
vindicatifs,  enclins  à  tqus  les  excès,  ^auv^ages  par 
naiune  et  avec  volupté.  £n  qud<|ue8  années,  ils  su^ 
rent  si  admirablement,  transformer  oes  perversités 
en- autant  de  vertus  que  bientôt  ils  ne  virent  qu'un 
peuple  de  frères  réuni  sous  leurs  lois.  Le  ohr,istiat>i 
nisroè  eut  sans  doute  la  plus  iar ge  part  à  ce  mira- 
culeux changement  ;  mais,  en  «onstataot  TéterneUe 
gloire  de  la-  foi,  il  serait  ininste  d'oublier  que  ee  fui 
à  la  persévérance  des  Jésui;tes  que  le  mende  i  dû  un 
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tei  specUicle.  L'Ëvaiigilc  uvail  fuiirm  l'idée  d«  ce 
gonvepligiiieiiliinique;  les  Jésuites  seuls  «tèreitt 
rsppliqueré  Seuls  dans  le  monde  ils  ont  réussi, 
quand  liés>  pMIosoiiheft,  les  tégiftlatears  et  les  tMori- 
eiens  leà  I>tusf  fomeui  ne  révent  que  des  utopies  et 
voient  leuvs  systèmes  s'écrouler  Vmk  après  l*ai»tFe^ 
tantôt  eomine  impossibles,  tanêét  comme  ridicules ,; 
et  te  plus  souvent  comme  corrupteurs  de  toute  mo-^' 
raie.  C'est  k  république  de  Lycurgue  sans  les  vices 
qui  la  souillaient,  s»bs  les  Ilotes  qui  la  déshonoraient 
pour  faire  aimer  la  sobriété  aux  jeunes  Spartiates. 
C'est  le  Phalanstère  inventé  et  réalisé  au  fond  des 
forêts  vierges  de  l'Amérique  méridionale  par  le  dé*: 
vouement  qui  crée  la  vertu,  et  par  le  sacerdoce  qui 
relève  aux  sauvages  l'idée  de  la  famille  et  des  de- 
voirs sociaux. 

Les  réductions,  dont  nous  avons  brièvement  ana* 
lysé  les  lois  et  rappelé  l'organisation,  occupaient  une 
grande  étendue  de  territoire^  et  aux  jours  de  leur 
prospérité,  elles  comptaient  plus  de  troi^  cent  mille 
citoyens.  Le  climat  étiait  tempéré  ;  mais  des  maladies 
pestilentielles  y  causèrent  plus  d'une  fois  d'affreux 
ravages.  Les  Guaranis,  et,  après  eux,  les  Tapés  et  les 
Guananas  formèrent  la  plupart  des  résidences;  néan- 
moins les  Jésuites  y  introduisirent  k  différentes  épo- 
ques des  peupladèsentièrcsqu'ils  convertissaient,  soil 
vers  le  Parana  ou  l'Uruguay,  soit  sur  les  confins  du 
Brésil.  Les  nations  où  le  sang  n'avait  subi  aucun  mé- 
lange étaieni  celles  parmi  lesquelles  ils  recrutaient  le& 
hommes  les! plus  docileis.  Encadrées  dans  la  masse, 
elles  ne  tardaient  pas  à  s'associer  à  un  genre  de  vie 
qui  leur  (uMMsUràitniômer ici  bas  une  félicité  dont 
ils  n^avaienti  jamais  pd  entrevoir  là  posiibiltté  dans 
le  plus  beSu.de  leUrs  songes. 


.tm; 


DE   LA   COMI'AtiMi:   DE  JEssLS. 


359 


Ils  étaient  fibres,  car  ils  étaient  heureux;  riches, 
puisqu'ils  n'avaient  oi  ambition  ni  désirs,  et  que  la 
prière  succédait  au  travail  comme  nn  plaisir  nouveau. 
M»  n'avaient  rien  à  demander  aux  autres  hommes, 
rien  à  attendre  d'eux.  On  leur  avait  inspiré  iesdoaces 
affections  de  la  paternité  et  de  la  piété  filiale.  Le 
mariage  était  un  lien  que  l'Eglise  avait  béni  ;  ils  s'at- 
tachaient à  leurs  femmes^  devenues  de  chastes  mères 
après  avoir  été  des  j«unes  filles  belles  de  pudeur  et 
d'innocence.  Mais  le  sentiment  qui  dominait  tous  les 
(Mitres,  c'était  celui  de  là  reconuaissance.  £n  présence 
des  Jours  si  paisibles  que  les  Jésuites  leur  avaient 
faits,  ces  sauvages  trouvant  dans  les  générations 
naissantes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  même  cha- 
rité, n'eurent  pus  de  peine  à  comprendre  les  sacri- 
fices qu'on  avait  dû  s'imposer  pour  préparer  au  bon- 
heur tant  de  peuplades  barbares.  Ils  aimèrent  leurs 
apôtres  comme  un  père  aime  son  enfant,  et,  toutes 
lés  fois  qu'on  essaya  de  leur  donner  d'autres, pas- 
teui's,  ils  témoignèrent  leur  affliction  en  se  4i:^per- 
sant:au' moment  même.  On  leur  retirait  cer>x  qui 
leur  avaient  révélé  le  secret  de  lia  civilisation,  il!  re- 
nonçaient à  la  civHisatton  pour  ne  pas  uvoir  p€vt^ 
être  à  la  maudire  sous  d'autres  guides.  Ils  s'enfon- 
çaient dans  leurs  forêts  et  ne  gardaient  crri^  la  croix 
eornme  souveni?  de  leur  vie  passée. 
!  Quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le 
Paraguay,  n'estplus  sous  là  donunaltion  de?  jésuites  ; 
ila  changé  de  maîtres,  et,  comme  toute  rAmérique, 
il  h  plus  d'une  fois  essuyé  le  contretitoup  des  révolu- 
tiomsl  II  peutimêmê  apprendre^,  pari  les  calomnies 
qu'on   jette  à   la  Société  de  Jésus,  l'histoire  des 
cruautés  dont  «lUeaAciibla  les  a^cijeQslj^a^itantSide 
ces  contrées.  Tout  a  été  tenté  pour  arracher  de  leurs 
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âoifis  rimage  des  aiissiooDaires,  e.t,  %ikoique  le  cmur 
à»  Vbomme  aoil  ûatureUement  diaposé  à  i^gjrati.', 
tudiei,  quoique,  llfsbienfoit  s'y  efface  encore  plus  Jite 
qu^iroutrage^iioaiQtenant  eiie<(N'e  le  nom  des  Jteul4 
tesest  béat  au  Paraguay,;.  !•<  On  a  souv«ia(v  ractoote 
uni  voyageur  contemponiiQ  qui  a  vçaD  pendant  huit 
ails  au  Bùlieu  des  tribus  jndieianes  (l)^  on  a  souvent 
\mié  de  l'exoesàive  rigueur  de  ces  r«lipeux  envers 
les  indigènes.  S'il  en  eût  été  ainisi,  les  Indiens^  tm^ 
oore  aujourd'hui,  ne  s^'en  souviendraient  plus  av«c 
tantd'amour  :  il  n'est  pas  un  vieillard  qui  ne  s'incliiie 
à  leur  nom  seul,  qui  ne  se  rappelle  avec  une  vive 
émotion  eea  temps  heureux,  toujours  présents  à  sa 
pensée^dont  la  mémoire  s'est  reproduite  de  père  en 
fils  dans  les  familles*  » 

Les  règlements,  l'administration,  la  police  nefur 
rent  pas ,  on  le  sent  bien,  l'œuvre  d'un  jour  :  ils 
vinrent  par  la  réflexion  et  avec  te  temps,  car  les 
Jésuites  n'improvisaient  pas  de  lois  sans  en  avoir 
éprouvé  d'avance  la  vertu  on  la  nécessité.  Mais,  dès 
l'apnée  1623,  la  plupart  de  leurs  mesures  disciplinai' 
res  étaient  prises  :  leur  système  colonisateur,  établi 
dast de  modestes  proportions,  n'avait  plus  besoin 
que  d'être  appliqué  sur  une  plus  grande  échelle.  A 
cette  époque  du  Parac^iay ,  âge  d'or  qui  n'a  jamais 
vu  se  succéder  les  tr  >is  autres  âges  marquant  la  dé- 
croissance progressive  du  bonheur,  le  père  Catal- 
dino  gouvernait  la  réduction  du  Guayra ,  le  père 
Gowslez  celles  du  Parana  et  de  l'Uruguay.  En  de- 
hors de  «et  missions ,  las  Jésuites  possédaient  des 
collèges  dans  las  pr^inces  du  Tucuman ,  du  Para- 
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guay  vi  de  Rio  de  la  Plala  :  ils  élevaient  les  sauvages 
pour  ia  liberté,  ils  inspiraient  aux  jeunes  Espagnols 
l'intérêt  dû  à  ces  nations ,  que  la  Foi  réunissait  en 
société. 

Tant  de  soins  et  de  veilles  n'altéraient  en  rien  le 
principe  de  ilnstitut  ;  tant  de  puissance  venue  à  la 
suite  d'une  idée  civilisatrice  ne  leur  donnait  point 
d'orgueil,  €t  ne  détruisait  pas  la  bonne  intelligence 
qui  devait  exister  entre  les  différentes  agrégations 
religieuses  travaillant  sur  la  même  terre  avec  une 
inégalité  de  succès  qu'il  était  impossible  de  nier. 
Les  missionnaires  des  autres  Ordres  ne  s'étaient  pas 
sentis  assez  forts  pour  affranchir  leurs  néophytes, 
ils  les  abandonnj^ient  en  commande  aux  Espagnols  : 
de  là  naissaient  chaque  Jour  des  divisions  et  des  com- 
bats qui  entravaient  l'action  apostolique.  L'exemple 
des  réductions  de  la  Compagnie  préoccupait  bien  la 
pensée  de  ses  émules,  ils  avaient  le  même  zèle  que 
les  Jésuites;  mais,  comme  eux,  ils  ne  saisissaient  pas 
tout  ce  que  leur  ministère  pouvait  réaliser  de  bien. 
Les  autres  Ordres ,  trop  faibles  en  face  des  cupidi- 
tés espagnoles^  ne  les  combattaient  qu'avec  la  prière, 
lorsqu'il  s'agissait  d'y  mettre  un  terme  par  la  con- 
stance de  leur  énergie. 

Nicolas  Mastrilli  remplaça  en  cette  année  le  père 
de  Onate  dans  la  charge  de  provincial.  A  peine  dé- 
barqué à  Buenos- Ayres,  Mastrilli,  cédant  aux  sol- 
licitations du  gouverneur,  don  Manuel  de  Prias, 
ordonne  au  père  Romero  de  tenter  une  nouvelle 
excursion  chez  les  Guaycurus.  Trois  mois  après  ^  les 
Guaycurus  invitaient  le  provincial  à  venir  les  visiter, 
et  les  pères  Rodriguez  et  Orighi  étaient  destinés  à 
façonner  leur  nature  rebelle.  Les  Jésuites ,  voulant 
subjuguer  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  encore  civiliser, 
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affrontaiciit  tous  les  périls  afin  de  protéger,  par  le 
prestige  attaché  à  leur  nom,  les  Indiens  qui  embras- 
saient le  christianisme.  Hommes  de  paix ,  ils  se  fai- 
saient guerriers  par  l'humanité ,  et  ils  marchaient 
contre  les  sauvages  pour  venger  la  mort  de  leurs 
catéchumènes.  La  tribu  de  la  forêt  d'Itirambar» 
avait,  en  1625,  massacré  et  dévoré  un  de  ces  der- 
niers :  les  pères  Cataldino,  Montoja  et  Salazar  ne 
consentirent  point  à  laisser  impuni  un  pareil  atten- 
tat. Ils  s'avancèrent  à  leur  rencontre  et  ils  les  dis- 
persèrent. Ce  succès,  dû  à  la  fermeté  de  Cataldino, 
leur  fit  naître  l'idée  de  conquérir  les  anthropophages 
retirés  sur  le  Guibay.  Montoja  visite  leurs  bourgades, 
sept  néophytes  tombent  sous  leurs  coups;  mais  ce» 
désastres  prévus  ne  modifient  point  le  plan  adopté. 
En  1625,  don  Louis  de  Cespedez,  gouverneus*  de 
Rio  de  la  Plata,  concerte  avec  le  père  Gonzalez  une 
expédition  jusqu'à  la  source  de  l'Uruguay. 

Gonzalez  part  accompagné  du  père  Michel  Am- 
pueio  et  de  quelques  chrétiens;  sur  sa  route,  il  se 
mêle  aux  hordes  sauvages,  il  les  instruit,  et,  avec 
elles,  il  jette  les  fondements  de  deux  réductions, 
qui  prirent  le  nom  des  Trois  Rois  ei  de  Saint-Fran- 
çois Xavier.  Celle  de  la  Chandeleur  fat  établie  par 
les  mêmes  moyens;  mais,  une  armée  de  barbares 
l'ayant  détruite,  il  réunit  trois  mille  Casaappaminas 
sur  le  Piratin  et  ii  ieur  imposa  ce  titre  de  la  Chan- 
deleur. Cataldino,  Montoja  e^  Salazar  réalisaient  vers 
les  rives  de  ribicuy  des  prodiges  de  civilisation.  Dans 
le  même  temps ,  le  père  Claude  Ruger  ramenait  à  la 
réduction  de  Sainte-Marie-Majeure  les  néophytes  que 
la  f&mine  en  avait  chassés  ;  le  père  Maceta  créait  celle 
de  Saint-Thomas,  et  Montojî.  laissait  au  père  d'£spi- 
nosa  la  garde  des  sauvages  qu'il  rassemblait  sous 
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rinvocuiion  des  Archanocs.  Le  père  de  Mendoça  con 
tenait  dans  sa  colonie  de  riucarnation  les  Couronnés 
bu  Glievelus,  peuplade  intraitable  qui,  après  avoir 
longtemps  regardé  la  réduction  naissant^  comme  une 
batterie  dressée  contre  sa  liberté,  avait  e^lin  accepté 
le  joug.  Ces  tribus  étaient  sauvages  et  toujours  en 
guerre  soit  avec  les  Espagnols,  soit  avec  les  naturels 
du  pnys;  elles  avaient  inventé  mille  pièges  pour  faire 
tomber  l'ennemi  en  leur  pouvoir.  Les  Jésuites  s'é- 
taient occupés  dans  le  principe  de  repousser  les  tigres 
au  fond  des  forêts;  les  barbares  n'en  trouvaient  plus 
à  la  portée  de  leurs  flèches,  ils  se.faisaient  chasseurs 
d'hommes,  et,  avant  d'être  apprivoisés  par  les  Pères, 
ils  se  précipitaient  sur  leurs  réductions,  sans  ordre, 
mais  non  pas  sans  fureur.  La  régularité  et  la  disci 
pline  n'étaient  pas  encore  introduites  dans  le  service 
militaire,  et  toutes  les  précautions  ne  les  garantis- 
saient point  des  invasions  nocturnes  ;  elles  n'empê- 
chaient même  pas  les  Hollandais  de  venir  sonder  les 
riyières  et  de  faire  sur  ces  côtes  ce  qu'ils  avaient  en- 
trepris au  Japon  et  au  Brésil. 

Le  protestantisme  ne  possédait  pas  dans  l'isolement 
de  son  culte  le  levier  dont  la  religion  catholique  ar- 
mait ses  prêtres.  Il  ne  lui  était  pas  donné  d'appeler 
par  la  Foi  à  la  vie  intellecluellc,  il  se  voyait  condamné 
à  l'impuissance  :  il  voulut  paralyser  l'œuvre  à  la- 
quelle il  sentait  qu'il  lui  serait  impossible  d'atteindre. 
Les  Hollandais  répandirent  sur  les  rives  du  fleuve  des 
manifestes  contre  le  Saint-Siège  et  le  roi  d'Espagne; 
ils  fomentaient  la  révolte  parmi  les  Indiens  pour  leur 
imposer  plus  tard  la  loi  de  Luther  et  l'esclavage. 
Leur  tentative  n'enfanta  point  au  Paraguay  les  mêmes 
résultats  qu'au  Japon  :  les  néophytes  indiens  étaient 
(i.-^ns  de  meilleures  conditions,  l'obéissance  due  au 
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monarque  ne  venait  pas  à  la  traverse  de  leur  convic- 
tion religieuse.  Ils  coururent  aux  armes,  et  le  vais- 
seau protestant  disparut. 

Pour  faire  marcher  tant  de  barbares  dans  la  voie 
des  améliorations,  le  nombre  des  Pères  ne  suffisait 
plus.  Les  maladies,  fruit  d'interminables  courses  et  de 
fatigues  de  toute  espèce,  décimaient  chaque  année  la 
Compagnie  :  les  premiersapdtresdu  Paraguay  avaient 
succombé;  d'autres  épuisés,  se  voyaient  mourir  à  la 
fleur  de  Tège;  ils  réclamaient  des  successeurs  pour 
continuer  l'œuvre.  Le  50  avril  1628 ,  quarante-deux 
Jésuites  débarquèrent  à  Buenos- Ayres  ;  ce  renfort 
permettait  aux  anciens  de  s'élancer  dans  les  forêts. 
Gonzalez  parcourt  celle  du  Caro,  il  y  fonde  la  réduc- 
tion de  Saint-Nicolas  ;  le  15  août,  celle  de  l'Assomp- 
tion s'élève  non  loin  de  Saint-Nicolas,  elle  est  confiée 
au  père  Juan  del  Gastillo.  Gonzalez  avait  entrepris 
et  réalisé  de  grandes  choses,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  les  cimenter  de  son  sang  :  le  martyre  couronna 
sa  vie.  Un  transfuge  de  la  réduction  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, nommé  PoUrava,  s'était  déclaré  l'ennemi 
des  Jésuites;  il  les  poursuivait  de  sa  haine,  il  cher- 
chait à  l'inspirer  à  tous  ceux  que  le  christianisme 
n'avait  pas  encore  vaincus.  Le  15  novembre  1628, 
Gonzalez  était  dans  la  colonie  de  Tous-lesSaints;  les 
conjurés  que  Potirava  et  Caarupé  ont  séduits  pénè- 
trent jusqu'à  son  église,  ils  retendent  mort  à  leurs 
pieds.  Le  père  Rodriguez ,  son  compagnon ,  expire 
sous  la  même  massue  ;  deux  jours  après,  del  Gastillo 
périssait  comme  eux.  Ce  triple  attentat  n'était  que 
le  prélude  de  beaucoup  d'autres.  A  cette  nouvelle, 
les  Guaranis  se  mettent  en  marche  ;  les  néophytes 
s'étaient  opposés  au  pillage  et  à  l'incendie  :  les  Gua- 
ranis font  mieux,  ils  attaquent  les  transfuges,  ils 
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les  battent  et  les  acculent  au  fond  des  forêts. 

Ce  n'était  pas  seulement  de  la  part  des  apostats 
que  les  Jésuites  avaient  à  redouter  quelques  pièges, 
les  apostats  étaient  rares,  mais  il  y  avait  au  Para- 
guay une  race  indomptable  que  les  Européens  sur- 
nommaient Mamelus,  et  qui,  dès  Torigine  de  l'occu- 
pation, avaitdéclaré  une  guerre  à  mort  aux  Espagnols 
et  surtout  aux  Jésuites.  Quand  les  Mamelus  virent 
les  progrès  des  réductions,  ils  jugèrent  que  tôt  ou 
tard  ils  seraient  forcés  de  renoncer  à  leur  existence 
nomade.  Cette  pensée  accrut  tellement  leur  haine 
qu'ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  la  satisfaire  ;  les 
Jésuites  échappaient  h  leurs  coups,  ils  se  décidèrent 
à  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  nouvelles  colonies. 
€elle  de  Saint-Antoine  fut  la  première  victime  dési- 
gnée :  ils  la  saccagèrent;  les  réductions  de  Saint- 
Michel  et  du  Jésus-Maria  subirent  le  même  destin. 
Les  vainqueurs  allaient  à  travers  ces  villages,  répan- 
dant partout  l'effroi  et  la  mort,  égorgeant  ici,  là  traî- 
nant en  captivité  les  femmes  et  les  enfants.  Quand  la 
résistance  des  néophytes  tenait  en  échec  leurs  cruau- 
tés, ils  assiégeaient,  ils  affamaient  les  chrétiens.  A  la 
Conception,  le  père  Salazar,  ainsi  bloqué,  fut  réduit 
à  se  nourrir  de  vipères  jusqu'au  moment  où  le  père 
Cataldino  fit  lever  le  siège. 

Le  Tucuman  n'était  pas  plus  à  l'abri  des  hostilités 
que  l'Uruguay.  Les  Galchaquis  l'avaient  envahi;  mais 
au  milieu  de  cette  lutte  de  sauvage  à  chrétien,  les 
Espagnols  restaient  indifférents.  Ils  auraient  pris  la 
défense  de  ces  populations  esclaves  ;  les  Jésuites  les 
avaient  faites  libres,  les  Européens  laissaient  aux  mis- 
sionnaires le  soin  de  les  protéger.  Ce  soin  était  im- 
possible, car  les  Mamelus  avaient  rassemblé  les  tribus 
terrantes,  et  ils  se  portaient  partout  où  ils  savaient 
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que  la  résistance  devait  être  faible.  En  moins  d'unnn, 
de  1630  à  1631,  ils  ravagèrent  les  plus  belles  léduc- 
tions.  Celles  de  Saint-François-Xavier,  de  Saint-Jo^ 
seph,  de  Saint-Pierre,  la  Conception,  Saint-Ignace  et 
Lorette  furent  détruites  de  fond  en  comble.  Les 
chrétiens  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  assez  aguer* 
ris  pour  tenir  tête  à  ces  nuées  de  barbares,  combat- 
tant avec  le  poison,  avec  les  flèches  et  avec  toutes  les 
armes  de  l'Europe.  Le  désespoir  s'empara  de  quel-^ 
que?  néophytes;  ils  accusèrent  de  leurs  désastres  les 
Pères,  qui  n'avaient  pu  les  prévenir  au  prix  de  leur 
sang.  Ces  malheureux,  déjà  habitués  au  bien-être  de 
la  civilisation,  se  trouvaient  réduit  a  l'indigence,  sans 
asile,  sans  famille  et,  cachés  dans  les  forêts,  ils  ne 
savaient  que  déplorer  leurs  calamités.  A  l'aspect  de 
tant  de  douleurs,  que  chaque  heure  rend  encore  plus 
poignantes,  les  Jésuites  prennent  une  suprême  ré- 
solution, lis  n'ont  aucun  secours  à  espérer  des  Es- 
pagnols, que  les  Mameius  forment  déjà  le  projet 
d'assiéger  i\ms  Villarica  et  dans  leurs  autres  cités  ; 
il  faut  sauver  à  tout  pi*ix  les  néophytes  de  leur  abat- 
tement ;  il  est  décidé  qu'on  tentera  une  émigration. 
Cette  idée  est  communiquée  aux  caciques  ;  on  leur 
dit  qu'il  faut  abandonner  leurs  récoltes  sur  pied,  leurs 
troupeaux  de  bœufs,  la  demeure  qu'ils  se  sont  cons- 
truite, l'égli&e  où  ils  ont  si  souvent  prié.  Les  Guara- 
nis se  lèvent,  et,  pour  ne  pas  se  séparer  de  leurs  maî- 
tres dans  la  Foi,  ils  déclarent  qu'ils  iront  en  aveugles 
partout  où  les  missionnaires  voudront  les  conduire. 
C'est  le  père  Montoya  qui  a  proposé  ce  dernier 
moyen  de  salut,  c'est  lui  qui  se  charge  de  le  réaliser. 
Les  Jésuites  partagent  leurs  fatigues,  ils  les  guideront 
dans  leur  exil.  Les  Guaranis  s'embarquent  sur  le 
Pfiranapané;  ilsdescendentieParana jusqu'au  Grand- 
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Sault,  et  tous  ces  hommes,  portant  sur  leurs  épaules 
les  malades,  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants, 
s'engagent  au  milieu  des  sables.  Ils  marchent  sous 
un  soleil  brûlant,  ils  côtoient  des  rochers  bordés  de 
précipices;  puis,  partagés  en  quatre  divisions,  aux 
ordres  des  pères  Montoya,  Suarez,  ''  ^reras  et 
Espinosa,  ils  s'acheminent  vers  les  flr  d'Acaray 
et  d'Iguazu,  où  ils  espèrent  trouver  Tb  dans 

les  réductions.  Ce  fut  un  de  ces  voyai  ne  en 

oifre  chaque  migration  de  peuples  qi.o  la  guerre 
«basse  de  leur  patrie.  Il  y  eut  des  souffrances  de 
toute  sorte,  des  morts  affreuses.  Mais,  enfin,  après 
plus  de  trois  mois  de  douleurs,  les  survivants  de 
cette  pérégrination  arrivèrent  sur  les  rives  du  Ju- 
baburrus.Les  chrétientés  du  Guayra  se  composaient 
de  plus  de  cent  mille  âmes  au  moment  de  l'invasion  ; 
quand  les  Jésuites  eurent  arraché  aux  Mamelus 
leur  dernière  proie,  ils  n'en  purent  pas  réunir  douze 
mille  autour  de  la  croix  qu'ils  élevaient  encore.  Deux 
nouvelles  réductions  furent  fondées;  on  les  consacra 
sous  les  noms  de  Lorette  et  de  Saint-Ignace,  comme 
jes  deux  qui  avaient  servi  de  modèles  aux  Guaranis. 

Les  Espagnols  n'avaient  pas  voulu  s'avouer  que 
ces  colonies  étaient  pour  eux  un  rempart  vivant 
•contre  les  incursions  des  Sauvages.  Les  néophytes 
succombèrent  faute  de  secours ,  mais,  en  mourant, 
ils  avaient  laissé  les  villes  européennes  exposées  à  la 
fureur  des  barbares.  Le  Guayra  ne  fournissait  plus 
de  victimes  aux  Mamelus  ;  ils  fondirent  sur  Villa- 
rica  et  Giudad-Réai,  ils  y  accumulèrent  ruines  sur 
ruines. 

A  peineles  Jésuites  ont-ils  rendu  à  leurs  néophytes 
la  paix  de  puis  si  longtemps  troublée,  à  peine  ont-ils 
acheté.^  avec  l'argent  des  pensions  que  le  roi  d'Espa- 
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gne  payait  aux  missionnaires,  les  bœafis  et  les  ins- 
truments de  labour  indispensables  à  la  culture,  que 
le  père  Montoya  charge  Jean  Rançonnier,  Mansillo, 
Hénart  et  Martinez  de  visiter  les  Italines.  Cette  na- 
tion n'a?ait  pas  de  centre,  et  elle  habitait  une  contrée 
que  les  torrents  échappés  des  montagnes  inondaient 
irrégulièrement.  Ils  ne  connaissaient  les  Espagnols 
que  par  un  prêtre  portugais,  qui,  peu  d'années  au- 
paravant, avait  essayé  de  les  livrer  en  servitude.  Â 
l'aspect  des  Jésuites,  les  soupçons,  les  craintes  et  la 
colère  se  firent  jour.  Bientôt  Rançonnier,  Hénart  et 
Martinez  leur  persuadèrent  qu'il  n'entrait  point  dans 
leur  projet  de  les  assujettir  aux  Espagnols.  Quatre 
réductions  furent  créées.  Les  Mamelus,  à  cette  nou- 
velle, se  précipitent  sur  ces  colonies  naissantes.  Ran- 
çonnier veut  les  engager  à  se  défendre  ;  mais  les  Ma- 
melus ont  persuadé  aux  Itatines  que  ce  sont  les  Jé- 
suites eux-mêmes  qui*  les  appellent.  Les  pères,  pro- 
claqaent-ils,  leur  servent  d'éclaireurs  et  d'espions; 
c'est  par  eux  qu'ils  obtiennent  les  succès  dont  le 
Paraguay  se  trouve  depuis  quelques  années  le  théâ- 
tre. Cette  rumeur  produit  un  terrible  effet.  La  vie 
de  Rançonnier  est  menacée,  il  va  périr  :  les  caciques 
interviennent  ;  et  quand  les  Mamelus  eurent  aban- 
donné ce  territoire,  sur  lequel  ils  avaient  semé  la 
ruine  et  la  discorde,  les  Jésuites,  réconciliés  avec  la 
population,  reprirent  l'œuvre  que  la  guerre  venait 
d'interrompre. 

Les  tribus  itatines  commençaientleurapprentissage 
de  civilisation  sous  la  main  des  Pères;  d'autres 
enfants  de  Loyola,  que  le  découragement  ne  prenait 
jamais  au  cœur,  marchaient  à  la  conquête  de  nou- 
velles  populations.  En  1632,  les  pères  Roméro, 
Mendoça,  Berthold  etBenavidez  s'ouvraient  le  Tapé. 
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les  Indiens  de  ces  tribus  n'étaient  ni  aussi  cruels  ni 
aussi  intraitables  que  les  autres  ;  ils  accueillirent  les 
Jésuites  comme  des  libérateurs,  et  trois  réductions 
s'élevèrent  autour  de  la  première,  qui  avait  pris  le 
nom  de  la  Nativité.  Ximenez  et  Salas,  descendus  des 
montagnes,  propagent  l'Evangile  dans  la  même  na- 
tion. Mais  ce  n'était  pas  assez,  pour  les  Jésuites,  de 
combattre  avec  tant  d'ardeur  au  nom  du  christia- 
nisme, ils  devaient  s'exposer  chaque  jour  non-seule- 
ment pour  sauver  les  âmes,  mais  encore  afin  de 
fournir  aux  néophytes  les  vivres  nécessaires  à  leur 
existence.  Les  Mamelus  et  les  Guapalaches  infestaient 
chaque  passage  ;  il  y  avait  danger  de  mort  pour  ceux 
qui  s'aventuraient  loin  des  habitations.  Ce  danger 
n'intimide  point  le  père  Espinosa.  Ses  chrétiens  sont 
réduits  à  l'extrémité,  la  famine  va  les  faire  périr  ; 
Espinosa  se  dirige  vers  Santa-Fé.  Il  court  solliciter 
du  pain  au  nom  de  ses  fidèles.  Les  Guapalaches  le 
saisissent,  et  il  meurt  sous  leurs  coups.  A  quelques 
mois  d'intervalle,  le  25  avril  1655,  le  père  Mendoça 
périssait  de  même,  victime  de  sa  charité. 

J)e  cette  mort  date  la  martiale  attitude  que  les 
réductions  vont  prendre.  Quand  les  chrétiens  du 
Tapé  eurent  su  que  le  père  Mendoça  n'existait  plus, 
ils  résolurent  de  le  venger.  Le  père  Mola  essaie,  mais 
en  vain,  de  s'opposer  à  leur  projet  ;  ils  partent  sous 
prétexte  d'aller  à  la  recherche  de  son  cadavre  et  de 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  les  néophytes 
attaquent  l'armée  de  Tayuba,  ils  la  mettent  en  dé- 
route. Tayuba  est  fait  prisonnier  par  le  cacique  de 
Saint-Michel,  ce  dernier  lui  demande  dans  quel  lieu 
il  a  tué  le  Père  ;  il  l'y  traîne  et  lui  écrase  la  tête.  Ce 
succès  révélait  dans  les  néophytes  une  pensée  mili- 
taire :  les  événements  se  chargèrent  de  la  dévelop- 
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per,  mais  les  Espagnols  avaient  presque  autant  d'iO' 
térét  à  Tétouifer  que  les  Sauvages. 

Quelques  marchands,  dont  la  politique  des  Jésuites 
ruinait  les  coupables  espérances,  avaient  pactisé 
avec  les  Mamelus  et  les  autres  hordes  guerrières. 
Ils  leur  achetaient  les  prisonniers  faits  dans  les 
combats,  et,  malgré  les  Jésuites  et  au  mépris  des 
rescrits  royaux,  ils  transformaient  en  esclaves  ces 
hommes  que  les  Pères  arrachaient  à  la  barbarie. 
Cette  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  alar* 
mante  ;  il  fallait  la  faire  cesser  atout  prix.  Diaz  Tano 
et  Ruis  de  Montoya,  deux  hommes  dont  le  nom  est 
cher  aux  Indiens  et  célèbre  en  Europe,  furent  députés 
à  Rome  et  à  Madrid.  L'un  devait  exposer  au  pape  et 
au  général  de  la  Compagnie  les  progrès  et  les  besoins 
de  la  religion  dans  le  Paraguay;  l'autre  se  chargeait 
de  solliciter  auprès  du  roi  d'Espagne  et  du  conseil 
des  Indes  de  puissants  secours  contre  les  Mamelus. 
MeichiorMaldonado,  religieux  de  l'Ordre  des  ermites 
de  Saint- Augustin ,  était  évéque  du  Tucuman;  il 
adressa  au  Roi  la  lettre  suivante  : 

«(  Sire, 

»  Votre  Majesté  a  souvent  dot?'  rdre  à  mes  pré- 
décesseurs de  l'informer  du  bceui:  ^  .3  pourrait  avoir 
le  diocèse  du  Tucuman  de  religieux  qui  puissent  tra* 
vailler  à  la  conversion  de^  Indiens,  afin  que  le  con« 
seil  royal  des  Indes  fut  plus  en  état  d'y  pourvoir. 
Comme,  depuis  plus  de  trois  ans  que  je  suis  chargé 
de  cette  Eglise,  je  l'ai  visitée  presque  tout  entière, 
j'en  ai  pris  une  connaissance  assez  exacte,  et  je  vais 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  son  état. 

n  Cette  province,  Sire,  a  plus  de  quatre  cents  lieues 
d'étendue  ;  on  y  compte  huit  villes  et  un  grand  nom- 
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lare  de  pleuplades  indiennes,  dont  les  moins  considé- 
rables ont  douze  à  quatorze  mille  àmes.Tousont  reçu 
le  baptême,  mais  la  plupart  ont  apostasie  :  leur  légè- 
reté naturelle  et  le  défaut  d'instruction  en  sont  la 
«ause.  Il  y  en  avait  plus  de  cinquante  mille  qui  avaient 
été  convertis  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  que  ces  religieux  ont  été  contraints  d'abandonner 
à  cause  de  la  mauvaise  conduite  des  Espagnols,  qui 
«ont  entrés  à  main  armée  dans  le  Ghaco,  dont  les  ha- 
bitants sont  communément  dociles,  ne  vont  point 
nus  comme  les  autres  Indiens^  et  sont  réunie  en  bour- 
gades. Il  y  a  huit  de  ces  bourgades  dont  les  habitants 
sont  chrétiens;  mais  ils  manquent  de  pasteurs,  et  il 
m'est  impossible  de  leur  en  donner  puisque, -dans  les 
paroisses  espagnoles  même,  à  peine  y  a-t-il  un. prêtre 
qui  soit  en  état  de  faire  les  fonctions  curiales.  J'y 
envoie,  quand  je  le  puis,  deux  fois  Tannée  des  ecclé- 
siastiques pour  les  visiter,  mais  je  ne  le  peux  pas  tou- 
jours :  ainsi  j'ai  le  cnagrin  de  voir  périr  sans  secours 
bien  des  limes  commises  à  ma  garde,  rachetées  du 
sang  de  Jésus  Christ,  et  qui  sont  sous  la  protection 
de  Votre  Majesté. 

»  Dans  les  bourgades  indiennes  gouvernées  par 
des  prêtres  séculiers,  il  y  aurait  beaucoup  à  réformer, 
mais  je  ne  vois  aucun  moyen  de  le  faire  :  ces  prêtres 
ne  savent  rien  et  ne  sont  capables  ni  de  remplir  leurs 
obligations  ni  d'instruire  ceux  qui  leur  sont  confiés. 
Les  réguliers  se  trouvent  eu  petit  nombre,  et  les  re- 
ligieux de  Saint-François  ont  à  peine  assez  de  sujets 
pour  le  service  de  leurs  églises::  il  n'y  a  donc  que 
les  Pères  de  la  Compagnie  qui  puissent  décharger  la 
conscience  de  Votre  Majesté  et  celle  de  l'évêqucDans 
toutes  leurs  maisons  on  rencontre  des  ouvriers  qui 
nuit  et  jour  sont  prêts  à  faire  tout  ce  qu'on  souhaite 
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d'eux  ;  ils  instiuisent  les  enfants,  ils  visitent  les  ma* 
lades,  ils  assistent  les  mourants,  ils  ont  surtout  grand 
soin  des  nègres  et  des  Indiens  :  aussi  ai-je  prié,  au 
nom  de  Votre  Majesté,  leur  provincial  qui  est  venu 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux  tenir  son  assem- 
blée dans  cette  ville  de  Gordova,  où  je  fais  actuelle- 
ment ma  visite,  d'envoyer  des  ouvriers  évangéliques 
au  Chaco,  afin  que  ces  peuples,  qui  ont  de  bons  com- 
mencements d'instruction,  puissent  être  soumis  à 
Jésus-Christ  sans  violence  ;  je  l'ai  ea  même  temps 
conjuré  de  donner  aux  quartiers  les  plus  abandon- 
nés de  mon  diocèse  des  prédicateurs  pour  y  travailler 
à  la  réformation  des  mœurs  dissolues  des  Espagnols, 
des  Portugais  et  des  Métis,  dont  la  vie  libertine  est 
un  grand  scandale  pour  les  Indiens,  et  pour  y  admi- 
nistrer les  Sacrements,  qu'on  n'y  connaît  plus  guère. 

»  Il  m'a  représenté  sur  cela  que  ses  religieux  ne 
pouvaient  faire  ce  que  je  souhaitais  sans  s'exposer  à 
une  persécution  semblable  à  celles  qu'ils  ont  essuyées 
les  années  précédentes  dans  la  province  du  Paraguay, 
de  la  part  des  Espagnols,  des  habitants  de  Saint-Paul 
de  Piratiningue  et  des  Tapés.  En  effet,  les  Espagnols 
sont  fort  prévenus  contre  eux,  parce  qu'autant  qu'il 
est  en  leur  pouvoir  ils  maintiennent  les  Indiens  dans 
la  liberté  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  leur  accor- 
der. Cependant,  dès  qu'il  a  vu  que  je  lui  parlais  au 
nom  de  Votre  Majesté  et  qu'il  y  allait  du  service  de 
Dieu,  il  a  envoyé  dans  tous  les  collèges  des  ordres 
conformes  à  mes  désirs,  et  je  m'assure  qu'ils  aban- 
donneront plutôt  toutes  leurs  maisons  que  de  ne  pas 
s'y  conformer;  mais,  par  malheur,  ils  sont  en  très- 
petit  nombre. 

»  Je  supplie  donc  Votre  Majesté,  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ  et  parla  considération  dotant  d'âmes 
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dont  ce  divin  Sauveur  m'a  chargé, de  procurer  le  sa- 
lut et  pour  lesquelles  il  est  mort  sur  la  croii,  de 
m'envoyer  quarante  Pères  de  la  Compagnie  qui  n'aient 
permission  d'exercer  leur  zèle  que  dans  le  Tueuman  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  dans  toute  TEglise  il  y  ait  un 
diocèse  plus  dénué  de  secours  spirituels.  Je  puis 
même,  Sire,  vous  protester  que,  si  mes  dépenses  in- 
dispensables n'absorbaient  pas  tout  mon  revenu,  qui 
n'est  que  de  quatre  mille  écus,  je  ferais  venir  ces  re- 
ligieux :  mais  je  crois  avoir  acquitté  ma  conscience 
en  retraçant  à  Votre  Majesté,  qui  est  le  souverain  de 
ces  provinces  et  le  seigneur  patron  de  leurs  églises, 
la  triste  situation  de  celle-ci  et  le  remède  qu'on  peut 
apporter  à  leurs  maux.  Dieu  garde  et  conserve  votre 
personne  royale  pour  la  défense  de  la  religion. 
»  A  Cordova  du  Tueuman,  le  onzième  jour  1637.  » 
L'Evéque  du  Tueuman  avait  à  cœur  de  consolider 
le  christianisme  dans  le  Ghaco  ;  le  supérieur  des  Jé- 
suites donna  ordre  au  père  Osorio  d'y  pénétrer. 
Osorio  prend  sa  route  par  le  pays  des  Oclolas;  il  y 
commence  une  réduction.  A  peine  a-t-il  formé  quel- 
ques prosélytes,  que  les  Franciscains  réclament  ce 
peuple  comme  une  mission  appartenant  à  leur  Insti- 
tut. Osorio  et  le  père  Ripario,  qui  l'a  rejoint,  aban- 
donnent incontinent  leurs  chrétiens  ;  mais,  en  traver- 
sant les  montagnes,  ils  tombent  dans  une  embuscade 
que  les  Ghiriguanes  leur  ont  tendue,  t^es  sauvages  se 
jettent  sur  un  jeune  Espagnol  qui  accompagnait  les 
deux  jésuites,  ils  le  dévorent;  puis  ils  font  périr  les 
missionnaires  dans  les  tourments. 

Ici  ils  expiraient  sous  la  massue  des  barbares,  là 
ils  s'employaient  à  relever  le  moral  abattu  des  Indiens. 
Les  néophytes  venaient  encore  d'être  contraints  de 
fuir  leurs  réductions  entre  l'Uruguay  et  le  Piratini  ; 
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m\  lieu  du  calme  qu'on  4eur  avait  promis,  la  guerre 
leur  apiiaraissait  parfout;  mats  la  guerre  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  faire  en  sauvages,  et  qu'ils  ne  savaient 
pas  encore  soutenir  en  hommes.  Ils  n'étaient  p!as 
asseE  cruels  pour  recourir  aux  flèches  empoisonnas 
de  leur  patrie;  ils  n'étaient  pas  assez  intelligenis 
pour  utiliser  leur  valeur.  Ils  se  trouvaient  dans  cet 
état  de  transition  si  funeste  aux  natures  faibles.  Les 
Jésuites,  en  leur  faisant  accorder  des  armes  à  feu, 
en  les  disciplinant,  en  leur  apprenant  à  ménager  leur 
sang,  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  de  véritables  sol- 
dats. Les  néophytes,  traqués  par  les  Mamelus,  n'i- 
gnoraient pas  qu'il  s'agissait  pour  eux  de  l'esdavage 
ou  de  la  mort  ;  ils  se  décidèrent  à  vendre  «ussi  chè- 
rement leur  liberté  que  leur  vie,  et,  dès  ce  jour,  ils 
résistèrent  à  leurs  ennemis.  De  grandes  batailles  si- 
gnalèrent cette  nouvelle  phase.  Dans  ces  combats,  où 
les  Jésuites  se  placèrent  au  premier  rang,  et  où  les 
pères  Âlfaro,  de  Boroa  et  Roméro  rendirent  d'Im- 
menses services,  tantôt  en  encourageant  les  milices, 
tantôt  en  leur  amenant  des  renforts,  les  chrétiens  tin- 
rent bon;  mais,  incessamment  attaqués,  parce  que  la 
religion  leur  défendait  d'égorger  les  prisonniers,  ils 
se  virent  encore  obligés  de  solliciter  un  autre  asile. 
Ils  émigrèrent,  et  on  leur  assigna  pour  réduction  le 
pays  qui  s'étend  entre  le  Parana  et  l'Uruguay. 

Par  un  calcul  dont  les  prévisions  étaient  plus  poli- 
tiques qu'humaines,  le  conseil  des  Indes  n'avait  per- 
mis l'usage  des  armes  à  feu  qu'aux  Espagnols  seuls; 
c'était  leur  assurer  la  domination.  Les  Jésuites  fai- 
saient reconnaître  eomme  vassaux  de  la  couronne 
d'Espagne  tous  les  peuples  qu'ils  soumettaient  à  la 
croix;  ils  en  formaient  l'avant-garde  des  armées  euro- 
péennes. Ce  fut  sous  ce  point  de  vue  que  le  père  Mon- 
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toya  présenta  la  question  h  Philippe  IV  ;  ce  monarque 
la  résolut  dans  le  même  sens  que  le  jésuite.  Il  décida 
qu'à  partir  de  ce  moment  les  Indiens  vivant  dans  les 
réductions  seraient  aptes  h  se  servir  des  armes  à  feu, 
f  ous  les  réserves  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  les  mis- 
sionnaires de  la  Compagnie  auraient  imposées  à  cette 
faculté. 

«  La  force  dont  les  chrétiens  disposaient  fiit  un  frein 
à  l'nudnce  des  Mamelus  et  de  leurs  alliés;  il  ne  fallut 
plus  songer  qu'à  réparer  les  pertes  que  la  mort,  la 
désertion  ou  l'esclavage  avaient  fait  suhir  aux  colo- 
nies. Le  père  Antoine  Pnlermo  côttiyn  le  Parana 
jusqu'à  l'embouchure  du  Monday  ;  d'autres  Jésuites 
s'élancèrent  dans  des  directions  opposées,  les  uns 
dans  les  forêts,  les  autres  vers  les  montagnes.  Tous 
revinrent  accompagnés  d'une  multitude  de  sauvages. 
Les  Jésuites  recrutaient  des  chrétiens  ;  le  père  Diaz 
Tano.  après  avoir  heureusement  achevé  son  ambas- 
sade à  Rome,  retourna  an  Paraguay,  en  1040,  a?ec 
de  nouveaux  renforts  :  il  avait  obtenu  du  souverain 
Pontife  tout  ce  qu'il  était  chargé  de  demander  au 
Saint-Siège.  Montoya  avait  été  aussi  heureux  à  Ma- 
drid; mais  la  justice  rendue  aux  néophytes  indien 
par  leur  roi  et  par  le  chef  de  l'Eglise  universelle, 
trouva  des  détracteurs  intéressés,  f^es  Espagnols  et 
les  Portugais  du  Brésil,  ainsi  que  leurs  compatriotes 
du  Paraguay,  spéculaient  sur  les  Indiens  achetés 
aux  Mamelus  ou  sur  ceux  dont  ils  se  rendaient  maî- 
tres. Le  pape  fulminait  un  bref  d'excommunication 
contre  un  pareil  trafic  ;  le  père  Tano  le  promulguait 
à  Rio-Janeiro,  à  Santos  et  à  Saint-Paul  de  Piratinin- 
gue.  A  ces  menaces  de  l'Eglise,  les  marchands  espa- 
gnols ne  gardent  plus  de  mesures;  ce  n'est  pas  à 
Urbain  VIII  que  s'adresse  leur  courroux,  c'est  aux 
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Jésuites  ;  des  cris  d'expulsion  et  de  mort  retentissent 
à  leurs  oreilles.  Par  l'intermédiaire  de  Tano  ils  ont 
tous  accompli  un  rigoureux  devoir;  ils  annoncent 
que  respect  est  dû  au  bref  pontifical  comme  aux  or- 
dres émanés  du  roi,  et  qu'après  les  avoir  sollicités 
ils  sauront  les  faire  exécuter. 

Au  milieu  de  ces  obstacles  se  jetant  à  la  traverse 
de  tout  projet  et  de  toute  société  grandissant  §u 
préjudice  de  l'ancienne ,  l'évéque  et  dom  Philippe 
Albornos,  gouverneur  du  Tucuman,  désiraient  avec 
une  vive  ardeur  de  voir  les  Pères  s'engager  dans  le 
Gbaco.  Les  hostilités  de  Galchaquis,  leurs  incursions 
sur  les  terres  du  Paraguay  avaient  troublé  les  nou- 
velles chrétientés  formées  avec  tant  de  peine  ;  mais 
les  Galchaquis  écoutaient  enfin  la  parole  de  Dieu.  Les 
pères  Fernand  de  Torreblanca  et  Pedro  Patrlcio 
étaient  envoyés  dans  leurs  montagnes,  ils  y  furent 
accueillis  avec  respect.  Le  moment  parut  bien  choisi 
pour  en  diriger  d'autres  sur  le  Ghaco.  Une  telle  en- 
treprise offrait  d'innombrables  difficultés;  il  fallait 
demander  l'hospitalité  à  des  anthropophages,  parcou- 
rir des  régions  inconnues,  où,  pendant  les  chaleurs, 
il  est  impossible  de  rencontrer  une  goutte  d'eau 
potable,  et  où  pendant  les  six  autres  mois,  par  un 
afhreux  contraste,  toutes  les  campagnes  ne  sont 
qu'une  vaste  mer  (1).  Le  père  Pastor,  recteur  du 

(1)  Les  Anglioani  qui,  alors»  ne  longesient  pas  qu'on  jour  le 
protestantisme  aurait  ses  maroltands  de  Bibles  et  ses  spécula- 
teurs en  conversions,  ont  évoiiué  jusqu'à  des  poêles  pour  caloni> 
nier  les  Jésuites.  L'anglicanisme  les  égorgeait  à  Londres,  il  les 
chassait  par  d'odieuies  intrigues  des  continents  qu'ils  étaient 
civilisés;  et,  encore  peu  content  de  toutes  ses  victoires  mercan- 
tiles, il  faisait  outrager  jusqu'au  désintéressement  des  mission- 
naires catholiques.   Dans  le  second  volume   des  Voyagu  du 
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collège  de  Santiago,  brigua  l'honneur  d*affh>nter  le 
premier  ces  périls.  Accompagné  de  Gaspard  Ger- 
quayra,  il  se  mit  en  route,  résolu  d'aller  chercher 
les  Abipons  à  l'extrémité  orientale  du  Chaco.  Ils 
s'arrêtèrent  à  Matara  :  ils  entendirent  d'abord  fibrer 
à  leurs  oreilles  d'horribles  menaces;  mais  leurs  pa- 
rôles  calmèrent  cette  irritation.  Les  Mataranes  sa- 
blent que  les  Pères  ne  faisaient  pas  cause  commune 
avec  les  Espagnols  pour  les  assenrir,  et  que  les  Indiens 
ne  trouveraient  jamais  de  plus  intrépides  défenseurs 
de  leur  liberté.  Ces  peuplades  étaient  abruties  par 
l'ignorance,  par  l'ivresse  et  par  la  débauche;  il  n'y 
avait  dans  leur  langage  aucune  trace  de  christia- 
nisme, aucun  vestige  de  raison  ;  elles  sentaient  pour- 
tant qu'un  dévouement  à  toute  épreuve  pouvaient 
seul  conduire  des  hommes  au  fond  de  leurs  vallées  ; 
elles  se  laissèrent  instruire. 

De  Matara  au  pays  des  Abipons,  il  y  a  un  désert  à 
traverser,  des  jaguars  à  combattre  ou  à  éviter,  et 
un  marais  pestilentiel  entretenu  par  les  déborde- 
ments de  la  Rivière-Rouge.  Pastor  ne  se  rebuta  pas; 
il  partit  à  pied,  et  ilarriva  vers  la  fin  de  1641.  Les 
Abipons  paraissaient  aussi  terribles  que  leur  climat. 
Ils  étaient  nus;  leur  regard  farouche  et  inquiet. 


VraiêUr  (édition  de  Hollande),  l'antenr,  aprét  aToir  raoonté  à 
ta  maoMre  ce  qu'il  a  vu  au  Paraguay,  termine  m  relalion  par 
oea  deux  tera  anglais  : 

Ifo  Jésuite  eer  took  in  hand 

To  planta  ohureh  in  barren  land. 

Ce  qui  Tent  dire  :  Nul  Jésuite  n*a  jamais  planté  la  Toi  ni  bâti 
d'église  dans  une  contrée  stérile. 

L'anglicanisme  ne  craint  pas  de  mentir  en  faisant  l'histoire; 
il  ment  encore  dans  ses  poéties. 
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leurs  longs  cheveux  épars,  les  Javelots  ou  les  massues 
qu'ils  brandissaient  au-dessus  de  leurs  têtes,  leur  peau 
tigrée  par  la  peinture,  et,  comme  leurs  lèvres  et  leurs 
narines,  couverte  de  plumes  d'autruches,  tout  cet 
ensemble  de  sauvage  donnait  à  leur  attitude  un  air 
de  férocité  qui  aurait  fait  reculer  les  plus  audacieux. 
Le  Jésuite  était  enveloppé  par  cette  foule  poussant 
des  cris  aigus  ;  il  no  s'intimida  point  ;  il  leur  dit le 
but  de  son  voyage,  la  confiance  qu'il  mettait  en  Dieu 
et  en  leur  bonne  foi.  Cette  attitude,  si  pleine  de 
calme,  frappa  les  barbares  ;  ils  l'accueillirent  avec 
des  démonstrations  de  Joie.  A  partir  de  ce  Jour,  le 
Père  fut  leur  ami,  leur  guide;  il  les  initia  aux  pre- 
miers rudiments  de  la  civilisation  ;  il  fit  chez  eux  ce 
que  chaque  Jésuite  entreprenait  dans  d'autres  tri- 
bus; il  étudia  leurs  mœurs,  il  leur  opprit  à  ne  plus 
se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  semblables,  et  peu  à 
peu  il  les  introduisit  dans  une  nouvelle  vie. 

Tandis  que  les  Jésuites  recommençaient  leurs 
courses  pour  demander  des  chrétiens  aux  forêts  et 
aux  montagnes,  les  Mamelus,  stimulés  par  leurs  pré- 
cédents exploits,  revinrent  à  la  charge  et  se  dispo- 
sèrent è  saccager  les  uouvelles  réductions;  mais 
Texpérience  avait  profité  aux  Pères  et  aux  néophytes. 
Ils  mirent  sur  pied  une  armée  dont  les  officiers  seuls 
encore  avaient  des  fusils;  ils  s'élancèrent  contre 
l'ennemi,  qui  fut  taillé  en  pièces.  Les  Mamelus 
étaient  ou  détruits  ou  découragés  ;  ils  ne  pouvaient 
plus  menacer  les  réductions.  Un  plus  formidable 
adversaire  se  leva  contre  les  Jésuites.  T'était  un  prê- 
tre, un  évéque,  un  homme  à  imaaination  brillante, 
et  qui  avait  toutes  les  qualités  propres  à  entraîner 
les  masses:  il  se  nommait  doni  Bernardin  de  Car- 
denas.  Missionnaire  de  TOrdre  de  Saint-François,  il 
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avait  aceoropitde  grandes  choses.  Pour  récompenser 
son  lèle  et  ses  talents,  le  roi  d'Espagne,  de  concert 
avec  le  Saint-Siège,  venoit  de  le  nommer  évéque  de 
l'Assomption.  Ses  bulles  n'étaient  |Nis  arrivées  de 
Rome,  lorsque,  au  mois  d'octobre  1641,  il  obtint 
d'être  conSocré  par  l'évéque  du  Tucuman,  sur  la 
présentation  de  lettres  affirmant  que  les  bulles  |)on- 
tiflcales  étaient  expédiées- 

Cette  consécration  était  entachée  de  nullité  par 
plusieurs  motifs.  Les  TAsuites  du  collège  de  Salta, 
induits  en  erreur  comme  l'évéque  du  Tucuman,  y 
avaient  prêté  les  mains  ;  ceux  de  l'université  de  Gor- 
dova.,  mieux  rensei{;nés,  s'y  étaient  opposés.  A  |>eine 
Cardenas  eut-il  reçu  lu  plénitude  du  sacerdoce,  qu'il 
demanda  à  l'université  de  Gordovà  de  reconnaître 
par  écrit  la  légitimité  de  sa  consécration.  Le  [)ère 
de  Boroa  ne  put  adhérer  à  un  pareil  vœu,  et  le  prélat 
irrité  ne  tarda  point  à  faire  éclater  son  ressentiment. 
£n  1Gf4^  il  essaie  de  s'emparer,  à  TAssomption, 
d'une  maison  de  l'Ordre  de  Jésus  ;  don  Grégorio, 
gouverneur  du  Paraguay,  s'y  oppose  :  alors  Bernar- 
din publie  un  écrit  par  lequel  il  conseille  d'expulser 
les  Jésuites  de  leurs  réductions.  Il  parle  aux  Es[)a- 
gnols,  il  s'adresse  à  leurs  intérêts,  il  réveille  les  vieux 
levains  de  discorde  qui  fermentaient  toujours  dans 
leurs  cœurs,  ci  il  accuse  les  uiissionnuires  d'être 
seuls  les  apôtres  de  lu  liberté  des  Indiens.  Get  écrit, 
sorti  d'une  plume  épiscopale,  et  flattant  sans  aucun 
détour  la  cupidité  des  Européens,  devait  avoir  un 
funeste  retentissement  chez  tes  Espagnols  et  dans 
les  réductions.  Dom  Bernardin  ne  s'arrêta  point  à 
du  simples  paroles.  Les  Jésuites,  appuyés  par  le  gou- 
verneur, eu  appelaient  de  ses  colères  à  l'audience 
royale  de  Charcas;  le  cierge  séculier  et  régulier  se 
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prononçait  en  leur  faveur,  mais  le  prélat  se  sentait 
fort  des  sympathies  de  la  noblesse  et  du  commerce. 
Il  ftiimine  un  décret  d'excommunication  contre  les 
Pères;  il  interdit  même  tous  les  chrétiens  qui  auront 
recours  à  leur  ministère.  Il  désirait  les  expulser  de 
leurs  réductions  et  de  son  diocèse  ;  il  avait  pris  ses 
mesures  en  conséquence.  Tout  à  coup  don  Grégorio, 
à  la  tête  de  six  cents  néophytes,  signifie  à  Gardenas 
un  ordre  d*exil  et  la  saisie  de  son  temporel.  Cardenas 
cède  à  la  fbrce,  il  se  retire  ;  mais  ses  partisans,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  dont  l'émancipation  des  Indiens 
ruinait  les  espérances,  ne  se  tiennent  pas  pour  battus. 
Un  évêque  avait  soulevé  la  tempête,  eux  s'apprêtent 
à  la  grossir. 

Ce  fut  vers  ce  temps- là  qu'on  répandit  dans  les 
Indes  et  en  Europe  un  bruit  étrange.  Les  Jésuites 
affirmait-on,  possédaient  des  mines  d'or  qu'ils  ex- 
ploitaient en  secret,  et  dont  le  produit  était  envoyé 
de  Bueoos-Ayres  à  Rome.  Le  conseil  des  Indes, 
sans  approfondir  l'impossibilité  matérielle  d'une  sem- 
blable accusation,  prit  un  parti  que  les  susceptibilités 
espagnoles  lui  conseillaient  depuis  longtemps.  L'af- 
fection que  les  Indiens  témoignaient  aux  Pères, 
l'amour  dont  les  entouraient  les  chrétiens  du  Para- 
guay étaient  devenus  un  sujet  d'inquiétude  pour 
quelques  ministres  de  Philippe  lY .  Ne  pouvant  mettre 
obstacle  à  leur  progrès,  ils  cherchèrent  à  l'entraver  : 
il  fut  décidé  que  dorénavant  les  résidences  du  Paraguay 
ne  seraient  régies  que  par  des  sujets  du  roi  catholique. 

Le  délateur  des  Jésuites,  celui  qui  découvrit  les 
mines  d'or,  était  un  Indien  nommé  Bonaventure  ;  il 
avait  passé  quelques  années  dans  une  réduction  de 
l'Uruguay.  L'évêque  de  l'Assomption  attesta  sa  vé- 
racité. Sur  la  prière  du  recteur  de  la  maison  de 
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Buenos -Ayres,  les  magistrats  procèdent  à  des  in- 
formations juridiques,  le  gouverneur  de  Rio  de  la 
Plata  ordonne  une  enquête.  Il  fut  démontré  à  diverses 
éqoqùes,  et  par  des  commissaires  royaux  (1),  que 

(l)Iie2oo(obrel657,  une  nouvelie  oomnission,  nommée  par 
le  roi  d'Espagne  et  présidée  par  l'oyor  de  l^audience  royale  de 
la  Plata)  don  Vlatquez  de  Valverde  gouverneur  et  capitaine- 
général  dans  lei  provinces  du  Paraguay,  prononça  un  jugement 
définitif.  Nous  traduisons  sur  l'original  le  teste  de  ce  jugement  : 

«  Il  est  de  devoir  de  la  commission  de  déclarer  et  elle  déclare 
nuis  et  de  nulle  valeur  tous  les  actes,  décrets,  informations  et 
autres  procédures  faites  en  cette  affaire  par  lesdtts  régidors  et 
alcades;  elles  doivent  être  effacées  des  livres  et  des  registres, 
comme  remplies  de  faussetés  et  de  calomnies  contraires  à  la  vé- 
rité, qui  a  été  justifiée  et  reconnue  dans  lesdites  provinces  du 
Parana  et  de  PUruguay,  on  présence  des  délateurs  mêmes  juri- 
dignement  cités.  De  plus,  a  déclaré  n'avoir  remarqué  aucun 
signe  qui  pût  faire  croire  qu'il  y  eût  des  mines  d'or  dans  oe  pays, 
ni  qu'on  en  ait  jamais  levé  dans  les  rivières  qui  s'y  trouvent, 
ainsi  que  les  susdits  l'avaient  témérairement  et  malicieusement 
déclaré  et  déposé  à  dessein,  comm^  >1  paraît,  de  discréditer  par 
des  ealomuies  la  conduite  d'un  aussi  saint  Ordre  qu'est  la  Com> 
pagnie  de  Jésus,  laquelle  est  occupée  dans  ce  pays,  depuis  cin- 
quante ans,  à  prêcher  la  Foi  et  à  instruire  le  grand  nombre 
d'infidèles  que  ces  religieux  y  ont  déjA  convertis  parleurs  exem* 
pies  et  leurs  prédications.  ■ 

Le  gouvernement  espagnol,  qui  avait  un  intérêt  immense  à 
la  recherche  de  ces  mines  prétendues  et  qui  le  prouva  en  faisant 
tous  ses  efforts  pour  arriver  à  leur  découverte,  constate  que  c'est 
un  mensonge,  qu'il  n'y  en  a  pas  même  d'apparence  au  Paraguay. 
Cette  démonstration  serait  concluante  pour  tout  le  monde;  elle 
ne  l'est  pas  aux  yeux  des  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  au  tome  II  de  ses  Vof/agea,  Fraisier  a  donné  une  version  fausse 
qui  entre  beaucoup  mieux  dans  leurs  vues.  «  Toutes  les  mar- 
chandises, dit  ce  voyageur,  cité  avec  éloge  par  les  ennemis  des 
Jésuites,  et  les  matières  et  espèces  d'or  et  d'argent  que  ces  Pères 
tirent  de  leurs  tninea  sont  transportées,  par  eau,  des  missions  à 
Santa-Fé,  qui  est  le  magasin  d'entrepôt.  • 
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les  inines  d*or  n'étaient  qu'une  fdble,  mais  une  fable 
qui  accusait  les  Jésuites.  Leurs  adversaires  feigni- 
rent d'y  ajouter  foi,  pour  amorcer  la  crédulité  po- 
pulaire. Ce  n'était  [loint  assez  des  difficultés  inté- 
rieures qui  surgissaient  à  chaque  pas.  En  1645,  les 
pères  Roméro  et  François  Arias  tombent  sous  le  fer 
des  sauvages,  Roméro,  l'un  des  fondateurs  de  la 
province  du  Paraf;uay,  fut  égorgé  par  un  cacique 
tandis  qu'il  évangélisait  lesGuiropores;  Arias  périt  de 
la  main  des  Mamelus. 

Gardenas,  réfugié  à  Corrientès,  ne  s'avouait  pas 
vaincu  ;  en  1648,  don  Diègue  Osorio  est  nommé 
gouverneur  du  Paraguay,  il  a  mission  spéciale  de 
s'opposer  à  toute  hostilité  contre  les  Jésuites.  A  la 
nouvelle  de  ces  mutations  le  prélat  rentre  dans  son 
diocèse,  il  enjoint  d'expulser  les  Jésuites  du  pays 
des  Itatines.  Les  Pères  l'abandonnent,  et  le  lende- 
main il  était  désert;  les  Itatines  avaient  pris  la  fuite. 
L'audience  royale  de  Gharcas  rétablit  les  Pères  dans 
leur  chrétienté;  mais  les  Indiens  s'imaginaient  qu'en 
poursuivant  leurs  missionnaires  on  tentait  de  porter 
atteinte  à  leur  liberté,  dont  ces  derniers  étaient  la 
sauvegarde.  Ils  se  retirèrent  au  fond  des  forêts,  et 
l'on  ne  put  en  décider  qu'une  partie  à  retourner  dans 
les  réductions. 

L'évéque  du  Paraguay  soutenait  seul  la  guerre, 
qu'alimentaient  les  intérêts  froissés  ell'avidité  trompée 
des  Espagnols.  Dom  Jean  de  Palafox.  évéque  d'An- 
gelopolis,  faisait  retentir  le  Mexique  de  ses  plaintes, 
ou  plutôt  son  renom  de  vertus  servait  de  bouclier 
aux  adversaires  des  Jésuites.  Ils  les  outrageaient; 
ils  outrageaient  même  Palafox,  eu  lui  prêtant  un 
langage  accusateur  qu'un  évéque  n'aurait  jamais 
tenu.  Ge  prélat  avait  eu,  en  1647,  des  contestations 
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avec  les  jésuites,  il  croyait  que  sa  juridiolion  était 
menacée  par  l'usage  de  quelques  privilèges  accordés 
aux  missionnaires,  et,  dans  une  lettre  du  25  mai  1647, 
il  avait  porté  le  différend  au  tribunal  du  souverain 
Pontife.  Il  en  parut  une  seconde,  du  8  janvier  1649; 
elle  était  si  étrange  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
que  les  Jésuites  la  déférèrent  au  roi  d'Espagne. 
L'évéque  d'AugelopoUs  prit  de  là  occasion  d'exprimer 
ses  véritables  sentiments  sur  la  Société  de  Jésus.  Il 
présenta  à  Philippe  IV  sa  défense  canonique  {\), 
et  on  y  lit  :  »  La  Compagnie  du  saint  nom  de  Jésus 
est  un  institut  admirable,  savant;  utile,  saint,  digne 
de  toute  la  protection,  non-seulement  de  Votre 
Majesté,  mais  de  tous  les  prélats  catholiques.  Il  y  a 
plus  de  cent  ans  que  les  Jésuites  sont  les  coopéra- 
teurs  utiles  des  évéques  et  du  clergé.  » 

Sur  quelques  points  de  discipline,  sur  Tinterpréta- 
tion  de  certains  privilèges  concédant  des  droits  plus 
ou  moins  étendus  aux  missionnaires,  Palafox  se  met- 
tait en  désaccord  avec  les  Pères,  et  il  sollicitait  le 
Saint-Siège  de  trancher  la  question.  Il  n'y  avait  en 
cela  rien  que  de  très-licite;  mais  prendre  texte  d'un 
démêlé  de  juridiction  pour  accuser  son  adversaire  de 
tous  les  crimes,  c'est  ce  que  Pulafbx  n'aurait  jamais 
consenti  à  entreprendre,  et  c'est  néanmoins  à  cette 
lettre  publiée  sous  son  nom  que  les  Jésuites  l'appe- 
laient à  répondre.  L'évéque  d'Angelopolis,  après 
avoir  émis  son  opinion  sur  la  Compagnie  de  Jésus, 
disait  au  roi  d'Espagne  (2)  :  Quand  est-ce  que  j'ai 
parlé  sur  ce  ton  ?  Où  est  cette  prétendue  lettre  qu'on 
cite?  le  souverain  Pontife  la  leur  a-t-il  communiquée? 


(1)  fftt//atr0.  tome  IV,  (Lyon  1655). 

(2)  Défenie  canonique  de  dom  Juan  de  Palafox. 
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qu'ils  produisent  ma  signature.  »  Dum  Jean  de  Pala- 
fox  se  défendait  avec  cette  énergie  qui  commande  la 
conviction  ;  mais  sa  défense  n'arrivait  que  qua^  ans 
après  l'imposture.  Il  ne  lui  faut  pas  un  si  longtemps 
devant  elle  pour  évoquer  des  coeurs  crédules,  et  pour 
mettre  en  mouvement  les  passions  mauvaises.  Le 
collègue  de  Palafox  dsns  l'épiscopat,  son  ami,  eut 
inévitablement  trompé  par  ces  inoulpationB;  elles 
servaient  sa  colère  :  Gardenas  s'appuya  sur  elles  sans 
en  discuter  l'origine.  Le  Mexique,  par  la  voix  d'un 
Prélat  dont  le  Nouveau-Monde  honorait  les  vertus, 
poussait  un  cri  d'indignation  contre  la  Société  un 
Jésus.  Dom  Bernardin  s'aveugla  lui-même  pour 
achever  au  Paraguay  l'œuvre  que  des  faussaires  com- 
mençaient au  Mexique.  La  mort  du  gouverneur  lais- 
sait l'autorité  entre  ses  mains  ;  il  n'en  veut  user  qu'a- 
près avoir  consulté  le  peuple.  Le  peuple,  c'était  cette 
tourbe  de  spéculateurs,  de  marchands,  de  g^tils- 
hommes  appauvris  ou  d'Européens  ambitieux  que  les 
Jésuites  avaient  lésés  dans  de  cruels  catculs.  D'une 
voix  unanime  le  peuple  vota  leur  exil. 

Une  bulle  de  Grégoire  XIII^  datée  du  8  des  ca- 
lendes de  juin  1572,  accordait  aux  Pères  en  mission 
le  droit  de  nommer  un  juge  conservateur  pour  exa- 
miner les  différends  de  quelque  gravité  qui  surgi- 
raient entre  les  évéques  et  les  Jésuites.  Le  juge 
conservateur  prononçait  la  sentence  au  nom  du 
Saint-Siège,  dont,  par  son  titre,  il  était  le  délégué. 
Cette  bulle,  large  concession  que  la  prévoyance  des 
souverainsPontifesfaisaitàl'Institut,  avait  étéagréée 
par  Philippe  II,  h  la  condition  que  les  tribunaux  su- 
périeurs ratifieraient  le  choix  des  Jésuites.  Ils  dési- 
gnent le  père  Nolasco,  supérieur  des  religieux  de  la 
Merci.  Nolasco  condamna  l'évéque  par  sentence  du 
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19  oetobre  1649*  Dom  Gabriel  de  Péralta,  doyen  de 
la  cathédrale  de  l'Assomption,  libelle,  au  même  titre 
qiieNolasco,  un  jugement  contre  les  partisans  du 
prélat.  L'audience  royale  de  Gharcas  ordonne  la 
réintégration  des  Pères  dans  leur  collège,  et  Sébas- 
tian de  Léon,  gouverneur  du  Paraguay,  par  intérim, 
se  èbarge  de  faire  exécuter  ces  arrêts. 

Avec  la  ténacité  espagnole  et  les  préventions  qu'en 
Europe  les  protestants  et  îcs  jansénistes  s'efforçaient 
d'entretenir  pour  miner  la  puissance  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  une  justice  si  solennellement  rendue  aux 
Pères  ne  devait  pas  réduire  leurs  contradicteurs  au 
silence.  Les  événements  se  passaient  dans  des  con- 
trées si  lointaines,  ite  arrivaient  tellement  défigurés, 
on  les  entourait  de  tant  de  circonstances  que  des 
plumes  habiles  feisaient  coïncider  avec  leurs  propres 
griefe,  qu'il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir  s'éter- 
niser oe  différend.  Don  Juan  de  Palafox  avait  jeté  un 
loyal  démenti  à  la  tête  des  faussaires  qui  usurpaient 
son  nom  pour  abriter  leurs  calomnies;  sa  lettre  n'en 
fut  que  plus  authentique  aux  yeux  de  tous  les  en- 
nemis des  Jésuites,  pour  lesquels  elle  devenait  une 
source  intarissable.  Palafox  était  un  grand  écrivain, 
un  digne  évêque;  son  nom  servit  de  passe-port  aux 
misères  d'une  violente  polémique.  Dom  Bernardin  de 
Gardenas  soutenait  au  Paraguay  la  lutte  qu'il  y  avait 
engagée;  il  était  vaincu  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille où  il  portait  sa  querelle;  mais,  en  infatigable 
athlète,  il  ne  se  laissait  ni  décourager  ni  abattre. 
Une  telle  persévérance  évoquait  aux  Indes  de  nom- 
breux improbateurs  ;  elle  trouva  en  France,  parmi 
les  jansénistes,  des  hommes  qui  l'admirèrent  et  des 
prêtres  qui  surent  transformer  ce  prélat  en  martyr. 
Les  jansénistes  publiaient  en  ce  temps-là  des  écrifs 
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contre  1»  morale  relâcliée  des  théologiens  de  la 
Compagnie,  et  ils  disaient,  en  parlant  de  Bernardin 
de  Cardenas  (1)  :  «  Il  était  un  grand  prédicateur  de 
l'Evangile;  il  avait  fait  des  merveilles  pour  la  prédi- 
cation des  Indes.  Le  roi  d*£8pagne  le  choisit  pour 
cet  évéché,  lorsqu'il  avait  près  de  cinquante  ans  de 
profession.  Vos  Pères  vécurent  trois  ans  en  fort 
bonne  intelligence  avec  lui  et  lui  donnèrent  de  grands 
éloges  ;  car  vous  n'en  êtes  pas  avares  envers  ceux  qui 
ne  vous  incommodent  point.  Mais,  ayant  voulu  visi- 
ter qtielqucs  provinces  où  ils  dominaient  absolument 
et  où  sont  leurs  grandes  richesses,  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  connaisse,  il  n'est  pas  îmAginable 
quelles  persécutions  ils  lui  ont  faites  et  quelles  eruiu* 
tés  ils  ont  exercées  contre  lui;  On  voit,  dan»  les  piè- 
ces,  qu'ils  l'ont  chassé  plusieurs  fois  de  sa  Ville  épis- 
copale;  qu'ils  ont  usurpé  son  autorité;  qu'il»  ont 
transféré  son  siège  dans  leur  église  ;  qu'ils  ont  planté 
des  potences  à  la  porte  pour  pendre  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  reconnaître  cet  autel  schisraaf  ique. 
Mais  ce  qui  doit  en  plaire  davantage  à  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  l'humeur  martiale,  c'est  qu  i  y  voit  de 
merveilleux  faits  d'armes  de  vos  Pères,  un  les  voit  à 
la  tête  des  bataillons  d'Indiens  levés  à  leurs  dépens, 
leur  apprendre  l'exercice,  faire  des  harangues  mili- 
taires, donner  des  batailles,  saccager  les  villes,  mettre 
des  ecclésiastiques  à  la  chaîne,  assiéger  l'évéque  dans 
son  église,  le  réduire  à  se  rendre  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  lui  arracher  le  Saint-Sacrement  des 
mains,  l'enfermer  ensuite  dans  un  cachot  et  l'envoyer 

(1)  Neuvième  écrit  rontr»  ta  Morale  relâchée,  1053  — Voir 
aussi  tes  Jétuitee  marchanda,  pages  18d  à  210,  et  la  Morale  dee 
2é$uite»,  par  Antoine  Arnauld)  I.  V. 
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dans  une  méchante  barque  à  deux  cents  lieues  de  là, 
oO  il  fut  reçu  par  tout  le  pays  comme  un  martyr  et 
un  apôtre.  » 

Ces  incriminations,  qui  ont  passé  par  tant  de  bou- 
ches, ne  concordent  point  avec  les  faits,  tels  que 
nous  les  exposons;  mais,  sans  nous  préoccuper  des 
affections  ou  des  haines  dont  la  Compagnie  de  Jésus 
fut  l'objet  simultané,  nous  pensons  que  l'histoire  doit 
rechercher  partout  la  vérité.  Il  y  a  toujours,  dans 
les  mouvements  religieux  ou  politiques  qui  changent 
lalÉieedes  nations,  un  côté  vulnérable.  Les  œuvres 
les  plus  difficiles  au  génie  ou  à  la  charité  rencontrent 
inévitablement  parmi  leurs  contemporains  des  hom- 
mes qui,  par  le  penchant  seul  de  la  nature  humaine, 
sont  disposés  à  prononcer  sur  ces  grandes  entreprises 
avec  leurs  préjugés  et  leur  antipathie,  conseillers 
obligés  de  l'erreur  ou  de  l'injustice.  On  ne  juge  bien 
les  choses  qu'à  distance,  et,  dans  les  temps  de  per- 
turbations, il  est  trés-rai'e  de  voir  les  opinions  divi- 
sées s'accorder  sur  un  acte  ou  sur  un  caractère.  L'un 
et  l'autre  sont  dévolus  à  tant  d'appréciations,  ils  se 
trouvent  si  souvent  loués  ici  de  ce  qui  est  blâmé  là. 
Il  y  a  tant  de  récits  contradictoires,  qu'il  est  iûen 
facile  de  se  laisser  entraîner  par  ce  torrent  de  pas- 
sions opposées.  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  à 
expliquer  leurs  contemporains;  ils  s'eiforcent  de  se 
les  approprier.  Quand  la  chose  est  impossible,  on 
se  calomnie,  en  abandonnant  aux  historiens  véridi- 
ques  le  soin  de  débrouiller  le  chaos  que  l'on  s*est  plu 
a  produire. 

Telle  est,  à  notre  sens,  la  position  que  ch&que  parti 
a  prise  dans  ce  débat.  Les  jansénistes,  adversaires 
naturels  de  la  Compagnie  de  Jésus,  y  découvrirent 
un  nouveau  texte  d'accusations  ;  ils  s'en  emparèrent, 
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Les  éféques  du  Mexique  et  du  Paraguay  aperçurent 
dans  les  merveilles  opérées  par  les  Jésuites  ee  que 
chacun  ?oit  dans  Tonivre  de  son  voisin  ou  de  son  ri- 
val, une  chose  ordinaire,  qu'on  mesure  en  en  contem- 
plant l'auteur,  el  qu'on  ne  regarde  jamais  qu'avec  les 
yeuxdu  doute  etde  l'incrédulité.  Les  Jésuites,  au  Para- 
guay, étaient  hommtt  :  ils  furent  appréeléi  d'abord 
par  d'autres  hommes  dont  leur  incessante  action  dé- 
rangeait les  calculs,  bouleversait  les  idées  ou  blessait 
l'amour-propre.  On  avait  scus  la  main  tons  les  ret- 
sorts  mis  en  jeu  ;  on  niait  les  résultats^  on  refusait 
de  croire  à  leur  possibilité.  Par  ce  besoin  de  œnaaFe 
ou  d'opposition,  ioséparahle  du  c<]pttr  humain,  on 
cherchait,  pour  une  satisfection  d'orgueil  passager,  à 
entraver  le  bien  dont  la  perception  échappait  am 
regards  prévenus. 

Cette  théorie  de  l'esprit  se  défiant  sans  cesse  de 
J'action  d*autrui,  et  expliquant  si  naturellement  les 
injustices  dont  le  passé  u  été  le  témoin  comme  l'ave- 
nir le  sera  à  son  tour,  est  aussi  vraie  dans  le  monde 
politique  que  dans  TËglise  :  on  se  fit  une  arme  de  ce 
sentiment  de  jalousie  qui  perce  an  travers  des  plus 
heureuses  organisations  et  qui  rend  injuste  l'équité 
elle-même.  On  envenima  des  plaies  encore  sanglan- 
tes, on  grossit  les  fautes  commises  des  deux  c6tés, 
les  torts  qu'une  fraternité  d^  travaux  et  de  sacrifices 
aurait  promptement  fait  oublier.  D'un  point  de  juri- 
diction ecclésiastique  à  peu  prés  insignifiant,  on  arriva 
à  fomenter  des  haines  vivaces  et  des  difficultés  inso- 
lubles. On  espérait  ainsi  provoquer  le  bien,  le  mal 
sortit  de  ces  discussions  passionnées  :  qu'il  vienne  des 
évéques  ou  des  Jésuites,  il  n'en  est  pas  mohis  le  mal. 
Cette  ardeur  de  prérogatives  d'un  c6té,  cette  passion 
de  privilèges  de  l'autre,  la  guerre  naissant  au  sein  de 
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MOI  qui  évangélisaient  la  pali,  tout  cela,  dut  pro- 
duire un  déplorable  effet  sur  l'esprit  des  Indiens  ;  les 
nou?eUfa  ebrétientés  s'en  rt saentirent  pendant  plu- 
sieurs années. 

Cène  lut  qu'en  16^,  plus  dequime  ans  après, 
que  tout  rentra  dans  le  calme.  Un  temps  précieux 
Afaiiété  perdu,  et  une  calomnie,  immorûlle  comme 
toutes  les  impostures,  restait  attachée  au  nom  des 
Jésuites.  Xe  roi  d'IBspagne  avait  chargé  le  père  Ga- 
briel de  GniUesMgay,  commissaire  général  des  reli- 
gieux de  Saint-Frangois  an  Pérou,  d'examiner  cette 
affiNre^  et  de  lui  transmettre  son  opinion  relative- 
ment aux  griefs  intentés  è  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
franeiscain  instruisit  ce  procès  ecclésiastique  sur  les 
lieux  mêmes;  il  d^Tdoppa  dans  un  mémoire  les  mo- 
tifs qui  militaient  poiir  et  contre  les  deux  parties,  et 
Philippe  IV  demand?  au  Saint-Siégô  la  translation  de 
dom  Bernardin  dans  un  antre  diocv<^se.  Xe  15  décem- 
bre 1666^  Gabriel  de  Guillestiguy  fut  préconisé  à 
Kome  pour  l*évéehé  de  l'Assomption,  Ta?tntpar  la 
nomination  de  dom  Bernardin  de  Gardenas  à  celui  de 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  (1).  Cet  acte  d'autorité  mit  fin 
è  ces  débats  :  cependant  Texemple  donné  par  quel- 
ques évéques  do  Novveau-Monde  suscita  des  imita- 
teurs qui,  comme  toHJours,  poussèrent  encore  plus 
loin  les  choses  que  leurs  maîtres. 

Gaspar  de  Artiaga,  frère  convers  de  l'Ordre  de 
Saint-François,  se  prit  en  1658  d'une  telle  haine 
contre  les  Jésuites  du  Paraguay  que,  pour  lui  accor- 
der plus  ample  satisfaction,  il  inonda  de  ses  ouvrages 
tous  les  pays  où  la  Compagnie  fondait  des  missions. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  dans  une  lettre  adressée  au 


(1)  Registre»  du  Çonaiitaire  npoaîoUqut. 
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roi  d'fispa0ne  par  révé<|ue  da  Taeuman  k  la  dald 
dn  9  Juin  1659,  il  eit  dflt  :  «  Ce  rdiffieuz  fait  paraître 
une  atersiott  iMortetle  pour  lei  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  il  envoie  ses  libelles  diffamatoires  Jus- 
qo*à  Angola  dans  l'Afrique,  et  même,  selon  qU*il  a 
été  rapporté  dans  une  information,  Jusqu*en  Hol- 
lande, pour  les  y  foire  imprimer  et  répandre  par- 
tout. « 

Tant  de  traverses  n'aftaient  point  lassé  la  persévé- 
rance des  Jésuites.  En  1658,  les  pèies  Médina  et  Lu- 
Jan  surmontent  les  obstaeles,  ils  pénétrent  ehea  les 
Màtaquayez  et  arrivent  aU  Chaco;  d*atitres  plantent 
la  croix  'sur  les  points  les  plus  éloignés.  On  a  repro- 
ché aux  Jésuites  d'isoler  les  Indiens,  de  les  parquer 
dans  le  bonheur,  et  de  n*arOir  Jamais  consenti  è  ou- 
vrir les  frontières  dit  Paraguay  aux  prêtres  séculiers. 
A  cette  même  époque,  ils  répondent  à  l'imputation 
par  des  faits  :  ils  appellent  à  leur  secours  des  ecclé- 
siastiques étrangers  à  lé  Compagnie,  et,  dans  une 
lettre  d'un  des  quelques  Pères  français'qui  travaillé^ 
rent  aux  réductions,  on  trouve  une  preuve  sans  répli- 
que decefàit^f^«tl  y  a  plus  de  vingt  Iboiirgs  d'In- 
diens policés ,  écrivait  le  Jésuite  (1)  en  1656,  il  y  a  en 
chaqne  bourg  environ  mille  familles  et  en  chaque 
famille  cinq  ¥  six  personnes,  en  sorte  que  Ton  peut 
compter  cinq  ou  six  mille  ftntesen  chaque  bourg. 
Outre  les  vitigt  réductions  déjà  établies,  il  y  en  a  trois 
autres  commencées  et  quelques-unes  dont  nous  avons 
conAê  le  soin  à  quelques  bons  prêtres,  le  pape  ayant 
donné  le  pouvoir  à  notre  Kàvérend  Père  provincial 
du  Paraguay  de  choisir  les  prêtres  qu'il  voudrait  pour 
le  service  de  ces  nouvelles  églises.  Nos  Pères  s'occu- 


(I)  Manutcrili  de  l'alXfé  Brotier. 
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pent  partieulièrement  à  aller  ramasser  ces  pauvres 
gens  dans  les  bois  et  à  les  réduire.  » 

Un  événement  inattendu  vint,  en  1660,  prouver 
aux  Espagnols  que  les  néophytes  n*étaient  pas  des 
voisins  suspects  ou  des  rebelles,  et  que  les  Jésuites 
ne  songeaient  guère  à  s'emparer  de  ces  provinces, 
qu'ils  avaient  civilisées.  Les  Espagnols  de  l'Assomp- 
tion tenaient  dans  cette  ville  plus  de  quinze  mille  In- 
diens en  commande;  ces  Indiens  se  révoltent  tout  à 
coup,  occupent  la  cité,  massacrent  les  principaux  ci- 
toyens et  contraignent  le  gouverneur,  don  Alonzo  Sar- 
miento,  à  se  réfugier  dans  la  campagne.  Serré  de  près 
par  les  insurgés,  il  n'avait  ni  le  temps  ni  la  inculte  d'ap- 
peler des  troupes  è  son  aide.  Les  néophytes  des  ré- 
ductions apprennent  le  danger  que  courent  les  Es- 
pagnols ;  ils  s'élancent  à  leur  aide.  Ils  avaient  des 
armes  è  feu,  ils  en  connaissaient  l'usage  ;  ils  s'en  ser- 
vent pour  défendre  ceux  qui  ont  si  souvent  menacé 
leur  liberté.  Les  Espagnols  sont  délivrés  ;  ils  peuven^, 
après  la  victoire  que  les  soldats  des  Jésuites  on t^ rem- 
portée, revenir  dans  leur  ville,  couverte  de  sang  et 
de  ruines.  Les  néophyte»  du  Paraguay  avaient  sfgnaié 
leur  bravoure,  mais  les  Pères  avaient  obtenu  de  leur 
Obéissance  quelque  chose  de  plus  décisif  que  le  cou- 
rage iui-méme.  Par  dévouement  au  principe  chré- 
tien, ils  les  rendaient  è  tout  jamais  fidèles,  même 
contre  ieurs  compatriotes,  au  prince  dont,  par  force, 
ils  acceptaient  la  loi. 

Les  Jésuites  apparaissaient  alors  partout,  soit 
comme  missionnaires,  soit  comme  pacificateurs.  Une 
région  était-elle  fermée  è  l'Evangile  par  la  soupçon- 
neuse vigilance  de  ses  habitants,  ils  y  entraient  pour 
leur  apporter  le  bienfiiit  de  la  paix.  Les  hostilités  ne 
cessaient  qu'à  de  rares  intervalles  entre  les  Espagnol 
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el  leiCalchaquif  alliés  aux  Mocobyi,  qui  ravageaient 
les  environs d'Bsteea.  En  1664,  Mercajo,  gouverneur 
du  Tuouman,  sent  la  néeessité  de  Anir  une  guerre 
malheureuse  :  il  se  résout  k  traiter  avee  les  Indiens. 
L'ascendant  exercé  par  les  Pères  sur  les  tribus  les 
plus  barbares  était  si  notoire,  que  don  Mercado  ne 
va  pas  chercher  ailleurs  ses  plénipotentiaires:  Il 
prie  le  père  André  de  Rada,  provincial  du  Paraguay, 
de  désigner  deux  jésuites.  Augustin  Fernandex  et 
Pierre  Palricio  partent  i  la  voix  de  leur  supérieur  : 
ils  touchent  au  fort  du  Puno,  ils  mandent  auprès 
d'eux  les  caciques  des  Mocobys,  ils  leur  font  enten- 
dre des  paroles  de  conciliation,  et,  ce  que  les  armes 
espagnoles  avee  leur  prestige  n'avaient  pu  obtenir, 
deux  pauvres  jésuites  raccomplissent  par  la  seule  au- 
torité de  leurs  discours.  Les  sauvages  avaient  cons- 
tamment refusé  d'ajouter  foi  aux  promesses  des  Eu- 
ropéens; ils  y  crurent  dès  que  les  pères  leur  en 
confirmèrent  la  sincérité.  La  paix  fut  conclue  pour 
six  ans,  et,  jusqu'à  l'expiration  du  pacte,  les  Indiens 
la  maintinrent  parce  qu'ils  s'étaient  engagés  aux  Jé- 
suites, qu'ils  regardaient  comme  leurs  aipis  et  leurs 
seuls  protecteurs.  Ces  six  années  furent  un  temps  de 
repos  :  les  Pères  le  mirent  à  profit  pour  étendre  le 
christianisme  et  donner  à  leurs  projets  de  civilisa- 
tion toute  l'extension  possible. 

Le  tableau  du  bonheur  dont  jouissaient  les  réduc- 
tions du  Paraguay,  les  récits  que  cette  pastorale 
chrétienne  popularisait  en  Europe  inspirèrent  à 
des  Anglais  une  pensée  d'émigration.  Ils  étaient  ca- 
tholiques; l'anglicanisme  les  faisait  esclaves  dans 
l'Ile  même  de  la  liberté,  l'anglicanisme  leur  déniait 
le  droit  d'élever  leurs  enfants  :  ils  ne  pratiquaient 
leur  culte  que  dans  le  mystère  et  sous  peinexl'amen- 
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dM  fiorbitMilei  ou  dt  la  priion.  ClnrlM  1*'  était 
pim  toléfiiil  qua  Jaaqnas  SUiart,  loo  père;  mail, 
liiMteoBinia  lui,  il  u'oiait  pat  réiiitar  aui  ii^one- 
Uona  da»  proCaitanU .  On  panéeutait  laa  funillat  ea- 
thoUqnaa  :  plut  da  daux  aanti  la  binèrant  lantar 
par  rinafa  d*una  f^Uaité  qua  daa  lois  opprauif ai  laur 
raftiMianI  dans  la  patria  oommuna.  Cet  funiUai  ani- 
rant  que  lai  Jétuitai  aaeompUraiaBt  au  laur  liTattr 
la  prodige  aontinu  doul  laa  aniMioni  tranaatlanliquas 
éuient  le  Uiéltre;  alki  m  décidèrent  à  fiire  voila 
pour  le  Naryland.  Sir  George  Cahert  (  lord  Balti- 
more) obtint  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  eon- 
ceMioa  de  eette  terre  ignorée  d'Amérique,  et,  le  S7 
mars  f654,  les  émigrants  détarquaient  è  me  Saint- 
Clément,  sur  les  rives  du  Potomao.  Le  navire  qui 
les  avait  portés  s'appelait  VArohê  d'aittanœ. 

Le  Jésuite  André  White,  né  à  Londres  en  1579, 
était  le  chef  spirituel  de  cette  colonie  chrétienne; 
John  Altham,  Knowles  etTom  Gervaek,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  raccompagnaient:  ils  venaient  dans 
ces  contrées  afin  de  planter  la  croix  chex  les  sauva- 
ges et  de  soustraire  h  la  persécution  anglicane  une 
partie  du  troupeau  confié  à  leur  garde.  Lord  Balti- 
more et  les  Jésuites  remontèrent  le  Potomac.  Ils 
voulaient  annoncer  au  grand  chef  de  Piscataway 
leurs  intentions  pacifiques  et  leur  désir  de  répandre 
la  lumière  de  L'Evangile  parmi  les  indigènes.  Le 
nom  des  Jésuites  était  parvenu  jusqu'au  toud  de  ces 
tribus  ;  le  grand  chef  les  accueillit  comme  des  frères, 
et,  dit  Mae-Mahon,  lliistorien  américain,  «  ce  fut 
pour  les  faibles  émigrants  le  motif  bien  fondé 
d'une  joie  encore  plus  rationnelle  et  plus  profonde. 
Préférant  toutes  sortes  de  privations  è  celle  de  la 
liberté  de  conscience,  ils  avaient  renoncé  à  tout  ce 
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quHIs  avaient  de  plus  cher  dans  leur  pays  natal  pour 
se  Jeter,  forts  du  recours  dei  la  'Providence.^  au  mi- 
lieu des  dangers  d'une  région  inconnue,  habitée 
par  un  peuple  sauvage  ;  mais  le  Dieu  en  quT  ^  avaient 
foi  était  avec  f nx^  et,  afin  de  leur  préparer  uti  ac- 
cueil favorable,  celui  qui  tient  les  éœurs  dans  së 
main  parut  avoir  doué  ces  sauvages  d*une  extrême 
affabilité.  Où  trouver<ons-nous  dans  l'histoire  d'aucun 
royaume  un  événement  plus  digne  de  commiséra- 
tion que  le  débarquement  de  la  colonie  «tt  Maryiand? 
Il  est  identifié  avec  l'origine  d'un  état  libre  et  heu- 
reux; il  nous  met  sons  les  yeux  les  fondements  de 
notre  gouvernement  posés  sur  la  base  large  et  solide 
du  principe  de  la  liberté  religieuse  et  civile;  il  nous 
montre  avec  orgueil  les  fondateurs  de  cet  Etat 
comme  des  hommes  qui,  pour  jouir  en  Sûreté  de 
leur  indépendance,  échangèrent  les  plaisirs  du  Itixe, 
la  société  de  leurs  amis  et  les  douceurs  de  la  vie 
civilisée  poiir  les  privations  et  les  dangers  d'une 
terre  barbare.  Dans  un  siècle  où  la  perfidie  et  la 
crnauté  ne  marqueront  que  trop  souvent  la  supério- 
rité de  la  vie  européenne  sur  la  vie  sauvage ,  il  nous 
les  montre,  ces  hommes,  déployant  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  indigènes  toute  l'aménité  qui  appar- 
tient à  la  nature  humaine  et  toute  la  charité  de  leur 
roligion.  Nous  voudrions  éviter  un  contraste  odieux 
et  oublier  la  dureté  de  l'esprit  puritain,  qui  si  sou- 
vent se  trompa  en  prenant  l'intolérance  pour  un 
saint  zèle;  mais  nous  ne  pouvons  que  tourner  nos 
regards  avec  bonheur  sur  les  pèlerins  du  Maryland, 
fondateurs  de  la  liberté  religieuse  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ce  furent  eux  qui  lui  élèveront  le  premier  autel 
sur  ce  continent,  et  le  premier  feu  qu'on  y  alluma 
monta  au  ciel  avec  les  bénédictions  des  sauvages.  » 
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t  André  White  était  presque  déjà  un  vieillard,  il 
avait  cinquante-cinq  ans;  mais  les  souffrances  endu- 
rées dans  la  mére-patrie  n'avaient  altéré  ni  la  vi^^ 
£;ueur  de  son  esprit  ni  celte  sève  d'entreprises , 
caraetére  distinctif  de  la  Société  de  Jésus.  Une  hutte 
indienne  lui  a  été  offerte,  il  la  transforme  en  cha- 
l>elle  :  elle  devint  la  première  paroisse  du  Maryland, 
sur  les  bords  féconds  de  la  rivière  de  Sainte-Marie. 
Les  émigrants  avaient  fui  une  terre  qui  les  dévorait 
en  les  abrutissant  ;  là,  sous  les  ombrages  des  forêts 
primitives,  en  foce  d'une  nature  qu'illuniinait  un 
premier  rayon  de  soleil  priritanier,  il  leur  était  enfin 
permis  de  dilater  leurs  cœurs.  Eicités  par  l'élo- 
quence des  Jésuites,  ils  pouvaient  rendre  grâce  à 
Dieu  de  la  liberté  et  de  la  paix  dont,  ils  avaient  été 
privés  par  le  protestantisme*  Les  jours  qui  suivirent 
le  débarquement  furent  consacrés  à  la  reconnais- 
sance; ces  infortunés  prièrent  avec  la  ferveur  des 
matelots  éehappés  au  naufrage,  et,  tandis  qu'ils  fai- 
saient monter  V'Ci'S  le  ciel  leurs  chants  de  gratitude, 
les  sauvages,  attirés  par  ce  spectacle  extraordinaire, 
semblaient  vouloir  prier  avec  eux.  Ils  essayaient  de 
se  façonner  à  leurs  cérémonies,  ils  imitaient  leurs 
gestes,  ils  les  conduisaient  à  la  chasse,  ils  leur  of- 
fraient le  poisson  de  leur  pèche,  et  déjà,  selon 
Bozman,  les  femmes  et  les  enfants  des  indigènes 
faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  la  famille  an- 
glaise. 

Les  naturels  du  Maryiand  étaient  doux  et  affables; 
mais  leur  langue,  par  la  multiplicité  de  ses  idiomes, 
offrait  tant  de  difficultés  que  les  Jésuites  regardaient 
comme  impossible  d'accélérer  l'heureuse  fusion  qu'ils 
entrevoyaient.  Aussi,  une  année  après,  en  1635, 
écrivaient-ils  au  général  de  la  Compagnie  :  «•  Il  n'y  a 
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que  peu  de  choses  k  dire  sur  cette  mission  si  réeem- 
ment  commencée  :  les  nombreux  obstacles  contre 
lesquels  nous  avons  à  lutter  ne  nous  permettent  pas 
d'apprécier  les  fruits  obtenus,  surtout  parmi  les 
sauvages  dons  nous  n'apprenons  que  lentement  la 
langue.  Nous  sommes  trois  prêtres  et  deux(coadJu- 
teurs  qui  supportons  gaiement  les  travaux  présents 
par  respérance  des  succès  futurs.  » 

Ces  succès  ne  devaient  pas  venir  sans  combat.  Il 
y  avait  des  Anglicans  à  la  Virginie;  ils  persuadèrent 
aux  indigènes  que  les  colons  catholiques  étaient 
Espagnols^  puisqu'ils  avaient  des  Jésuites  parmi  eux. 
Ce  nom  d'Espagnol  retentissait  si  tristement  au  cœur 
des  habitants  du  Nouveau-Monde  quils  Outrèrent 
en  défiance;  le  père  White  jugea  que  l'avenir  de  sa 
colonie  dépendait  de  la  marche  qu'il  allait  adopter. 
Les  AngUcans  lui  reprochaient  d'attenter  i  la  liberté 
des  Harylandais;  le  jésuite  s'avança,  la  «roix  à  la 
matai)  an  milieu  des  Patuxents.  Leur  roi,  nommé 
Makaquomen,  lui  avait  concédé  des  terres  ;  il  aimait 
les  chirétiens.  White  se  présente  à  lui  sur  la  baie  de 
Ghesapeak.  11  parcourt  sa  tribu,  il  évangélise  celles 
des  Ackintunachsuah  et  des  Mattapanients.  Le  père 
Brock  marche  à  sa  suite,  et,  malgré  les  soupçons 
que  les  Anglicans  de  la  Virginie  ont  fait  germer  dans 
l'esprit  des  sauvages,  le  christianisme  commence  à 
faire  des  progrès.  Le  père  John  Gravener  parcourt 
les  Iles  de  Kent  et  de  Palmer;  il  s'arrête  à  l'embou- 
chure de  la  Susquehannah.  Il  s'initie  au  caractère  et 
à  l'idiome  des  naturels,  afin  de  les  conduire  à  la  foi; 
mais  dans  ces  rudes  travaux  du  corps  et  de  l'intelli- 
gence, la  force  souvent  trahissait  le  courage.  Les 
missionnaires  avaient  établi  leur  colonie  d'émigrants 
qui  se  grossissait  chaque  jour  ;  il  ne  leur  restait  qu'à 
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préparer  les  sauvages  à  la  civilisatioD.  De  nouveaux 
renforts  leur  permirent,  en  1639,  d'étendre  le  cercle 
de  leur  apostolats 

Xe  père  Philippe  Fischer  continuait  Tœuvre  de 
White.  Ce  dernier  s'élança  chez  les  Piscataway.  Chi- 
lomacan,  leur  chef,  l'attendait  dans  sa  ville  de  Kit- 
tamakundi;  l'idée  du  christianisme,  les  vertus  aux- 
quelles il  oblige,  avaient  devancé  le  baptême  dans  le 
cœur  de  ee  prince.  White  n'eut  qu'à  développer  tant 
de  qualités;  il  lui  enseigna  les  mystères,  il  façonna 
à  lapratique  de  la  morale  ces  tribus  dociles;  puis, 
le5  juiHet  1640,  Ghilomacan,  son  épouse,  et  leur  fa- 
mille, reçurent  solennellement  le  baptême.  C'était  la 
prisedepossession  du  christianisme  dans  le  Maryland, 
les  sujets  suivirent  rexemple  que  leur  roi  donnait. 
Peu  de  mois  après,  les  pères  Gravener,  Altham  et 
Jolm  Broek  expirèrent  sous  le  poids  des  fatigues. 
Quelques  Jours  avant  sa  mort,  le  3  mai  1641,Brock 
mandait  au  général  de  la  Compagnie  :  «J'aimerais 
mieux,  en  travaillant  à  la  conversion  de  ces  Indiens, 
mourir  de  ftiim  sur  la  terre  nue,  privé  de  tout  secours 
humain,  que  d'admettre  une  seule  fbis  la  pensée 
d'abandonner  eette  sainte  œuvre  de  Dieu  par  la 
crainte  de  manquer  du  nécessaire.  » 

Le  nécessaire,  pour  les  Jésuites  du  Maryland,  c'était 
la  santé.  La  vie  s'épuisait  rapidement  dans  des  courses 
sans  fin  et  sous  un  climat  nouveau.  Les  Pères  connais- 
saient le  terme  de  leur  existence;  ils  le  limitaient,  et  ce 
l[)ressentiment,qui  ne  les  trompa  jamais,  ne  servait  qu'à 
nourrir  leur  ardeur.  Â  cette  époque,  la  révolution,  fo- 
mentée en  Angleterre  par  le  puritanisme,  et  exploitée 
parCromwell,  retentissait  au  sein  même  de  ses  cok)* 
nies;  elle  réagissait  surtout  contre  les  catholiques 
du  Maryland.  Ils  avaient  à  la  Virginie  deux  impla- 
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cables  ennemis;  la  différence  dé  relision  serf  ait  de 
passe-portà  leur  cupidité  :  ils  se  nommaient  Glaibome 
et  Richard  Ingle.  Ces  protestants  n'a? aient  tu  qu'avec 
désespoir  le  ciitholicisnie  s'implanter  dans  le  Mary- 
land.  Leurs  compatriotes,  échappés  à  la  persécution 
anglicane,  allaient  être  heureux;  ils  mirent  à  profit 
les  premiers  éclairs  de  la  tempête  puritaine  excitée 
en  Angleterre,  pour  ruiner  les  espérances  des  éml- 
grants.  «Les  commissaires,  a?ec  Claiborne  i  leur 
tête,  dit  Burke  dans  son  Hutoifâela  Vir^hm{\), 
s'occupaient  à  la  sainte  ceufre  d'exterminer  les  ah(hr 
minations  du  papisme  et  de  la  prélature  dans  le 
Maryland.  » 

La'  guerre  dés  deux  religions  recommençait  sur  le 
Potomac  comme  sur  les  bords  de  la  Tamise»  Clai- 
borne soulève  la  Virginie  au  nom  du  Parlement; 
puis,  afin  de  faire  comprendre  de  quelle  manièirell 
interprète  la  liberté  de  conscience,  qu'il  proclame, 
il  se  jette  sur  les  catholiques,  il  porte  partout  la  ter« 
reur  et  la  dévastation.  Les  Jésuites  étaient  les  anta- 
gonistes de  l'hérésie;  il  les  oblige  à  se  réftigler  daqs 
les  bois,  à  fuir  devant  ses  armes.  De  1642  à  1648  la 
révolution  règne  au  Maryland;  le  père  White  tombe 
en  soii  pouvoir;  elle  le  charge  de  chaînes,  elle  l'en- 
voie en  Angleterre  comme  un  trophée.  La  Mission 
était  dispersée  ;  mais  White  et  ses  frères  de  l'Ins- 
titut avaient  semé  sur  une  terre  fertile.  Le  père 
Philippe  Fischer  y  reparut  en  1648,  et  !il  écrivait  au 
général  de  TOrdre  :  «  A  la  fin,  mon  compagnon  et 
moi,  nous  avons  abordé  en  Virginie,  au  mois  de 
janvier,  après  jxn.  voyage  passable  de  sept  semaines. 
Là,  j'ai  laissé  mon  compagnon,  et,  profitant  d'une 

(1  )  Butkc,  Hùloir9  dt  la  Virginie,  t.  II,  p.  2J8. 
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bonne  occasion  pour  continuer  ma  route,  je  suis 
arrivé  au  Maryiand  dans  le  courant  de  février.  Par 
une  providence  particulière,  j'ai  trouvé  mon  trou- 
peau réuni  après  des  calamités  de  trois  années,  et  je 
l'ai  trouvé  dans  un  état  plus  florissant  que  ceux  qui 
ravalent  pillé  et  opprimé.  Il  serait  impossible  de 
peindre  la  joie  avec  laquelle  les  fidèles  m*ont  accueilli, 
et  ma  félicité  en  me  revoyant  parmi  eux  :  ils  m'ont 
reçu  comme  un  ange  du  ciel.  Je  me  prépare  à  une 
pénible  séparation  ;  mais  les  Indiens  réclament  mon 
secours;  ils  ont  été  bien  maltraité  par  rennemi 
depuis  que  je  leur  ai' été  arracbé.  Je  sais  à  peine  que 
fiiire;jettepuis  suffire  à  tout.  Il  y  a  véritablement 
des  fleurs  sur  cette  terre  :  puissent-elles  produire 
des  fruits  !  » 

Le  contré-eoup  delà  révolution  d'Angleterre  avait 
enlevé  les  Jésuites  à  la  colonie  fbndée  par  eux  et 
aux  chrétientés  à  peine  nées.  Les  Jésuites  y  reve- 
naient malgré  les  menaces  des  protestants,  et  lors- 
que les  Puritains  appelaient  les  indigènes  à  rinsurrecr 
tion,  eux  au  contraire  n'avaient  à  faire  entendre  que 
des  paroles  de  paix  et  de  salut  I 
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Les  Jëtuiteien  Espagne. —  transktioit  in  corps  de  François  de 
Botgia.  —  Le  père  Jacques  Ruys  de  ■ontdya  oonsulM  pat 
Philippe  III  snr  la  création  d'un  nouvel  impôt.  —  Hi'yppr 
pose.  —  Sa  réponse.  —  Mort  de  Philippe  III..—  Nouveaux 
collèges.— -Les  Jésuites l]pnqueroutiers  à Séville.  —  Accusa- 
lions  k  ce  sujet.  —  Pouvoir  de  l'Institut  en  l^ortugal.  —  La 
conspiration  de  1640  et  la  maison  de  Bragance.  — ^  Politique 
ixpectante  des  Jésuites.  —  Louise  Gniman  de  Hédina-Sidenia 
et  le  père  Corréa.  —  Insurrection  d'Evon.  —  Le  due  Jean  4e 
Bragance  proclamé  roi.  —  Il  «*appuie  stfr  les  Jésuites.  —  Lm 
Jésuites  chassés  de  l'Ile  de  Malte.  —  Motifs  de  Texpulsion.  — 
Les  pères  Talavia  et  Cassia.  —  Le  Têatro  JuvUieo,  Antoine 
Amanid  et  Yèrtot.  — Lettre  de  Louis  Xllt  au  grand-maître 
Lascaris.-»  Les  Pérès  réintégrés  à  Halte.  —  Ottstave-Adolphe 
eiTilly.  —  Commencements  de  la  g'  ..;rre  de  Trente- Ans.  — 
Les  Jésuites  dans  les  armées  catholiques.  —  Leurs  progrès  en 
Allemagne  ,  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Pologne  et  sur  les 
frontières  de  la  Russie.  —  Les  Monita  i^ereta  condamnés 
par  le  Saint-Siège  et  les  évèques  ^./ionais.  —  Mouvement  en 
faveur  des  Jésuites. — Le  métropolitain  des  Russes  et  les  Pères 
de  rinstitut.  —  Collèges  fondés  en  Pologne.  —  L'université 
de  Craoovie  et  les  Jésuites.  —  Elle  se  révolte  contre  le  roi  Si- 
gismond.  —  Ses  lettres  de  doléanceaux  autres  universités.—- 
Premières  victoires  de  Gustave- Adolphe.  —  Alexandre  Cor- 
vin  le  bat.  —  Le  père  Pasmany,  missionnaire  en  Hongrie. 
—  Il  est  nommé  archevêque  de  Grau.  —  Ses  succès.  —  Lutte 
des  Jésuites  contre  les  protestants  d'Allemagne.  —  Les  luthé- 
riens mettent  &  sac  les  collèges  de  la  Compagnie.  — •  Les 
Jésuites  dans  l'armée  de  Haximilien  de  Bavière  et  dans  celle 
de  Wolfang  de  Neubourg.  —  La  peste  et  les  Jésuites.  — 
Betlem-Gabor  les  poursuit.  —  Traité  de  paix  qu*il  conclut  en 
résignant  la  couronne  de  Hongrie.  —  Mort  des  pères  Jean 
Pfiffer,  de  Wisman  et  Tbelen.  —  Le  duo  de  Friediand  fonde 
un  collège  à  la  Compagnie.  —  Christian  de  Brunsvrick  et  son 
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drapeau.  —  Mort  du  père  Martin  Moaa ,  oonfesieur  de  l'em» 
péreur  Ferdinand  II.— Sermeot  de  l'empereur.  —  laxiioilien 
dé  Batière ,  Tilly)  Wafcteia  et  Ffeeolomini.  —  Portrait  de 
Ferdinand  II.  — ^  8a  p«litl<pie  et  téil  eanotère.  >—  Le  pdre 
Gaillaume  Lamonnainiy  len  eonfeaieur»  — >^  Inlnence  de* 
ttonfetieura.  •—  Lee  Jéanite»  en  Moravie.  —  Le*  protealanta 
a'efforoent  de  paralyser  leurs  •uccès.  — '  La  penéO;ati«n  et  la 
guerre.  —  Richelieu  loudoie  les  proteitantt. — Ferdinand  II, 
ooiiielllé  par  le  père  Laïuoraiaini ,  confisque  lev  biens  ecelé- 
•iasitiques  dont  les  futbérienfl  se  sont  emparé».-— t^  de  resti- 
tntioBw — Lettre  de  Sdopplos  demandant  que  oes  biens  soient 
attribués  «àv  Jtfsuitea»— Politique  des  Jésuites  dana  cette  ques- 
tion.—Jésuites  massacrés  par  les  proteftants.->  Traité  entre  la 
France  et  la  Suède.  —  GustaTe-Adolpbe  s* engage  è  protéger  les 
Jésuites.  —  tettré  de  Louis  XIll  au  maréchal  Vannier.  —  Ba> 
«aille  de  Lntxéir.  ~  Mort  de  Gnstate-Adolplie  et  deTHIy. — Féi^ 
dinand)  «aiiqneur,  réalise  son  idée  cétfaelique^-'  Ses  mesures 
aoeibes.  -^11  bannit  de  L'empire  lea  ministres  protestants.  — 
Sa  mort.  -^  Siège  de  Prague.  —  Le  père  Plachj  et  les  étu- 
diants de  l'université. —  Couronne  murale  décernée  à  Plachy 
et  lettre  de  l'empereur.  —  tes  Jésuites  en  face  du  luthéra- 
nisme Tainquear.  —  Les  Jésaittes  eti  Holknde.  —  Progrès  du 
eatboKeisme.  — >  Ob^uUmê  Mtremtuê  JtêuiUumm»  -—Im  Ge- 
mavistes  eilee  Arminiens.  -^  Meuriee  de  Maasaa  et  Barne» 
▼elt»  —  Dirision  des  deux  partis.  —  Synode  de  Dordreoht. 

—  Exécution  de  B&rnevelt.  —  Les  Jésuites  s'emparent  de  cet 
événement. —  La  peste  de  Mansfeld,  en  Belgique. —  Mort  des 
pères  Coster,  Lessius  etSailly.  —  Les  Jésuites  parmi  les  pesti- 
férés et  les  prisonniers  pretcstéats.  —  Le  père  Guillaume  de 
Prtotére  convertit  Philippe  de  Mansfeld ,  prisonnier  è  Anvers. 

—  Le  père  Florent  de  Hontmorenoi.  —  Nouveaux  collèges. — 
Le  përe  Boddens  reçoit  l'adjuration  du  duc  de  Bouii  m.  — 
Conspiration  des  catholiques  d'Utrecht  contre  les  luthériens. 

—  Ils  accusent  les  pères  Boddens  et  Paesman.  —  Supplice 
des  Jésuites. 


Le  dernier  écho  des  orages  qui  avaient  agile  la 
Compagnie  de  Jésus  retentissait  encore  en  Espagne  ; 
Mutio  Yitelleschi,  le  nouveau  général,  s'occmia, 
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dès  1616,  de  cicatriser  la  plaie  intérieure  que  tant  de 
passions  mises  en  jeu  avaient  dé?elopp4e.  La  paix 
ne  régnait  pas  parmi  les  Jésuites  de  la  Péninsule; 
afin  de  les  réunir  dans  une  même  pensée,  il  les  ap- 
pelle aux  œuvres  extérieures.  Les  campagnes  d'Ara- 
gon, d'Andalousie  et  de  Gastille  ainsi  que  les  monta- 
gnes des  Asturies  renfermaient  un  grand  nombre  de 
chrétiens  pauvres  et  ignorants.  Il  ordonne  aux  pères 
de  Gandie,  de  Tarragone,  de  Bilbao,  de  Salamanque, 
de  Tortose,  de  Cadix,  de  Barcelonne,  de  Gompos- 
telle,  de  Saelices,  de  Ja6n,  de  Léon  et  de  Sarragosse 
de  se  répandre  dians  les  villages  et  d'y  porter  la  pa- 
,  rôle  de  Dieu  et  les  consolations  de  la  Foi.  Les  Jésuites 
de  Sassari  reçurent  les  mêmes  ordres  pour  la  Sar- 
daigne.  Ceux  de  Portugal  ne  les  attendirent  pas.  Les 
discussions  théologiques  et  les  intrigues  de  couvent 
firent  place  aux  élans  apostoliques  et  aux  inspira- 
tions de  la  charité.  Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  1617, 
qu'au  milieu  des  acclamations  et  des  respects  du  peu- 
ple, on  transféra  de  Rome  à  Madrid  le  corps  de 
François  de  Borgia.  L'Eglise  ne  devait  le  placer  au 
rang  des  bienheureux  que  le  24  novembre  1624. 
L'Espagne  tout  e:^tière  devança  le  Saint-Siège  dans 
les  hommages  à  rendre  à  un  saint  dont  la  vie  avait 
honoré  l'humanité  et  dont  les  vertus  étaient  un  titre 
de  gloire  et  le  domaine  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  y  eut,  sur  toutes  les  routes  que  parcourut  le  cor- 
tège, de  ces  fêtes  qui  embellissent  la  mort;  Philippe  III 
et  le  duc  de  Lerme,  petit-fils  de  François  de  Borgia, 
s'y  associèrent.  Us  fondaient  aux  Jésuites  de  nouveaux 
collèges;  mais  cette  protection  et  ces  bienfaits  ne  dé- 
tournèrent pas  les  Pères  de  leur  devoir.  En  1618,  le 
roi  et  son  ministre  en  acquirent  la  preuve. 
Philippe  III  se  trouvait  momentanément  obéré;  il 
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crut  qu'en  frappant  les  eitoyens  de  SéTille  d*un  nou- 
vel impôt,  il  couvrirait  le  déficit  de  ses  finances;  le 
décret  Ait  adressé  aux  magistrats  forcés  de  l'exécu- 
ter. Il  y  avait  alors,  en  Andalousie,  un  jésuite  qui, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  profondeur  de  sa 
Kience,  était  devenu  roracle  de  la  population.  Il  se 
nommait^Jacques  Ruiz  de  Montoya.  Le  rOi  comprit 
que  l'impôt  projeté  ne  rencontrerait  aucun  obstacle 
si  le  père  Montoya  l'appuyftt  de  son  assentiment.  Le 
due  de  Lerme  fut  chargé  de  sonder  le  jésuite  et  de 
lui  promettre,  au  nom  du  roi,  que,  s'il  décidait  les 
magistrats  et  les  habitants  de  Séville,  Philippe  agirait 
lui-même  auprès  du  souverain  Pontife  pour  obtenir 
la  publication  de  son  ouvrage  sur  les  secours  de  la 
grâce  divine.  A  cette  proposition,  qui  cherchait  à 
abriter  une  contribution  illégale  sous  l'amour-propre 
d'un  écrivain,  le  Père  répondit:  «  Je  désire  en  toutes 
choses,  il  est  vrai,  me  soumettre  respectueusement 
à  la  majesté  royale;  mais  quant  à  cet  impôt,  qui  se- 
rait une  manifeste  oppression.  J'aime  mieux  brûler 
de  ma  propre  main  tous  les  ouvrages,  ft'uit  de  mes 
travaux,  que  d'approuver  l'ordonnance  du  roi.  n  Le 
prince  était  absolu  ;  il  applaudit  néanmoins  à  cette 
généreuse  liberté,  et  le  décret  ne  reçut  pas  d'exécu- 
tion. 

Trois  années  après  (1621),  Philippe,  à  peine  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  se  voyait  aux  prises  avec  la 
mort,  et,  dans  les  anxiétés  de  l'agonie,  il  mandait 
auprès  de  lui  le  père  Jérôme  de  Florentia.  le  Bour- 
daloue  espagnol,  comme  pour  donner  à  l'Institut  un 
dernier  et  solennel  lémoignage  de  confiance.  Il  ex- 
pira dans  les  bras  du  jésuite.  A  peine  Philippe  IV 
eut-il  pris  les  rênes  de  l'Etat,  quil  accorda  à  la  So- 
ciété encore  plus  d'influence  qu'elle  n'en  avait  eu 
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SOUS  son  prédécesseur.  Il  encouragea  ses  sujets  à 
bâtir  des  collèges;  car  le  plan  des  Pères  n*étaitpas 
de  concentrer  l'éducation  et  de  ne  la  distribuer  qu>ux 
classes  privilégiées.  Ils  appelaient  les  enfants  des 
pauvres  et  les  héritiers  des  nobles  maisons  à  Jouir  en 
commun  du  bienfait  de  l'instniction.  Ils  établissaient 
l'égaiité  chrétienne,  ils  la  faisaient  régner  sur  la  Jeu- 
nesse, afin  de  graver  son  principe  dans  le  ccaor  des. 
hommes.  Ildephonse  de  Santana,  à  Orense;  Pierre 
de  Mirallés,  à  Ségorbe  ;  François  Koya,  évéqne  de 
Cusco,  à  Baeza  ;  Laurent  Diaz,  à  Moron  ;  Antolines 
de  Burgos,  évéqjue  de  Tortose;  Mathieu  Boterello  et 
le  docteur  Jérôme  Astor,  dans  cette  cité  ;  Michel 
Simoneto,  ï  Palma,  secondent  les  vues  de  la  Gompa- 
pagnie  en  lui  fondant  des  collèges.  Les  villes  de  Man- 
rèse,  de  Yich^de  SaintrSébastien  et  à* A  livrante  créent 
de  pareils  établissements.  Tout  souriait  à  Tlnstitut 
dans  la  Péninsule,  et  c'est  à  peine  si,  dans  un  espace 
de  plus  de  trente  ans,  on  peut  découvrir  un  nuage  à 
cet  horizon  toigours  serein  ;  car  les  querelles  susci- 
tées par  le  docteur  Juan  de  Espino  contre  le  jésuite 
Poza  et  la  Société  tout  entière,  les  pamphlets  mis  au 
jour  par  cet  héritier  de  Melchior  Cano  et  X Epipha- 
nie de  Francesco  Reale,  sont  indignes  dé  l'histoire, 
malgré  l'incontestable  talent  que  ces  ouvrages  ren^ 
ferment.  Un  fait  seul,  en  1646,  vint,  non  pas  en 
Espagne,  mais  en  France,  où  l'esprit  de  parti  ne 
sommeille  jamais,  fournir  un  aliment  aux  imputa^ 
tiens.  Ce  fut  une  première  épreuve  de  la  banque- 
route du  père  La  Valette.  Elle  eut  moins  de  reten- 
tissement qu'elle;  mais  elle  naquit  de  la  même  pensée, 
elle  souleva  les  mêmes  griefs. 

Il  se  trouvait  dans  la  Péninsule  un  grand  nombre 
de  maisons  et  de  ccHéges  à  peu  près  dans  le  dénû- 
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ment.  Celui  de  Séville  a?ait  pour  administrateur  tem- 
porel un  frère  eoadjuteur  qui^  afin  de  procurer 
quelque  bien-être  à  ces  maisons,  eut  recours  au 
commerce.  Il  fit  des  emprunts,  aggloméra  des  capi- 
taux et  les  piaf  a  sur  des  navires,  espérant  augmenter 
à  leur  insu  les  ressources  des  Jésuites.  Les  vents  et 
les  flots  firent  échouer  ses  prévisions  ;  tout  fut  eut- 
glouti  dans  des  naufrages,  ou  dévoré  par  de  fausses 
spéeulations.  La  chance  ne  lui  était  pas  favorable; 
ses  créanciers,  qui,  en  lui  accordant  leur  confiance, 
avaient  cru  qu'il  agiisait  au  nom  même  des  Jésuites, 
réclament  auprès  d*eui.  Les  Pères  affirment  n'avoir 
connu  cet  événement  que  par  la  rumeur  publique; 
elle  lei  accusait.  Ils  agirent  ainsi  que  la  conscience 
et  l'honneur  de  la  Société  le  commandaient.  Ils  dé^ 
clarèrent  que  tous  les  créanciers  seraient  rembour- 
sés, et  leur  promesse  s'accomplit.Xe  frère  coadjuteur 
qui,  par  un  zèle  coupable,  avait  compromis  l'Ordre 
de  Jésus,  ne  pouvait  rester  dans  son  sein  ;  c'eût  été 
donner  un  corps  aux  soupçons.  Il  se  vit  expulsé  de 
l'Institut,  et,  pauvre,  après  avoir  fait  tant  de  rêves 
de  fortune,  il  n'accusa  jamais  que  lui.  Tels  sont  les 
faits.  Les  auteurs  de  Y  Encyclopédie,  à  l'article  Je-- 
suites,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  les  examiner  ;  ils  se 
contentent  de  dire  :  «  En  1646,  les  Pères  font  à  Sé- 
ville  une  banqueroute,  qui  précipite  dans  la  misère 
plusieurs  familles.  » 

Cette  aflPaire,  si  simple  dans  son  origine  et  dans 
ses  conséquences,  fournissait  aux  adversaires  de  la 
Société  un  texte  fécond  en  hyperboles.  Les  Jésuites 
«ont  condamnés  à  ne  rien  hxve  comme  les  autres 
hommes;  on  scrute  une  pensée,  un  but,  dans  l'acte 
le  plus  indifférent,  on  le  juge  avec  passion,  parce 
qu'on  suppose  que  tout  est  inspiré  et  dicté  par  une 
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volonté  imimuible.  Pour  mieui  lliire  eonprendre  le 
parti  que  des  esprits  prérenni  peufent  tirer  d'une 
imputation  isolée  dont  ils  affectent  de  rendre  tout  un 
corps  religieui  solidaire,  nous  croyons  dcfoir  repro- 
duire le  plus  énergique  réquisitoire  que  ce  feit,  ra- 
mené h  ses  propositions,  ait  éfoqué.  C'est  en  quel- 
ques pages  une  terrible  accusation,  et  nous  la  citons 
pour  montrer  combien  Tanimosité  sait  grossir  les 
objets. 

••  Où  vont  donc  toutes  ces  ricbessea  que  le  Para- 
guay et  le  commerce  leur  fournissent?  ».  se  demande 
le  Janséniste  Quesnel,  et  il  répond  (1)  :  «  Entretenir 
sur  pied  soixante  mille  hommes  de  troupes,  fonder 
et  nourrir  des  colonies  ;  faire  des  armements  des  plus 
considérables  pour  les  Indes  et  pour  l'Surope,  en- 
tretenir Jusqu'à  deux  mille  esela? es  dans  une  seule 
maison  ;  soutenir  des  guerres  contre  des  ennemis  Ja- 
loux des  richesses  immenses  qu*on  acquiert  par  des 
▼oies  indignes  ;  se  procurer  l'entrée  des  royaumes  où 
l'on  n'a  pu  encore  pénétrer  ^  envoyer  des  ambassades 
pour  tâcher  de  rentrer  dans  ceux  dont  on  aété  chassé; 
fournir  aux  firais  Immenses  d'une  Compagnie  qui, 
depuis  son  établissement,  ne  fait  que  courir  d'un 
bout  de  la  terre  è  l'autre;  payer  dans  presque  tous 
les  ports  de  l'univers  des  commissionnaires  et  des 
facteurs  sous  le  nom  desquels  on  commerce;  pen- 
sionner des  espions  dans  toutes  les  cours;  acheter 
argent  comptant  la  direction  de  la  conscience  d'un 
monarque,  de  la  faiblesse  duquel  on  abuse  pour  gou- 
verner ses  Etats  sous  son  nom  ;  écarter  des  ministres 
trop  clairvoyants,  pour  ne  mettre  auprès  des  princes 
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(1)  Biêtoir»  dêê  RêtifituM  dt  la  Compagni»  de  JéêUê ,  par 
i'abbé  Queineli  toiue  I,  introduclioo. 
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quf  des  hommes  du  dé? ouement  desquels  on  est  sûr; 
acheter  des  digoités  et  des  charges  pour  en  rcfétlr 
des  gens  qui  ICvT  sont  fendus }  se  rendre  arbitres 
souverains  do  destin  des  couronnes;  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre;  négocier  des  alliances,  et  les 
mariages  même  des  souverains  ;  scMlever  les  peuples 
coatre  eux  lorsqu'on  n*en  est  pas  content;  susciter  et 
payer  des  assassins  pour  s*en  défaire  lorsqu'ils  dé- 
plaisent, tramer  des  conjurations  contre  les  Etats, 
tant  ceux  où  l'on  n'a  pu  pénétrer  que  ceux  où  l'on  a 
été  comblé  de  bienfaits  ;  acheter  à  prix  d'argent  et 
par  les  flatteries  les  plus  basses  les  fiveurs  d'une  cour 
dont  on  dispose  depuis  près  de  deux  cents  ans.  et 
dont  il  n'est  presque  point  émané  de  décret  qu'on 
n'ait  pour  ainsi  dire  dicté;  se  mettre  en  état  de  ré- 
sister à  force  oufcrte  à  toutes  les  puissances,  tant 
spirituelles  que  temporelles;  soutenir  contre  toute 
rEglise  la  corruption  étrange  qu'on  a  introduite 
dans  sa  doctrine  et  dans  sa  morale,  qui  Jusque-là 
s'étaient  eonservées  si  pnres^  ausclter  des  persécu- 
tions des  plus  violentes  contre  ses  plus  xélés  défen- 
seurs; Mre  des  pensions  aux  ministres  de  sa  fOreur 
et  de  sa  vengeance,  écarter  de  tous  les  emplois  les 
gens  de  mérite  qui  les  pourraient  occuper,  briguer 
ces  mêmes  emplois  ou  pour  soi-même  ou  pour  ses 
créatures,  corrompre  à  force  d'argent  ou  de  présents 
rintégrité  d'un  juge  et  souvent  d'un  sénat  ou  d'un 
parlement  entier,  devant  lequel  on  porte  ses  injus- 
tices et  ses  crimes,  étouffer  par  les  mêmes  voies  le 
bruit  que  font  dans  le  public  les  excès  les  plus  scan- 
daleux, suborner  des  faux  témoins  pour  perdre  les 
innocents  ou  pour  enlever  les  biens  de  la  veuve  et  de 
rorphelin,  gagner  des  notaires  pour  se  fsire  mettre 
sur  des  testaments,  ou  pour  les  engager  à  faire  de 


:f'i 
',1,1 

t 


h 


m 


588 


UISTOIKI 


lfi:l 

il 


El'   Vf 

!>■    ''1 


{■•> 

j..*;' 


If>;.^ 


faux  actes,  pensionner  des  gens  pour  préconiser  toutes 
ses  actions,  en  payer  d'autres  pour  contrebalancer 
par  des  panégyriipies  aussi  faux  que  fastueux,  la 
haine  du  public,  qu'on  s'est  si  justement  attirée  par 
ses  rapines  et  par  ses  crimes,  faire  imprimer  à  ses 
ft*ais  ces  énormes  Tolumes  d'histoire  faite  à  plaisir, 
dans  lesquels  la  vérité  est  presque  toujours  falsifiée, 
et  qu'on  ne  trouTC  dans  les  bibliothèques  que  parce 
qu'on  les  y  a  donnés,  distribuer  à  des  béates  ces  en- 
nuyeux recueils  de  relations  apocryphes  que  personne 
n'achète  et  ne  lit,  tant  on  est  sûr  qu'elles  sont  rem- 
plies de  mensonges,  faire  imprimer  et  débiter  ces  li- 
belles diffamatoires  et  séditieux  dont  l'Angleterre^  la 
France,  les  Pays-Bas^  l'Espagne  et  plusieurs  autres 
royaumes  ont  été  si  longtemps  inondés,  intenter  des 
procès  à  tout  le  genre  humain,  susciter  des  querelles, 
faire  naître  des  disputes,  exciter  des  haines^  persé- 
cuter par  toute  la  terre  d'une  manière  aussi  cruelle 
qu'indigne  des  patriarches,  des  saints  évéqUes,  et  les 
autres  ministres  de  Jésus'^^hrist,  abattre  et  perdre 
ce  qui  déplaît,  en  un  mot  allumer  et  entretenir  dans 
tout  l'univers  ce  feu  de  discorde  qui  y  règne  depuis 
deux  cents  ans,  toutes  ces  choses  ne  se  font  point 
sans  des  dépenses  immenses,  et  voilà  l'usage  que  les 
Jésuites  ont  fait  et  font  encore  de  ces  trésors  qu'on 
leur  reproche  justement  d'acquérir  par  des  voies  si 
indignes  et  si  criminelles.  » 

Jamais  peut-être  cause  minime  n'a  produit  une 
telle  explosion  d'éloquence.  Ce  n'est  plus  une  dis- 
cussion, c'est  de  l'égai'ement,  et  ces  lignes  si  véhé- 
mentes d'injustice  sacerdotale  seront  pour  nous  une 
leçon  d'impartialité.  Le  devoir  de  l'historien  est  de 
rapporter,  nous  rapportons  lesfaitstels  qu'ils  se  pré- 
sentent après  de  sérieuses  études. 
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Dans  le  Portugal,  soumis  à  la  domination  espa- 
gnole,  et  devenu  une  des  provinces  de  Fempire  cons- 
titué par  Charles-Quint  et  Philippe  II,  la  marche  de 
rinstitnt  était  la  même.  Le  pouvoir  des  Jésuites 
s'étendait  ;  leurs  richesses  s'accroissaient  et  leurs 
collèges  se  multipliaient.  Doua  Béatrice  de  Lara, 
veuve  de  Pierre  de  Médicii,  se  faisait  la  protectrice 
de  leur  maison  dé  Coimbre.  En  1617,  les  villes  de 
Portalègre  et  de  Faro,  en  1620  celle  de  Santarem 
suivaient  le  mouvement  imprimé;  mais  ces  prospérités 
toujours  croissantes  étaient  d'un  jour  à  Tautre  me- 
nacées de  s'engloutir  dans  une  révolution.  Phi- 
lippe IV  n'était  pas  assez  fort  pour  conserver  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Portugal,  qu'y  avait  attachée 
sonaieut.  L'orgueil  du  comte-duc  d'Olivarès,  ministre 
omnipotent,  entraînait  le  gouvernement  espagnol 
dans  des  fautes  politiques  qui,  peu  à  peu,  le  faisaient 
déchoir  du  rang  auquel  il  était  monté.  La  dynastie 
autrichienne  s'aflFaihlissait  dans  les  pompes  solitaires 
de  l'Escurial,  ainsi  que  toutes  les  races  de  rois  heu- 
reux qui  ne  savent  pas  se  préparer  dans  le  bonheur 
des  âmes  assez  bien  trempées  pour  s'élever  au-dessus 
des  calamités,  ou  pourles  couvrir  de  leur  sang  comme 
un  baptême  régénérateur. 

Le' Portugal,  secrètement  encouragé  par  le  gou- 
vernement français,  aspirait  à  l'indépendance..  On 
complotait  dans  les  villes,  dans  les  universités,  dans 
le  peuple,  dans  l'armée;  la  conjuration  germait  dans 
tous  les  cœurs,  excepté  dans  celui  de  Jean,  duc  de 
Bragance,  qui  allait  en  recueillir  les  fruits.  La  sépa- 
ration était  imminente;  les  Jésuites  pouvaient  y 
travailler  avec  succès.  Théodose,  Fulgence  et  Fran- 
çois de  Bragance  cherchèrent  à  les  rendre  favorables 
à  leur  famille.  Parmi  tous  ces  princes  qui  convoi- 
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taient  pour  leur  nom  le  diadème  d*£mmanuel-le- 
Fortuné,  il  n*y  avait  qu'un  homme  de  (été  et  de 
cœur;  c'était  Louise  Gusman  de  Médina-Si-donia, 
épouse  de  Jean  de  Bragance.  De  concert  avec  Pinio, 
un  de  ces  aventuriers  qui  mettent  le  génie  de  Tintri- 
gueau  service  d'une  cause,  Louise  de  Médina-Si*donia 
avaitimprovisé  le  duc  Jean  conspirateur  involontaire^ 
Elle  espérait  le  créer  roi  malgré  lui;  mais  il  fallait 
obtenir  la  coopération,  ou  tout  au  moins  la  neutra- 
lité des  Jésuites. 

Ils  ont  déjà  assisté  à  tant  de  commotions  politiques, 
ils  se  sont  vues  mêlés  à  tant  d'événements,  qu'ils 
savent  par  expérience  que  les  révolutions  ne  profi- 
tent guère  à  leurs  plus  actifs  promoteurs»  Les  héros 
d'insurrection  disparaissent  en  eflPet  après  (e  triom- 
phe, que  leurs  exigences  compromettaient.  On  les 
embaume  dans  leur  gloire  stérile,  on  les  relègue 
dans  l'obscurité;  on  les  laisse  maudire  le  pouvoir  et 
l'accuser  d'ingratitude  jusqu'au  jour  où  l'on  se  sent 
assez  fort  pour  les  proscrire  ou  pour  les  enchaîner. 
Alors  ceux  qui  ont  attendu  la  fin  de  la  crise  pour 
adopter  un  drapeau  leur  succèdent  aux  affaires  et 
dans  les  honneurs,  car  un  gouvernement  qui  tend  à 
se  régulariser  ne  peut  jamais  glorifier  le  principe  de 
l'émeute;  il  s'en  est  servi  pour  s'installer,  i!  fauf  qu'il 
le  brise  pour  n'être  pas  un  jour  brisé  par  lui.  Placés 
entre  leur  devoir  de  Portugais  et  la  reconnaissance 
due  au  roi  d'Espagne,  les  Jésuites  étaient  dans  une 
situation  difficile. 

Le  sentiment  de  l'indépendance  nationale  électri- 
sait  bien  quelques  cœurs,  mais  les  plus  prudents 
désiraient  qu'on  se  tint  à  l'écart  et  qu'on  ne  prit 
parti  que  lorsque  le  vainqueur  serait  proclamé.  Celte 
altitude  éloignait  les  Pères  du  théâtre  de  l'aftion  ;  la 
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duchesse  de  Bragance  ne  se  résigna  pas  à  une  sem^ 
blable  tactique.  L'influence  des  Jésuites  était  néces- 
saire à  ses  projets;  elle  osa  lés  forcer  à  se  prononcer, 
et,  en  1635,  quand  ses  plans  commençaient  à  mûrir, 
Jean  dé  Bragance  parut  dans  la  yille  d'Évora.  On 
aTait  doté  ce  prince  timide  de  toutes  les  vertus  hé- 
roïques ;  ses  partisans  en  faisaient  un  grand  homme, 
le  peuple  ràcctieillit  comme  une  dernière  espérance. 
Il  sàliia  son  arrivée  par  des  acclamations  enthou- 
siastes; sa  présence  seule  était  un  gage  de  restau- 
ration prochaine.  Il  y  eût  dès  fêtes  partout,  à  Té- 
glisè  principalement.  Là,  Un  jésuite,  le  père  Gaspard 
Corréa,  fut  choisi  pour  prêcher  devant  lui,  et  il 
termina  son  discours. par  ces  paroles:  «'Prince, 
je  verrai  encore  sur  votre  tête  la  couronne...  de 
gloire  à  laquelle  puisse  nous  faire  tous  parvenir  le 
Seigneur.  » 

Cette  suspension  flattait  trop  vivement  le  délire 
des  auditeurs  pour  ne  pas  exciter  des  applaudisse- 
ments sans  fin.  Dans  cette  foule  qui  cr^  ^  ait  à  l'avéne- 
ment  des  Bragance,  prophétisé  par  une  réticence 
de  mots,  il  ne  se  rencontra  qu*un  cœur  indifférent  ; 
ce  fat  celui  de  Jean  de  Bragance.  Il  passa  la  jour- 
née au  collège  des  Jésuites,  et,  disent  les  manus- 
crits de  la  Compagnie,  il  s'abstint  toujours  de  ce 
qui  aurait  pu  le  faire  soupçonner  d'aspirer  à  la  cou- 
ronne. Deux  années  après,  en  1637,  le  contre-coup 
de  cet  événement  se  feisait  sentir.  L'allusion  do 
Corréa  se  traduisait  en  insurrection.  Ce  fut  la  pre- 
mière et  la  seule  qui  signala  la  révolution  portugaise 
de  1640. 

Olivarès  avait  dicté  à  Philippe  IV  un  décret  qui 
ordonnait  le  recensement  des  revenus  de  tous  les 
Portugais,  et  il  en  exigeait  le  cinquième  une  fois 
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seulement;  les  habitants  d'Evora  crurent  que  celte 
promesse  n*était  qu'illusoire,  et  qu'une  fois  entré 
dans  les  voies  de  l'arbitraire  le  gouvernement  espa- 
gnol n'en  sortirait  plus.  Jamais  on  n'offrit  à  la  ré- 
volte un  prétexte  aussi  plausible:  les  amis  des  Bra- 
gance  l'exploitèrent,  et  d!£vora  le  feu  de  l'insurrec- 
tion, se  communiquant  de  ville  en  ville,  embrassa 
tout  le  Portugal.  Le  provincial  des  Jésuites  a  étudié 
le  mouvement,  il  en  prévoit  les  conséquences;  mais, 
fidèle  à  la  loi  que  les  congrégations  générales  ont  tra- 
cée, U  interdit  à  tous  les  membres  de  la  Compagnie  de 
s'immiscer  à  la  sédition  directement  ou  indirecte- 
ment, par  approbation  publique  ou  tacite. 

Il  y  avait  trop  d'effervescence  dans  les  esprits  pour 
qu'un  pareil  ordre  fût  suivi  :  ce  qui  s'était  fait  au 
temps  de  la  ligue  se  renouvela  en  Portugal,  avec  les 
diversités  de  mœurs  et  de  pays.  L'obéissance  due  au 
chef  de  l'Institut  fut  acceptée  par  le  plus  grand 
nombre  ;  mais  le  patrir/(>sme  de  quelques  individua- 
lités, l'enthousiasme  qui,  à  la  veille  des  révolutions, 
monte  au  cœur  et  à  la  tète  comme  une  fièvre,  pous- 
sèrent cinq  ou  six  jésuites  h  sortir  des  bornes  de  la 
neutralité.  Le  troisième  dimaochede  l'Avent  163$,  le 
père  François  Freire  adhéra,  du  haut  de  la  tribune 
évangélique,  à  la  réaction  qui  entraînait  le  Portugal. 
Son  discours  produisit  à  Evora  un  effet  magique,  il 
retentit  partout.:  le  provincial  condamna  l'orateur  à 
la  prison  ;  mais  aussitôt  les  plus  nobles  familles 
épousent  chaleureusement  sa  querelle;  on  inter- 
prète, on  atténue  ses  paroles;  on  écrit  au  roi  d'Espa- 
gne pour  se  plaindre  de  l'injustice  dont  Freire  est 
la  victime.  Les  Jésuites  punissaien^  un  des  leurs  qui 
avait  appelé  le  peuple  aux  armes  pour  secouer  le 
joug  de  la  domination  espagnole,  et  le  roi  d'Es- 
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pagne se  rangeait  à  l'avis  de  la  noblesse  portugaise. 

A  la  veille  de  perdre  ce  royaume,  Philippe  IV  et 
OUvarés  s'aveuglaient  tellement  que  le  monarque  et 
le  ministre  prenaient  des  mesures  pour  que  Freire 
fût  à  l'instant  même  remis  en  liberté.  On  connais- 
sait l'imprévoyante  faiblesse  du  comte-duc  :  les  or- 
dres du  prince  furent  exécutés  par  le  peuple  avant 
même  leur  promulgation.  Le  supérieur  des  Jésuites 
se  vit  débordé,  et  alors  les  pères  Sébastien  Couto^ 
Alvare  Pérez,  Diego  Aréda  et  Gaspard  Corréa  cher- 
chèrent à  comprimer  l'élan  qu'on  les  accusait  d'avoir 
fomenté.  La  duchesse  de  Bragance  avait  fait  l'essai 
de  ses  forces  :  elle  crut  devoir  ajourner  son  dessein. 
Au  mois  de  novembre  1638,  les  cinq  jésuites  obtin- 
rent de  la  masse  une  soumission  complète,  mais- 
momentanée. 

Quand  cette  première  sédition  fut  apaisée,  la  cour 
de  Madrid,  sans  en  scruter  les  cau£:;s,  essaya  d'en^ 
punir  les  auteurs.  Le  roi  mande  à  TEscurial  Couto,. 
Pèrez,  Aréda  et  Corréa;  il  écrit  qu'il  a  besoin  de 
leur  prudence  et  de  leurs  lumières  et  qu'il  désire  de. 
les  consulter  sur  la  situation  des  esprits.  Couto,  Pé- 
rez  et  A^éda  pressentent  qu'un  piège  est  caché  sous 
cette  invitation;  ils  mettent  en  avant  les  motifs  les 
plus  spécieux  pour  différer  leur  départ  :  Corréa  seul 
arrive  à  Madrid.  Cest  lui  qui,  quatre  années  aupa- 
ravant, a  fait,  du  haut  de  la  chaire,  descendre  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  Jean  de  Bragance.  Il  tâche  de 
justifier  sa  conduite  et  d'expliquer  ses  paroles  :  Phi- 
lippe ly  l'exile  à  San-Felice;  mais,  peu  de  mois  après 
la  conspiration,  savamment  ourdie,  éclatait  à  Lis- 
bonne; la  séparation  du  Portugal  et  de  l'Espagne 
était  consommée,  et  la  maison  de  Bragance  montait 
sur  le  tr6nc. 
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£lle  tint  compte  aux  Jésuitei  du  passé  et  du  pré- 
sent, elle  voulut  par  eux  s'assurer  Tavenir  :  elle  lelir 
accorda  donc  une  influence  illimitée.  Les  Jésuites 
furent  les  premiers  ambassadeurs  du  roi  Jean  IV  : 
le  père  Ignace  de  Mascarenhas  partit  pour  la  Catalo- 
gne, Villena  pour  le  Brésil,  et  Cabrai  pour  ta  Flan- 
dre ;  tous  trois  étaient  chargés  de  missions  confi- 
dentielles. En  1647,  la  reine  Louise  chobissaît  pOMr 
son  confesseur  et  pour  celui  de  l'infant  Théodosè  le 
père  Juan  Nugnez.  Le  père  Vleira,  prédicateur  du 
roi,  était  envoyé  en  France  et  en  Hollande  pour 
ouvrir  des  négociations  avec  ces  Etats.  En  16^,  la 
séparation  du  Portugal  en  deux  provinces  de  TOr- 
dre  produisit  un  assez  vif  mécontentement  è  la  cour 
et  parmi  quelques  Jésuites.  Le  père  Ignace  de  Mas- 
carenhas et  le  roi  craignaient  de  voir  s'affaiblir,  par 
cette  division,  plusieurs  collèges  encore  mal  affermis. 
Le  question  devenait  irritante,  Jean  IV  menaçait  : 
le  général  charge  le  père  Jean  Brisacier,  confesseur 
du  duc  d'Orléans,  de  ses  pleins  pouvoirs  pour  tran- 
cher celte  difficulté.  Le  jésuite  français  aplanit  les 
obstacles  et  exécuta  ce  que  Yitelleschi  avait  résolu. 

Le  cinquième  -  généralat  est  monotone  de  bon- 
heur. A  Malte,  cependant,  il  surgit  un  orage  qui 
chassa  de  l'Ile  les  Pères  de  la  Compagnie.  Thomas 
Gargallo,  évéque  du  diocèse,  avait,  dès  l'ahnée  1592 
créé  dans  la  cité  Lavalette  un  collège  de  Jésuites; 
il  affecta  une  partie  de  ses  revenus  à  cette  fondation 
dont  le  grand-mattre  et  le  conseil  de  l'Ordre  se 
déclarèrent  les  protecteurs.  Au  mois  de  mars  1617, 
un  jésuite  rétablit  dans  l'Ile  la  concorde  que  des 
querelles  d'intérieur  en  avaient  bannie.  Deux  partis 
s'étaient  formés  parmi  les  chevaliers  *  les  uns  adhé- 
riiient  au  grand-maitre  ;  les  autres  tenaient  pour  les 
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ànclebs.  Plusieurs  princes  avalent  tenté  une  récon- 
ciliation et  ils  atalent  échoué;  le  père  Charles  Mas- 
trilU  Ait  plus  heureux  :  il  amena  les  cheh  des  deux 
oppositions  à  se  ftire  des  concessions  mutuelles,  et 
il  apaisa  le  différend.  Mais,  en  16&9,  la  bonne  har- 
monie qui  a?ait  Jusqu'alors  régné  entre  les  cheva- 
liers et  les  Jésuites  cessa  tout  à  coup  ;  la  cause  de 
ce  désaccord  était  peu  grave.  Dans  la  pénurie  d'in- 
culpations quotidiennes  où  se  trouvaient  les  anta- 
gonistes de  la  Société,  l'affaire  de  Malte  fut  une  for- 
tune ;  on  lui  prêta  des  circonstances  imaginaires  et 
on  publia  ce  récit. 

L'Ile  était  en  proie  à  la  famine,  le  blé  Manquait,  et 
la  flotte  turque,  qui  tenait  la  mer,  empêchait  toute 
communication  avec  la  Sicile;  les  Jésuites  gardaient 
dans  leurs  greniers  plus  de  cinq  mille  sacs  de  fro- 
ment. Craignant  d'être  forcés  par  le  grand-maltre 
de  le  livrer  à  vil  prix,  ils  dissimulèrent  leurs  richesses 
et  se  mirent  au  rang  des  affamés.  Paul  Lascaris  était 
chef  de  l'Ordre,  il  vint  généreusement  au  secours 
des  Jésuites;  quelques  chevaliers  protestèrent  contre 
une  libéralité  si  mal  placée.  «  Dans  le  même  temps, 
il  arriva,  continue  le  Teatro  Jemitico  (1),  que  le 

(1)  Le  Teatro  JeêuHieo  est  ua  ouTrage  espagool  auwi  rare 
que  vinileht ,  tiiaif  où  Pépigramme  fait  tonTcnt  place  à  la  ca» 
lomnie.  Il  fut  brûle  par  «rriêt  du  rei  Philippe  IV.  Le  18  jan- 
vier 1655,  le  tribanal  de  l'inqniiilioo  porta  eontre  lui  une  len- 
tence.  Le  26  ré?rier  1656,  il  fut  eondamné  par  le  Saint-Siège, 
et  le  dominicain  dom  Tapia  ,  arelievéque  de  Sérillei  le  brûla 
publiquement  de  set  propret  maina.  C'e»t  A  cet  ouvrage  qu^Ati- 
toine  Arnauld  a  emprunté  la  plupart  des  accusationi  de  sa 
Mortdt  pratique  de»  Jéêuitt»,  et,  pour  doaner  plus  de  poids 
Aux  emprunts  qu'il  lui  fait ,  Arnauld  n'a  pas  eraint  de  mettre 
le  livre  sous  l'autorité  d'un  nom  retpectable.  «  Quant  A  l'au- 
teur du  Théâtre  jéiuitique,  dit-il  au  premier  volume  de  sa 
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père  CaisU  commit  uu  crime  ti  abominable  que  tous" 
les  officiers  en  furent  irrités,  et,  pour  le  punir  d'une 
manière  proportionnée  au  forfait,  ils  le  jetèrent  sur 
une  felouque  aYCo  ses  compagnons  et  les  euToyèrent 
en  Sicile;  ils  visitèrent  aussi  itout  le  collège  et  décou- 
vrirent une  asse^  grande  qii«ntUé  de  blé  pour  nour- 
rir l^ile  pendant  plusieurs  mois.  » 

Vertot»  cet  historien  d'Imagination  qui  n'eut  Jamais 
de  penchant  pour  les  Jésuites,  se  tait  sur  ces  impu- 
tations, et  il  raconte  ainsi  la  cause  do  leur  bannisse^^ 
ment  (1)  ;  «  Quelques  chevaliers  qui  ne  faisoient  que 

Jff>r«l*|ir<MlfiM,  pag«  21)1 ,  le  aoa»  de  la  Pittat,  qu'il  «  F^'t 
a'eil  |>«i  ton  v4îiV>bl«  nom.  Il  était  doninioâln  lotMiu'il  le  oom- 
poM. il  te  DoiaiBe  lidephônse  de  Sàint-Thoniesi  II  powiéfle  pré- 
leiilenieiit  l'é^hé  de  îélege.  • 

A'  pei;^  le  préiel  eut-Il  eoBBaiNMoe  de  l'Imputation ,  qu'il 
éotiTit  ati  pepe  Insoeeot  XI  t  «  Il  aom  ett  tombé  >  depuis  peu  « 
cotre let  apeiiu  fine  libelle  infime,  indigne  de  le  lumidrei  et 
oompoté  au  milieu  dei  ténébrei  de  Tenfér.  Son  titre  eit  Moral» 
pratiqua  «ba  Jéêàih».  •  t'évéque  de  Malàga  JiroÙTe  qU*il  n'cÉt 
pat  l*atttenr  de  oe  Théâtre,  et  il  ajoute  :  «  Il  ett  dono  mathé- 
metiqoement  démontrA  qu'il  y  a  impotiibilité  pour  que  noui 
ayona  écrit  le  ThHtro  Jé$uitigua.  L'écrivain  dit  qu'il  a  été  piM 
bjié  en  1654,  ç*ett-é-dire  cinq  i^na  après  notre  profettion^  alors 
que  le  manque  de  femp»,  la  faibletse  du  tempérament,  une  ap- 
plication opiniâtre  i  d'autres  études  nous  mettiiienidant  l'Im- 
pottibilité  de  traiter  un  sujet  ti  difficile  et  ti  fatigant.  C'est  là 
ce  qui  coefond  l'audecf  témémixe  avec  laquelle  vous  attribues 
cet  ouvrage  à  un  doeit  ei  pi»ua  rtUgia»*  da  Sainl-Domiaiqa», 
Ildtpkanêê  de  Saiat'Tkomaa,  i  Tige  où  non*seulement  il  n'en- 
seignait pat  epcore ,  mais  où  il  commepçait  i  peine  à  appren- 
dre les  bellc8«lettrep.  » 

Ce  démenti  solennel,  répandu  dant  toute  l'Europe,  n'empéolia 
point  Arnauld ,  Pascal  et  let  adversaires  de  la  Compagnie  de 
Jétui  d'attribuer  à  l'évéque  de  liataga  ufi  ouvrage  auquel  sa 
jeunette  et  son  équité  ne  lui  auraient  jamais  permis  de  songer. 

(l)  Biitoire  de  Malt»,  livre  XIV,  année  1639. 
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sortir  uo  page,  dans  les  Jours  de  carnaval,  se  mas- 
quent sous  l'habit  de  Jésuites.  Ces  Pères  en  portent 
leurs  plaintes  à  Lascaris,  qui  fait  arrêter  quelques- 
uns  de  ces  Jeunes  gens.  Leurs  camarades  enfoncent 
les  portas  de  la  prison  et  les  délivrent  ;  ils  vont  tous 
au  coUége,  Jettent  les  meubles  par  les  fenêtres,  «t 
forcent  le  grand-maitre  à  consentir  è  ce  qu'ils  soient 
transportés  hors  de  l'isle.  Onze  Jésuites  furent  em- 
barqués ;  quatre  seulement,  cachés  dans  la  cité  La- 
valait 3,  y  restèrent.  Le  conseil  et  les  Gtand'Croix  ne- 
pariM'ent  pas  trop  fâchés  de  l'exil  des  Pères,  qui,  à 
leur  préjudice,  étaient  en  possession  de  gouverner 
les  (i;rand»-mattres.  » 

l4  narration  de  Yertot  se  rapproche  plus  de  la 
vérité  que  le  récit  du  Teatro  dont  Antoine  Arnauld 
s'est  emparé,  mais  Yertot  ne  dit  pas  tout  :  il  importo 
done  d'être  plus  exact.  Paul  Lascaris  témoignait  de 
l'estime  aux  Jésuites;  deux  surtout  avaient  sa  con- 
fiance :  c'étaient  les  pères  Georges  Talavia  et  Jacques 
Cassia.  Une  licence  à  peu  près  sans  frein  régnait  sur 
ce  rocher,  d'où  les  chevaliers  s'élançaient  avec  tant 
de  valeur  iM>i;r  défendre  la  religion  et  combattre  les 
inf^4*^les^  Les  dangers  qu'ils  bravaient  chaque  jour 
avaient  donné  à  leur  vie  ainsi  qu'à  leur  caractère 
quelqiio  chose  d'aventureux  :  le  temps  qu'ils  ne  pas- 
saient pas  à  croiser  sur  les  mers  ils  le  consacraient 
au  plaisir;  ce  plaisir  dégénéra  en  corruption.  Las- 
caris Jugea  opportun  d'y  mettre  un  terme  :  par  des 
mesures  sévères  il  rappela  ces  moines-soldats  à  l'ob- 
servance des  règles  auxquelles  ils  étaient  assujettis; 
il  interdit  aux  femmes  de  se  déguiser  en  hommes  et 
de  paraître  sur  la  scène  dans  une  comédie  que  les 
jeunes  gens  de  la  langue  d!Italie  préparaient  pour  le 
carnaval.  Ces  chevaliers  essaient  de  faire  révoquer  la 
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défense;  ils  sollicitent,  ils  font  sollieiter  auprès  du 
grand-maltre.  Lascaris  répond  :  «  Je  n*ai  porté  eet 
éditque  pour  obéir  è  ee  que  la  religion  et  nos  ycmix 
commandent;  si  le  père  Cassia  déclare  que  je  puia 
autoriser  vos  amusements.  Je  ne  m'y  opposerai  plus.  » 
Gassia  est  consulté,  il  refuse  d'accéder  aux  désirs  des 
chevaliers.  Les  esprits  s'échauflfent;  Salvatiei,  gen- 
tilhomme de  Padoue,  se  met  à  la  tête  des  mécon- 
tents; ils  prennent  le  costume  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  ainsi  travestis.  Ils  parcourent  la  ville  en  pro- 
clamant que  les  Jésuites  troublent  les  plaisirs  publies 
et  qu'ils  sont  les  auteurs  de  Tédit.  Lascaris  ordonne 
que  Salvatiei  soit  renfermé  aufertSaint-Elme.  A  cette 
nouvelle,  les  Italiens  courent  aux  armes,  ils  provo- 
quent les  autres  langues  à  llnsurrectlon.  Salvatiei 
est  délivré,  et  tftus  ensemble  se  dirigent  vers  le  col- 
lège des  Jésuites,  qui  est  mis  à  saè  :  onze  Pères  sont 
arrêtés,  on  les  dépose  sur  un  navire  qui  fiit  voile 
pour  la  Sicile. 

C'était  plutôt  une  surexcitation  de  carnaval  qu'un 
sentiment  réfléchi  qui  avait  déterminé  un  pareil  acte. 
Lascaris  en  écrivit  h  Rome,  et  Urbaiii  YIIl  (de  la 
famille  Barberini)  s'empressa  de  donner  des  ordres 
pour  que  les  Jésuites  fussent  réintégrés  h  Malte. 
Mais,  dans  l'intervalle,  Louis  XIII  n'avait  pas  eru  de- 
voir rester  spectateur  indllKrent  du  scandale.  La 
France  sous  Richelieu  avait  la  voix  haute  et  la  liiialn 
puissante  :  son  roi  écrivit  le  5  mai  1659  (1)  au 
grand-maltre  : 

«  Mon  cousin,  j'ay  trouvé  fort  estrange  le  procédé 
de  quelques  chevaliers  fraufois  et  italiens  contre  les 
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(1)  Manuscrilê  dt  la  BibUolhiqM9  roffah  <f«  Paris,   144 
toi.  673. 
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PP.  Jésuitei  de  Malte.  Comme  la  violence  qirils  ont 
commise  a  été  publique,  i|  n'y  a  point  de  doute  que 
le  ehastimeot  en  doit  être  sévère  et  exemplaire.  L*a^ 
faction  que  Je  porte  h  la  Compagnie  des  PP.  Jésuites, 
ainsi  que  chacun  sçait,  puisque  je  conAe  la  direction 
de  ma  conscience  à  Tun  d'eux,  me  convie  i  leur  dé- 
partir ma  protection  en  toutes  occasions,  ce  que  je 
fais  en  celle-cy  autant  qu'il  m'est  possible,  vous  re- 
commandant de  tout  mon  cœur  ce  qui  est  de  leur 
intérest  dans  cette  affaire  ;  il  me  semble  qu'il  y  a  par- 
ticulièrement du  vostre  h  ne  laisser  pas  impunie  une 
telle  action  pleine  de  rébellion  et  de  sédition.  Sur 
quoij'écrits  pour  ce  sujet  à  mon  ambassadeur  à  Rome 
afin  qu'il  fasse  tous  offices  près  de  Notre  Saint-Père 
à  ce  que  Sa  Sainteté  interpose  son  autorité,  s'il  est 
besoing,  pour  soutenir  la  vostre,  en  sorte  que  rien  ne 
puisse  empêcher  que  lesdits  chevaliers  soient  cb&tiés 
de  leur  insolence.  Si  vous  en  voulez  envoyer  quel- 
ques-uns en  France,  je  leur  feray  sentir  volontiers 
combien  elle  m'a  desplu.  Mais,  avant  toutes  choses, 
les  Jésuites  qui  ont  été  chassés  doivent  être  restablis 
dans  leur  maison  avee  ceux  qui  y  sont  demeurés.  Je 
ne  doute  point  au  surplus  que  vous  ne  les  protégiez 
dorénavant  avec  toute  sorte  desoing,  et  ne  teniez  la 
main  que  semblable  inconvénient  ne  leur  arrive  plus. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  » 

Le  12  décembre  de  la  même  année,  les  Jésuites 
rentrèrent  dans  leur  collège  aux  applaudissements 
des  chevaliers  et  du  peuple  ;  mais,  par  une  mesure 
toute  de  prudence,  les  pères  Talavia  et  Gassia 
reçurent  une  autre  destination.  Le  crédit  dont  la 
Compagnie  jouissait  auprès  de  Lascaris  avait  donné 
quelque  ombrage  à  certains  dignitaires  de  l'Ordre  de 
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Malte;  les  Pères  se  renfermèrent  dans  Texereiee  de 
leurs  fonctions  ayec  une  réserve  dont  rieo  ne  put 
les  faire  départir.  Cependant,  au  earnaval  de  1640, 
les  troubles  allaient  renaître,  lorsque  Salvatlel  obtint 
de  Lascaris  que  la  eomédie  projetée  l'année  précé- 
dente serait  enfin  Jouée.  Il  arrhre  au  théâtre;  une 
querelle  s'engage  entre  lui  et  un  chevalier  nommé 
Robert  Solaris  :  Salvatiei  se  croit  offensé ,  Il  reeule 
d'un  pas  et  porte  la  main  à  la  garde  de  son  épée.  So- 
laris le  prévient;  il  lui  passe  la  sienne  à  travers  le 
corps.  Cette  fin  déplorable,  dans  laquelle  le  peuple 
s'attacha  à  voir  une  espèce  de  Jugement  de  Dieu , 
servit  de  dénoûment  à  une  intrigue  dont  le  but  et  le 
résultat  furent  dénaturés. 

Tandis  que  la  paix  régnait  au  midi  de  l'Europe,  la 
guerre  éclatait  au  nord.  Gustave-Adolphe,  le  héros 
du  protestantisme,  et  Jean,  comte  de  Tilly,  son  rival 
de  gloire,  répandaient  de  tous  côtés  la  terreur  de 
leur  nom  et  de  leurs  armes.  Tilly  s'était  destiné  à 
la  Compagnie  de  Jésus,  son  amour  des  combats 
l'emporta  sur  sa  piété.  Les  Jésuites  le  firent  renoncer 
à  leur  Institut  pour  devenir  un  grand  capitaine, 
mais  Taffeclion  constante  qu'il  témoigna  à  ceux  qui, 
dans  le  cloître,  avaient  laissé  se  développer  en  liberté 
sa  passion  militaire,  fut  pour  les  hérétiques  un  nou- 
veau stimulant.  Les  Jésuites  avaient  formé  Tilly, 
Walstein  et  Piceolomini,  les  trois  champions  de  la 
cause  catholique  dans  cette  guerre  de  trente  ans,  qui 
a  si  profondément  remué  l'Allemagne,  les  Jésuites 
expièrent  ce  triple  honneur  par  des  persécutions 
sans  fin,  par  des  dangers  de  tous  les  Jours,  Tilly 
avait  des  Jésuites  dans  son  camp ,  ils  lui  prêchaient 
l'humanité,  et,  victimes  de  la  guerre,  ils  s'opposaient 
à  ce  que  les  troupes  impériales  se  vengeassent  sur 
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les  prisonniers  des  désnsfres  qui  ruinaient  leurs  col- 
lèges. Us  accompagnaient  l'armée  dans  ses  marches, 
Ils  la  suivaient  sur  les  champs  de  bataille,  et,  après 
la  victoire  de  Starlo,  ils  disputèrent  aux  Croates  les 
captUii  de  la  Journée  (1).  Les  protestunls  se  mon- 
trèrent peu  touchés  d'un  pareil  exemple.  Les  consi- 
dérations politiques  qui  mettaient  1*  Allemagne  en  fèu 
•e  les  préoccupaient  guère;  ils  se  battaient  comme 
la  plupart  des  nations  se  battent,  sans  pouvoir  pré- 
ciser les  motils  de  la  lutte  ;  mais  ils  «n  trouvaient 
un  plus  que  suffisant  dans  leur  fcalae  du  catholicisme 
«(  delà  Société  4e  lésus. 

La  Compagnie  avait  fait  d'immenses  progrès  au 
cœur  de  l'Autriche  ainsi  que  sw*  les  frontières  de  la 
Russie;  elle  était  en  Pologne  «t  en  Bohème,  en  Hon- 
grie et  dans  les  provinces  livoniennes;  la  guerre  de 
Trente- Ans  fut  une  occasion  de  briser  sa  puissance. 
Les  Monita  teoretal%  avaient  paru  ea  1612  à  Cra- 


(1)«  Quant  ■!»  pritonaieri,  dit  U  Mtreur»  as  France,  t.  IX^ 
yag.  657,  qui  furent  de  quatre  à  otnq  mille,  ce  fut  une  choie  pi- 
toyable de  let  voir  mcaer  par  le*  Croates  «omme  des  troupeaux 
de  bétail ,  par  la  WeatphaKe  jatqu^auv  portes  de  Munster,  où 
Ârtiins  écrit  que  :  IH  ip»i»  eib;  f  0ltt«i  Mêtimtntiê  p»r  $um- 
mam  e9mmi$9rmtion9m  protpteHum  fuit ,  tamtêti  paulo  anlê 
hoêtn  fuhtênt.  Plusieurs  ecclésiastiques,  et  entra  autres  les 
pères  Jésuites,  les  CapuciBS  et  aussi  drs  gens  laïques,  en  firent 
môme  sauver  nombre  d^entreles  griffes  des  Croalet,  auiquels 
ils  donnèrent  ou  irent  donner  de  quoi  se  retirer  dans  leur 
pays.  » 

(2)  Les  Monitm  têerrta  farent  publiées  à  Cracovie  en  1612, 
«ans  nom  d'auteur  )  mais  Pierre  TiKcki ,  évéque  de  cette  ville, 
•établit  ,«n  1615 ,  une  f  rooédure  juridique  contre  Jérôme  Zao- 
rowki,  curé  de  Goxdtieo,  qnt  «■  était  l'auteur  présumé.  Il  est 
resté  à  l'état  d^obseur  pamphlet  jusqu'en  1761,  où  il  fut  réim- 
primé à  Paris.   Les  Jésuites  allaient  succomber  devant   Im 

Hitl.  de  /a  Comp.  de  Jesuê.  —  T.  m.  19 
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covie.  Ce  livre,  où  Ton  suppose  que  le  général  des 
Jésuites  inculque  à  ses  subordonnés  les  conseils  qui 
doivent  éterniser  leur  pouvoir  et  accroître  leur  for- 
tune, met  à  nu  et  justifie  toutes  les  iniquités.  Une 
société  quelconque  qui  partirait  de  cette  base  ne 
serait  plus  qu'une  caverne  de  voleurs,  «t  il  n'y  aurait 
pas  assez  de  toutes  les  vengeances  hunnaines  pour 
flétrir  un  pareil  code.  Ceux  qui  Tavaient  inventé  le 
comprirent  bien,  ils  n'espérèrent  tromper  que  lés 
esprits  ayant  besoin  de  mensonge.  Leur  succès  ne 
put  jamais  aller  au  delà;  mais,  pour  eux,  c'était  tout 
ce  qu'ils  attendaient.  Le  10  décembre  1616,  la  con- 
grégation des  cardinaux  décréta  que  ces  Moniia  sé- 
créta étaient  «  absolument  condamnés  comme  faus- 
sement attribués  à  l'Institut  de  Jésus.  »  Cet  acte 
n'apprenait  rien  à  personne;  il  ne  modifia  aucune 
opinion.  L'ouvrage  tendait  à  paralyser  la  confiance  ; 
il  avait  pour  but  avoué  de  montrer  les  Jésuites  obéis- 
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attaques  des  ministre!  qui  alors  goiiTrrnaient  les  piinces  de  la 
maison  de  Bourbon  ;  cependant  on  eut  la  pndeiir  de  enchrr, 
sous  la  rubrique  de  Paderborn  ,  l'édition  que  personne  n'osait 
avouer.  Pour  donner  une  origine  à  cet  ouvrage,  Pëditeur  an- 
nonça que  Christian  de  Brunswick  avait  saisi  les  Mimifa  aacrela 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Paderborn  ou  de  Prague. 
Ce  n'était  qu'un  grossier  mensonge  historique.  Tous  les  évéïpics 
polonais  du  temps  protestèrent  avec  le  Saint-Sicgo  contre  une 
pareille  imposture ,  qui  n'a  trouvé  créance  que  ches  les  igno- 
rants ou  parmi  les  hommes  pour  qui  l'erreur  est  un  besoin. 
Dans  son  Dictionnaire  dtt  Anonyme»  et  de»  Pteudonymea , 
tome  III,  n«  20,985|  Barbier,  qu'on  n'accusera  pas  de  partialité 
en  faveur  des  Jésuites  )  avoue  que  c'est  un  ouvrage  apocryphe. 
Le  përe  Gretzer  prit  la  peine  de  réfuter  ce  livre  ,  qui  a  servi  de 
base  à  tous  ceux  qui  aiment  à  partir  d'un  faux  principe  pour 
arriver  k  de  fausses  conséqueacrs. , 
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tant  en  aveugles  à  des  lois  perverses,  à  un  sys- 
tème d'envahissement  qui  semait  le  trouble  dans  les 
familles  et  dans  les  Etats. 

Joseph  Velamin,  métropolitain  des  Russes,  ne  se 
laissa  point  abuser.  Des  désordres  de  plus  d*un'^  sorte 
s'étaient  introduits  dans  les  monastères  de  Lithuanie 
qui  suivaient  la  discipline  de  saint  Benoit.  Le  métro- 
politain avait  jugé  une  réforme  nécessaire.  Il  pria 
deux  jésuites  de  l'établir  dans  le  couvent  de  Bilcn  ; 
puis  de  là  «lie  se  propagea  dans  tous  les  autres.  Un 
collège  surgissait  au  milieu  des  forêts  de  la  Samogi- 
tie,  et  les  Pères  rappelaient  à  l'Evangile,  par  Tcdu- 
cation,  les  habitants  devenus  presque  païens.  Le 
chancelier  du  royaume,  LëonSapiéha,  en  fondait  un 
autreè  Brestovitia;  un  troisième  se  formait  à  Grodno; 
mais  alors  l'université  de  Cracovie  sentit  le  danger 
de  la  concurrence.  Sigismond  avait  voulu  qu'une 
nouvelle  maison  de  Jésuites  fût  créée  à  Cracovie 
même,  afin  de  compenser  les  pertes  que  la  guerre 
des  Turcs  leur  faisait  éprouver.  L'université  s'oppose 
à  ce  qu'on  élève  école  contre  école,  et  elle  présente 
au  roi  ses  doléances,  que  la  lecture  des  Monita  sé- 
créta parait  avoir  inspirées.   , 

Les  Jésuites,  selon  l'université  de  Cracovie,  »  sont 
ruaésf  savants  en  mille  artifices,  et  instruits  à  feindre 
a  simplicité.»  Le  roi  passe  outre  ;  les  universitaires, 
qui  voyaient  la  patrie  menacée,  d'un  côté  par  les 
luthériens,  de  l'autre  par  les  Turcs  infestant  les 
frontières,  saisissent  cette  occasion  pour  obtenir  pir 
la  révolte  ce  qui  a  été  dénié  à  leurs  prières.  La  Pc  • 
logne  était  ce  qu'elle  a  toujours  été,  un  royaume 
électif  gouverné  par  la  confusion.  Des  troupes  s'avan- 
cent en  1621  sur  les  universitaires,  et,  dans  une 
lettre  que,  le  29  juillet,  ils  écrivent  à  l'université  de 
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toirvain,  on  fit  (1)  que  «  les  Jésuites  firent  couler 
plus  d'une  fois  le  sang  des  innocents,  et  que  la  ville 
en  fut  inondée.  Comme  les  Pèr«îsn'étaient  pas  encore 
rassasiés  de  carnage.,  le  bras  des  cruels  qu'ils  em- 
ployaient à  ces  forfaits  s'en  lassa,  et,  touchés  de 
compassion,  ils  se  refusèrent  enfin  à  continuer  le 
massacre.  >r 

De  semblables  missives  étaient  adressée»  à  chaque 
université.  Celle  de  Paris  en  reçut;  elle  y  répondit 
par  d'éloquentes  malédictions  contre  les  Jésuites. 
Les  docteurs  de  Pologne  se  plaignaient  de  ce  qu'un 
monarque,  accablé  d'ennemi»  e&térteurs,  punissati 
vigoureusement  la  rébellion  inférieure  qui  lui  arra- 
chait une  partie  de  ses  farces.  Toutes  les  universités^ 
dans  un  accord  unanime,  décernaient  aux  révolté» 
des  louanges  et  des  larmes.  Les  Jésuites,  en  ce  même 
moment,  tombaient  victimes  des  premières  victoires 
de  Gustave- Adelphe 

Dans  cette  année  (1621),  otr  rmriverslté  de  Graeo- 
vie  croit  qu'il»  la  persécutèrent,  les  Suédois  qui  s'é- 
taient jetés  sur  la  Livonie  forçaient  la  ville  de  Riga  à 
capituler.  Les  Jésuites  en  furent  bannis  par  convea- 
tion  luthérienne;  huit  jours  après,  à  Venden,  le 
même  sert  leur  est  réservé  par  Gustave- Adolphe.  Il 
fallait  arrêter  la  jeune  impétuosité  du  Suédois,  ou 
mourir.  Alexandre  Corvin  Gosiewski,  palatin  de 
Smolensk,  marche  à  s»  rencontre.  Il  l'atteint  près 
de  Dunamunde,  il  triomphe;  et,  pour  consacrer  le 
souvenir  de  cette  journée,  il  crée  une  maison  de 
Jésuites  dans  la  eité  délivrée  par  ses  armes. 

La  guerre  les  chassait  sur  un  point,  la  guerre  les 


(I)  Litlera  aradimie»  Cracùticnêiê  ùâ  acaâtmittm  Lova» 
wiintem,29  Juin  1611. 
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Réunissait  sur  un  autre.  Conrin  leur  ouvre  un  VMte 
champ  à  cultiver  ;  ils  l'acceptent.  Ils  pensent  que 
dans  le  fond  de  ces  forêts,  où  la  civilisation  n*a  pas 
encore  propagé  ses  bienfeit»,  il  est  possible  de  voir 
pousser  une  sève  chrétiennv?;  ils  se  dévouent  h  cette 
t&che.  Sans  se  laisser  intimitlér  par  de  superstitieu- 
se» menaces  ou  abattre  par  la  souffrance,  ib  parviens 
nent  à  réaliser  le  vœu  de  Gosievfski.  Qiaque  victoire 
de  ce  palatin  était  pour  les  Jésuites  une  nouvelle 
mission.  En  1630,  GOrvin  s-empare  d'une  forteresse 
sur  les  frontières  de  b  Russie;  il  va  la  transformer 
en  maison  de  -'  f  oropagnie;  mais  les  Pères  lui  eipli- 
quent  que  T  >  '-on  d'un  collège  à  Yitepok,  au  cen- 
tre de  la  province,  sera  plus  utile  qu'un  établisse- 
ment dans  un  psys  abandonné.  Gorvin  se  rende 
leurs  désirs.  Huit  ans  après,  le  collège  s'ouvrait. 

Nicolas  Telski,  gouverneur  dePinsk,où  le  schisme 
grec  pénétrait  en  même  temps  que  le  luthéranisme^v 
veut  s'opposer  aux  ravages  que  les  deux  sectes  font 
dans  le  troupeau  catholique;  il  sollicite  des  Jésuites. 
La  mort  Tempécha  d'exécuter  ses  projets  ;  son  suc* 
cesseur,  lé  prince  Stanislas  Radziwill^  chancelier  du 
royaume,  acheva  l'œuvre  avec  le  concours  de  la  no- 
blesse  du  palatinat.  En  1629,  le  général  polonais 
Stanislas  Konicepolski ,  de  concert  avec  Elisabeth 
Strzyzeroska,  augmentait  le  collège  fondé  en  Podolie 
par  le  chancelier  Zolkiewski.  Quelques  années  aupa* 
ravant,  en  1625,  Anne  Ghodkiewska,  fille  du  duc 
d'Ostrog,  en  créait  un  dans  la  Volhynie.  Jacques 
Bobda.èchanson  du  palatinat  de  Sandomir,  et  André 
Trzebicki,  évéque  de  Gracovie,  introduisaient  les  Jé- 
suites dans  ce  palatinat.  Alexandre  Prasecrynski, 
gouverneur  deKIow,  et  la  famille  Kalinowski,  dans 
l'Ukraine,  Pierre  Tryzna  à  Bobrouisk,  Luc  Tolkie- 
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noski  sur  le  Borytlhène,  témoin  de  ses  victoires,  et 
Adam  Nowodwoski  à  Lomza,  imitaient  cet  eiempic. 

Il  !îi'y  avait  que  peu  d'années  que  les  Monita  séc- 
réta circulaient  dans  le  monde,  et  que  runiversité 
^e  Cracovie  avait  déclaré  ta  guerre  aux  Jésuites;  la 
noblesse  ei  le  peuple  de  Pologne  répondaient  ak^ià 
l'écrit  supposé.  Cette  réponse  en  action  était  plus 
él3qu<^nte  que  toutes  les  amplifications  des  universi' 
laires,  plus  convaincante  que  tous  les  arguments 
d'une  logique  aux  abois  ;  c'est  la  morale  du  foit  op- 
posée d  des  récriminations  nées  de  l'envie  ou  de  l'anl- 
mosité.  Les  catholiques  polonais  s'en  contentèrent  ; 
mais  les  protestants  ne  s'accommodaient  pas  de  cette 
active  Société,  qui,  dépouillée  ici,  qui.,  là,  calomniée, 
puisaitde  nouvelles  forcesdans  denouveaux  désastres. 

On  poursuivait  les  Jésuites  dans  leur  enseigne- 
ment,  dans  leurs  missions,  dans  leur  piété  de  prêtres, 
dans  leurs  vertus  d'hommes  et  de  citoyens.  L'empe- 
reur Malhias,  que  ces  colères  n'avaient  pu  ébranler^ 
leur  fondait  un  collège  à  Tirnau  ;  il  les  établissait  à 
l'université  de  Prague.  Son  successeur  accordait  au 
recteur  du  collège  le  titre  de  grand-maître  de  cette 
Académie;  mais  ce  titre  comportait  un  rang  et  un  éclat 
qui  n'allaient  pas  au  privilège  d'humilité  dont  les  Jé- 
suites se  montraient  si  jaloux.  Le  général  de  la  Com- 
pagnie supplie  Ferdinand  II  de  ne  pas  charger 
l'Ordre  de  Jésus  de  pareils  honneurs  :  le  prince 
accède  à  sa  demande. 

Après  la  mort  du  cardinal  Forgacz,  l'empereur  et 
les  magnats  de  Hongrie ,  réunis  dans  la  même  pen- 
sée, par  un  de  ces  accords  toujours  si  rares  entre  eux, 
priaient  le  souverain  Pontife  de  nommer  pour  son 
successeur  le  jésuite  PieiTC  Pazmany.  Pazmany  était 
le  trissionnaire  des  Hongrois,  ses  compatriotes  ;  il  les 
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éclairait  par  ses  discours,  il  les  entraînait  par  ses  ou- 
vrages. «  Il  avait,  dit  le  protestant  Ranke(1)vle  ta- 
lent de  très -bien  écrire  dans  sa  langue  ijoiaternelle. 
Son  lifre  intitulé  Kalaus,  spirituel  et  savant,  produi- 
sait une  sensation  irrésistible.  Doué  d'une  élocntion 
facile  et  entraînante,  il  a  personnellement  déterminé, 
dit*on,  la  conversion  de  cinquante  famHles  :  parmi 
GesfanTilles  nous  voyons  des  noms  tels  que  les  Zrinyi, 
les  Forgacz,  les  Erdœdy,  les  Balassa ,  les  Jakusitn, 
les  Homanay,,ies  Adam  Thurzo;  le  comte  Adam 
Zrinyi  a  expulsé  à  lui  seul  ^^ingt  ministres  protestants 
et  les  a  remplacés  par  des  curés  catholiques.  Le  gou- 
vernement de  la  Hongrie  prit  nécessairement  une 
tout  autre  direction^  le  parti  Catholique  autrichien 
obtint  la  majorité  à  la  diète  de  1625  :  un  des  nobles 
dont  la  conversion  était  vivement  désirée  par  la  couc^ 
un  Esterbazy,  fut  nommé  palatin,  if 

€e  livre  d'un  jésuite,  dont  les  luthériens  font  vtn 
si  bel  éloge,  réveillait  dans  le  cœur  des  Hongrois  les 
traditions  catholiqnes  que  l'hérésie  croyait  avoij' 
étouffées;  la  vertu  du  père  PazmaL/  faisait  le  reste. 
Il  reftisait  l'archevêché  de  Gran;  mais,  en  1616,  Ter- 
reur débordait  sur  ce  diocèse,  elle  menaçait  d'enva- 
hir la  Hongrie.  Pazmany  l'avait  combattue  avec  tant 
de  succès  comme  missionnaire  que  les  catholiques  se 
persuadèrent  que  lui  seul  serait  de  farce  à  vaincre 
ses  prédicateurs ,  que  lui  seul  pourrait  conserver  la 
Foi  au  cœur  des  populations.  Le  pape  et  le  général 
de  la  Compagnie  furent  obligés  de  céder  à  un  pareil 
vœu,  qui  sortait  en  même  temps  de  la  bouche  du 
prince  et  tie  la  bouche  du  peuple  :  le  jésuite  se  vit 
contraint  d'accepter  la  dignité  archiépiscopale-  Sa 

(1)  Biêtoirt  de  la  Papauté,  tome  IV,  p.  124  et  125. 
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mansuétude  pour  gouverner  et  ses  rares  faeultés 
pour  instruire  lui  firent  bientôt  «equértrU  confiance 
de  tous.  Il  était  éVéque  ttalgré  lui  ;  en  16i9;  Tein* 
pereur  FerdinanA  II  l'honora  de  la  pourpre  ro- 
maine. >. 

ThéodorOr  prince  de  Furstemberg,  évéque  de  Pa-' 
derbom ,  avait  fondé  un  (>oIlége  dans  cette  fille; 
en  1616,  il  le  transforma  en  université.  Léopold 
d'Autriche,  archiduc  de  Carinthie ,  obtint  le  même 
privilège  pour  rétablissement  de  Molsheim,  qu'il  a 
créé  dans  son  diocèse  de  Strasbourg,  Ferdinand  de 
Bavière,  électeur  de  Cologne,  et  révéc}ue  de  Munster 
Introduisent  les  Jésuites  dans  les  contrée»  arrosées 
par  l'Ems.  La  Ville  de  I^ppen  leur  offre  une  rési- 
dence ;  de  là,  ils  battent  en  brèche  l'hérésie  qu(i  enva- 
hissait le  pays.  En  1618,  les  États  de  BohéHBe  le» 
repoussent  de  leur  territoire;  mais  alors  la  Bohême, 
èntVatnée  par  l'esprit  de  révolte,  avait  levé  l'étendard 
contre  son  sottversin,  et  quelques  Nectaires  elieir- 
'èhaient  dans  la  turbulenee  de  leur  système  à  propa- 
ger le  principe  dinsurrection.  Les  Jésuites  se  réfu- 
gient dans  la  Moravie  :  le  5  mai  1619,  les  dévoyés  les 
contraignent  à  sortir  de  Brùnn,  et,  pour  anéantir 
toute  espérance  de  retour,  on  voit  les  hérétiquesfn- 
cendier  le  collège  de  la  Compagnie. 

A  Olmûz,  les  mêmes  péripéties  se  présentent,  elles 
sont  produites  par  la  même  cause.  (Test  toujours  le 
luthéranisme  qui  combat  avec  le  fer  et  avec  le  tén;  il 
juge  que  les  Jésuites  sont  ses  adversaires  les  plus  ter- 
ribles, pour  les  vaincre  il  s'adresse  h  toutes  les  vio- 
lences. Dans  l'Allemagne  supérieure,  le  père  Michel 
Sybold,  soutenu  par  le  duc  Volfang  de  Neuboiirg, 
restaure  le  culte  catholique  et  ramène  au  giron  de 
l*ÉgUse  un  grand  nombre  de  sectaires.  La  Bohême 
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est  occupée  par  les  protestants  ;  Maximilien ,  due  de 
Bavière,  un  élèfe  des  Jésuites,  y  entre  avec  aon  ar- 
mée. Dix-huit  Pères  sont  sous  ses  drapeaux  :  à  leur 
télé  on  voit  Jérémie  Drexel ,  dont  le  nom  retentit  si 
souvent  dans  Tbisloire  de  ees  guerres.  Le  prince  Frè^ 
déric,  chef  de  la  ligue  hérétique,  est  battu  coup  sur 
coup  à  Prague  et  au  Mont-Blanc  en  16S0.  Cet  élee^ 
teur  palatin  n'avait  régné  sur  la  Bohême  que  pendant 
quelques  mois  d'usurpation;  les  Allemands  l'appe- 
lèrent le  roi  d'hiver. 

Ces  mouvements  de  troupes,  ces  interminables 
combats  ne  lardent  pas  à  engendrer  la  peste;  les  sol- 
dats en  étaient  les  premiers  atteints  :  six  jésuites, 
IKirml  lesquels  on  compte  Jean  Pfiffer  de  Lucerne , 
expirent  en  prodiguant  leurs  soins  aux  moi'ibonds. 
La  victr^re  cependant  couronne  les  armes  catho- 
liques :  Maximilien  est  maître  de  la  Bohème  ;  les  pro- 
testants ,  une  année  auparavant,  en  avaient  expulsé 
les  Jésuites,  et  le  décret  contenait  la  formule  sacra- 
mentelle :  à  perpétuité,  cette  menace  des  révolutions 
à  qui  les  faits  donnent  toujours  un  démenti  :  le  dé- 
menti ne  se  lit  pas  attendre. 

Gustave-Adolphe  soutenait  une  guerre  autant  de 
politique  que  de  religion  ;  dans  sa  course  victorieuse 
il  chassait  devant  lui  le  catholicisme  et  le»  prêtres 
qui  le  défendaient.  Sur  ces  entrefaites^  un  autre  ca- 
pitaine, Betlem-Gabor,  prince  de  Transylvanie  et 
allié  des  Turcs,  se  jette  sur  la  Hongrie.  Gabor  savait 
parler  aux  masses,  il  les  entraînait  à  sa  suite  :  la  mul- 
titude le  proclame  roi  de  Hongrie.  Des  excès  de  tout 
genre  sont  commis,  car  la  violence  du  peuple  est  iné* 
vitablement  plus  grande  que  celle  dont  il  cherche  à 
tirer  vengeance  par  rinsurrection.  Les  Impériaux 
marchent  contre  lui  :  le  comte  de  Bucquoy,  leur 
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obef,  est  tué  ;  mais  Gabor  était  aussi  profond  diplo- 
mate qu'intrépide  soldat.  En  1622,  il  comprend  que- 
la  couronne  de  Hongrie  ne  peut,  pas  rester  sur  sa 
tête;  il  réchange,  dans  un  traité  de  paix  avec  Ferdi- 
nand II,  contre  le  titre  de  prince  de  Tempire.  A  cette 
abdication  calculée  il  met  une  condition  :  Gabor  exige 
que  les  Jésuites  ne  puissent  jamais  fouler  le  sol  hon- 
grois; leur  exil  perpétuel  est  pour  lui,  protestant, 
une  satisfaction  qui  compensera  les  rêves  ambitieux 
qu'il  sacrifie.  L'empereur  repousse  une  pareille  clause. 
Gabor  poursuit  ses  succès  ;  il  fait  massacrer  le  père 
Wisman,  et,  presque  h  la  même  époque,  le  père  Gott- 
fried  Tbelen  tombe  sous  les  coups  des  hérétiques,  «i 

Les  Jésuites  étaient  pour  les  généraux  de  l'empire 
des  auxiliaires  qui  valaient  une  armée;  les  Jésuites 
n'attendaient  pour  récompense  de  leur  dévouement 
que  la  faculté  de  se  dévouer  encore  quand  la  paix 
serait  conclue.  L'archiduc  Charles  leur  fbnde  un  col- 
lège à  Nise,  en  Silésie;  Walstein  en  bfttit  un  autre  à 
Giezin.  Mais  dans  cette  guerre  si  pleine  de  péripéties, 
où  les  excès  passaient  d'un  champ  à  l'autre  comme 
la  victoire,  où  la  défaite  elle-même  trouvait  dans  ses 
farouches  désespoirs  de  nouveaux  motifs  de  carnage, 
le  triomphateur  de  la  veille  essuie  presque  toujours 
un  revers  le  lendemain.  Les  chefs  étaient  trop  habiles 
et  les  soldats  trop  exaltés  pour  que  Ton  pût  terminer 
par  une  bataille  la  double  querelle  engagée.  En  1622, 
Ernest  de  Manslteld ,  l'indomptable  protestant ,  fait 
irroptibn  sur  le  diocèse  de  Spire;  il  pénètre  eç 
Alsace,  enlève  la  ville  de  Hagueneau,  et  plante  sur 
la  place  publique  les  potences  qu'il  destine  aux  Jé- 
suites. 

Tous  les  princes  hérétiques,  à  quelque  communion 
qu'ils  appartieanent,  les  rois  d'Angleterre,  de  Suède 
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et  de  Danemark  se  liguent  pour  chasser  d*Allemagne 
les  Espagnols.  Le  but  secret  de  ce  mouvement  d'o- 
pinions et  d'armées  n'est  pas  la  présence  des  soldats 
de  la  Péninsule  sur  les  bords  du  Rhin  ni  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche.  Les  protestants  aspirent  à 
détruire  le  oatholici:ïme  ;  ils  font  de  la  propagande 
les  armes  à  la  main.  Christian  de  Brunswick  est  le 
généralissime  des  confédérés.  Il  Sd  fait  appeler  l'é- 
véque  d'Herbestadt ,  et  il  marche  sous  un  double 
étendard,  qui  révèle  toute  sa  pensée  :  l'un  de  ces 
étendards  ftiit  flotter  aux  vents  l'emblème  d'une  tiare 
foudroyée;  sur  l'autre  «st  gravée  cette  Inscription 
que  Christian  a  prise  pour  symbole  :  «  L'ami  des 
hommes,  fennemi  des  Jésuites.  »  Tilly  l'attaque 
près  de  Hoèsting,  il  triomphe  ^  de  là  il  s'élance  sur 
Heidelberg,  devenue  la  proie  de  Frédéric,  l'électeur 
palatin.  Les  Jésuites  rentrent  dans  la  ville  avec  le 
vainqueur.  Le  père  Sand  expire  sous  le  sabre  des 
luthériens  d'Ernest  de  Mansfeld;  ils  empoisonnent 
le  père  Arnold  Bœcop;  mais,  comme  si  le  danger  ne 
pouvait  jamais  efi'rayer  les  Pères,  deux  autres, 
Georges  Nag  et  Gaspard  Puckler,  partent  pour  Con- 
stantinople,  afin  de  consoler  ou  de  racheter  les  chré- 
tiens que  les  dernières  guerres  ont  livrés  en  esclavage 
aux  Turcs. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  complication  d'événe- 
ments que,  le  20  janvier  1624,  le  père  Martin  Bécan, 
confesseur  de  l'empereur,  mourut  à  Vienne.  Théo- 
logien consommé,  adversaire  infatigable  de  l'hé- 
résie, il  avait  si  bien  inspiré  à  la  famille  impériale 
le  sentiment  catholique,  que,  le  25  mars,  Ferdi- 
nand II,  l'impératrice,  son  épouse,  et  le  chancelier 
Uiric  Eggemberg  s'engageaient  par  vœu  public  à 
maintenir  et  à  faire  triompher  la  religion  des  apô* 
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très  dans  tous  les  Etats  de  l'empire  germanique. 

Pour  être  à  même  de  tenir  un  serment  si  solennel 
dans  les  eiroonslanecs  où  rAllema^ne  se  plaçait,  une 
force  d'âme  extraordinaire  était  indispensable.  Fer- 
dinand n  et  Maximilien  de  Bavière  ne  reculèrent 
devant  aucune  difficulté.  Formés  tous  deux  par  les 
Jésuites,  ils  entreprenaient  une  t&ehe  qui  avait  ef- 
frayé Charles-Quint  lui-même;  ils  l'entreprenaient 
dans  des  conditions  plus  impossibles  *  qu'en  1545. 
Malgré  leurs  revers  sans  nombre^  que  des  succès 
partiels  ne  compensaient  pas,  ils  l'accomplirent. 
Maximilien,  Titly,  Walstein  et  Piccolomini  étaient 
le  bras  qui  agissait  ;  Ferdinand  fut  la  tête  qui  diri- 
gea. 

Comme  Charles  V  de  France,  ce  prince  ne  sertit 
Jamais  de  son  cabinet;  mais  les  Duguesclin  .qui  con- 
duisaient ses  armées  suivaient  les  plans  qu'il  avait 
tracés.  Ils  exécutaient  ses  ordres,  et,  en  voyant  le 
monarque  ne  jamais  désespérer  de  sa  cause,  au  mi- 
lieu même  des  désastres,  ils  se  mirent  ainsi  que  lui 
au-dessus  des  événements.  Ferdinand  II  avait  les 
vertus,  les  défauts,  le  caractère  et  les  mœurs  de  sa  pa- 
trie et  de  sa  maison.  Froid  eteonuentré^  inébranlable 
dans  ses  résolutions,  impassible  partout,  il  unissait  la 
fermetéau  génie,  ladéfianceà  la  sagesse.  Princequi  n'a 
jamais  tiré  l'épée,  et  qui,  en  dix-huit  ans  de  règne,  a 
vu  Gustave- Adolphe,  Richelieu,  Mansféld,  Gabor., 
Bannier  et  les  chefs  les  plus  illustres  du  protestan- 
tisme conjurer  sa  perte,  il  a  tenu  tête  à  ces  coalitions 
<ie  puissances;  il  les  a  vaincues  ou  désarmées.  Il  était 
catholique  par  sa  foi,  catholique  par  ses  instincts 
conservateurs;  les  protestants  en  ont  fait  un  fana- 
tique. Gustave- Adolphe,  que  la  rapidité  de  ses  succès 
n'éblouissait  point,  disait  :  «  Je  ne  crains  que  les 
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vertus  de  Ferdinand.  »  Et  cet  homme,  qui  s  donné 
au  monde  l'idée  d'un  prince  véritablement  chrétien  ; 
oe  monarque,  que  là  prospérité  n'aveugla  Jamais,  que 
l'adversité  ne  put  abattre,  s'est  vu  en  butte  à  tous 
les  outrages. 

Il  combattait  ses  si^ets  révoltés,  les  sectaires  d'Al- 
lemagne s'ailiant  avec  l'étranger  et  invoquant  la  dé- 
vastation et  l'incendie.  Il  a  été  maudit;  et,  par  une 
de  ces  anomalies  inexplicables  et  pourtant  si  com- 
munes, le  prince;  fldéle  à  son  Dieu  et  à  sa  patrie,  est 
encore  accusé  d'intolérance  et  de  cruauté.  Ceux  qui 
s^eflForçaient  d'arracher  de  sa  tête  le  diadème,  qu'il 
honora,  l'ont  peint  sous  les  plus  sombres  couleurs. 
Tandis  qu'ils  calomniaient  le  souverain  catholique^ 
ils  exaltaient  jusqu'aux  nues  la  clémence  d'Elisabeth 
d'Angleterre  et  la  modération  de  Gustave- Adolphe 
ravageant  dix  provinces  pour  glorifier  Luther.  Ces 
inéonséquences  des  sectes  et  des  partis  n'arrêtèrent 
point  l'empereur  Ferdinand.  Une  grande  mission  lui 
était  réservée  :  il  l'avait  commencée  avecles  Jésuites, 
il  la  continua  avec  eux.  Le  père  Bécan  était  mort,  il 
donna  la  direction  de  sa  conscience  au  père  Lamor- 
maini. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  la  plupart  des  princes 
catholiques  confiaient  la  direction  de  leur  conscience 
aux  disciples  de  saint  Ignace.  Malgré  la  sage  ordon- 
nance de  Claude  Aquaviva,  Proconfessariisregum, 
«'était  leur  accorder  une  influence  directe  sur  les  af- 
faires de  l'Etat,  qui  alors  se  liaient  d'une  manière 
indissoluble  aux  aifaires  de  la  religion.  Les  Jésuites, 
«  la  cour  de  Vienne  et  à  celle  de  Munich,  en  Pologne 
ainsi  que  dans  les  principautés  de  l'Italie,  firent  ce 
que  leurs  collègues  faisaient  à  la  cour  de  France.  Su- 
bissant tous  la  même  loi,  ils  tinrent  partout  h\  même 
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conduite,  lei  pères  Martin  Béoan  et  GuUUaroe  La- 
mormaini  exercèrent  lur  l'eaprit  de  leura  pénitents 
impèriaui  une  action  tellement  déterminante,  qu'elle 
efface  complètement  celle  qu'à  Paris  tant  de  causes 
diverses  venaient  amoindrir  ou  modifier.  Cependant 
ce  n'est  Jamais  du  sein  des  cercles  germaniques  que 
sont  sorties  les  accusations  contre  les  confesseurs 
des  princes.  L'histoire,  sérieusement  écrite  par  les 
protestants,  est  muette  ;  elle  constate  l'action  et  ne 
récrimine  pas.  Le  mobile  se  fait  sentir;  mais  ce  mo- 
bile, né  d'une  pensée  catholique,  apparaît  aux  yeux 
des  luthériens  comme  une  conséquence  naturelle  de 
la  situation.  Les  Jésuites,  confesseurs  des  rois,  ont 
au  moins  accompli,  en  Allemagne,  la  même  chose 
qu'en  France,  et  leurs  noms  surnagent  à  peine. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  le  royaume  de  uint  Louis. 
Les  Allemands  ne  s'emparent  Jamais  d'un  homme 
pour  bâtir  sur  lui  une  discussion  de  principes.  Les 
Français,  au  contraire,  toujours  emportés  vers  les 
extrêmes,  cherchent  à  substituer  rindividualité  au 
fait  ou  à  l'idée.  Ils  n'apprécient  les  conséquences  d'un 
acte  que  par  celui  qui  les  a  produites;  ils  ne  Jugent 
pas,  ils  aiment  ou  ils  détestent.  Ces  deux  manières  de 
voir  expliquent  les  rôles  sidifFérenls  que  jouent,  dans 
l'histoire  germanique  et  dans  les  annales  de  la  France, 
les  Jésuites  confesseurs  des  monarques.  Les  publi- 
cistes  d'outre-Rhin  se  taisent  sur  l'influence  dont 
Bécan,  Lamormaini,  Keller  et  leurs  successeurs  ont 
pu  jouir;  ils  ne  la  constatent  que  rarement  et  avec 
réserve.  Les  Français,  plus  amants  du  bruit  et  atta- 
chant toujours  de  mystérieuses  complications  aux 
faits  les  plus  simples,  ont  démesurément  agrandi  le 
cercle  tracé  aux  Jésuites. 

Ils  avaient  la  confiance  et  Toreille  du  prince;  on 
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fit  d'eux  le  pifol  de  la  politique.  On  pouvait  ntCurel- 
leroent  eipliquer  les  cireonstances  les  plus  graves  et 
les  plusftatnes,  on  se  garda  bien  de  ces  explieations. 
Le  eoofeaseur  fut  destiné  à  une  intervention  secrète, 
à  des  Intrigues  de  cabinet  ou  de  boudoir.  Souvent 
ftiusses,  plus  souvent  encore  matériellement  impos- 
sibles, elles  laissaient  le  caractère  national  flolter 
dans  une  de  ces  indécisions  historiques  qui  prêtent 
tant  de  charmes  aux  mémoires  privés.  En  France, 
chacun  cherche  h  son  point  de  vue  la  solution  d'un 
événement.  On  l'arrange  avec  ses  antipathies  ou  avec 
ses  amitiés,  presque  Jamais  avec  la  vérité.  C'est  ainsi 
qu'on  a  centuplé  les  forces  dont  les  jésuites  dispo- 
saient, tandis  qu'à  la  même  époque  ces  mêmes  forces, 
plus  agissantes,  plus  décisives,  ne  se  trouvent  que 
très-rarement  mentionnées  par  les  historiens  d'Alle- 
magne (1). 

Ferdinand  II  accordait  aux  Jésuites  toute  latitude. 
Le  cardinal  de  Dletrichstein  les  installe  à  Iglau.  Bans 
cette  partie  de  la  Moravie  ainsi  qu'à  Znaym,,  on  ne 
rencontrait  pas  un  seul  catholique.  Trois  ans  après, 
le  protestantisme  était  vaincu,  et  les  citoyens  pou- 
vaient, comme  ceux  de  Znaym,  offrir  à  l'empereur 
un  crucifix  d'or  avec  cette  inscription;  •>  Gage  de  fi- 
délité donné  à  Ferdinand  II  par  la  cité  catholique  de 
Znaym.  ••  Les  hérétiques  de  Glatz,  emportés  pai'  la 
fièvre  de  persécution  qui  se  déclarait,  avaient  ciiassé 
les  Jésuites  de  leur  ville.  Ils  les  supplient  de  sollici- 
ter leur  pardon  auprès  de  l'empereur;  les  Jésuites 

(I)  Dans  une  lettre  du  eardinal  Barberini  au  nonce  aposto- 
lique, on  lit  :  c  Laniormaini  e«t  un  digne  confesseur,  un  homme 
(|ui  ne  cède  pas  à  des  eonkidérations  lemporelles.  »  LiUwa  dei 
tardinal*  BariertHi  ai  n»H»io  Bàgh'0H§,  17  martii  1635. 
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roJitiDrent,  et  la  toi  rentra  dans  Glatz  avec  la  dé- 
mence :  la  clémence,  c'était  la  vertu  qui  apparaissait 
le  moins  dans  les  deux  camps;  on  cherchait  seulement 
à  se  surpasser  en  bravoure  et  en  attentats  contre 
rhumanité. 

A  voir  ce  déchaînement  des  passions  luthérienne» 
sur  la  Compagnie  de  Jésus,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'elle  seule  était  le  mobile  de  la  guerre,  et  que, 
pour  la  protéger  ou  la  renverser,  les  pluS  grands 
capitaines  de  ce  dix- septième  siècle,  si  fécond  en  hé- 
ros, se  livraient  les  batailles  dont  Schiller  s'est  cons- 
titué le  poétique  historien. 

Par  renseignement  que  les  Pères  propageaient  y 
par  leurs  prédications  et  leurs  controverses,  par 
cette  charité  que  n'effrayaient  ni  les  souffrances  du 
corps  ni  les  maladies  de  Tftme,  ils  avaient  conquis 
sur  les  populations  un  ascendant  dont  les  pasteurs 
hérétiques  étaient  jaloux.  Ils  n'osaient  pas  marcher 
sur  de  pareilles  traces  ;  ils  crurent  qu'il  était  plus 
aisé  de  calomnier  que  de  combattre  à  armes  égales. 
Ils  égarèrent  le  fanatisme  des  peuples  ;  ils  leur  mon- 
trèrent comme  ennemis  permanents  de  leur  culte  ces 
Jésuites  qu'on  rencontrait  au  même  instant  dans 
le  palais  des  rois  et  uu  chevet  des  pauvres,  sous  la 
hutte  du  sauvage  et  dans  les  chaires  des  universités, 
au  sein  des  villes  ainsi  qu'au  fond  des  déserts.  Les 
Jésuites  militaient  partout  et  toujours^.  Les  chefs 
de  la  réforme  se  persuadèrent  qu'en  abattant  cette 
corporation,  ils  feraient  un  pas  de  géant  pour  se  rap- 
procher de  leur  but.  Les  hérétiques  ne  cachaient 
point  leurs  projets;  ils  s'acharnaient  sur  la  Société 
de  Jésus;  les  catholiques  se  prirent  è  l'aimer  de  la 
haine  que  le^  sectaires  lui  vouaient.  Les  uns  sacca- 
geaient les  maisons  et  les  collèges  de  l'Ordre  ;  les 
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autres,'  par  un  sentiment  de  reconnaissance  reli- 
gieuse et  dans  des  prévisions  politiques,  réparaient 
ces  désastres.  L'hérésie  égorgeait  les  Jésuites  alle- 
mands, Rome  en  formait  d'autres  dans  le  collège 
germanique  ;  elle  les  envoyait  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube,  afin  de  soutenir  les  combats  de  la  foi 
dans  les  armées  militant  pour  son  principe.  La  So- 
ciété de  Jésus  avait  ouvert  un  asile  à  toutes  les  fidé- 
lités proscrites  ;  l'Allemagne,  l'Irlande  et  l'Ecosse 
possédaient  à  Rome  leur  collège,  pépinière  d'apôtres 
et  de  martyrs.  L'îiiquisition  anglicane  n'avait  pu  l'é- 
puiisér,  les  victoires  de  Gustave-Adolphe,  de  Mans- 
feld  et  de  Brunswick  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
Richelieu  soudoyait  tous  ces  généraux.  Les  pro- 
testants d'outre-Rhin  s'armaient  contre  la  tranquillité 
de  leur  patrie;  et,  glorieux  mercenaires,  ils  faisaient 
la  guerre  en  Allemagne  pour  le  compte  de  la  France. 
Le  grand  Gustave-Adolphe  recevait  l'or  de  l'étranger; 
l'étranger  voulut  rendre  à  la  France  l'argent  qu'elle 
donnait  aux  Suédois  et  aux  sectaires.  Il  y  avaitdans  le 
royaume  très-chrétien  des  Huguenots  toujours  prêts 
à  s'insurger;  les  Rohan,  lesSoubise  et  les  autres chef^ 
du  calvinisme  mettent  leurs  co-religlonnaires  aux 
gages  de  l'Espagne.  Richelieu  s'appuie  sur  les  pro- 
testants d'Allemagne;  l'empereur  et  le  roi  Philippe 
poussent  les  dévoyés  à  la  révolte.  Les  dévoyés  lèvent 
l'étendard  de  la  guerre  civile;  alors  on  vit  les  princes 
et   les   ministres   catholiques ,    Ferdinand   II  et 
Louis  XIII,  Richelieu  et  Olivarès,  se  faire,  chacun 
de  son  côté,  un  bouclier  des  protestants.  Les  calvi- 
nistes se  levaient  en  France  pour  servir  les  intérêts 
de  l'Allemagne  ;  les  luthériens  allemands  couvraient 
l'empire  de  sang  et  de  ruines  pour  favoriser  les  plans 
de  Richelieu. 
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Ferdinand  avait  résolu  de  chasser  de  ses  Etats  hé* 
rédilaires  les  protestants  qui  voulaient  anéantir  son 
poufoir.  Les  Jésuites  furent  ses  plus  ardents,  ses 
plus  habiles  auxiliaires.  En  1626,  il  ordonna  dans  sou 
empire  un  recensement  des  hérétiques  convertis  par 
les  Pères.  Le  nombre  s'éleva  à  quinze  cent  mille  (1). 
Les  Pères  étaient  dans  son  cabinet  impérial,  ils» 
étaient  dans  ses  armées,  ils  étaient  au  milieu  des  sec* 
taires  battus,  ils  osaient  même  pénétrer  Jusque  dan» 
les  champs  du  luthérien  vainqueur.  En  Bohême,  le 
prince  de  Lichtenstein  les  encourageait  à  réédifier 
leurs  collèges  détruits,  et,  dit  Ranke  (2),  •>  Le  nonee , 
Charles  Caraffa,  était  étonné  de  Tafiluence  qui  se  por- 
tait aux  églises  de  Prague,  dans  lesquelles  souvent^  le 
dimanche,  il  y  avait,  le  matin,  de  deux  à  trois  mille 
personnes,  dont  il  admirait  rhumilité  et  la  piété.  » 
L'empereur  demandait  qu'on  en  finit  avec  les  rebelles 
de  Bohème,  de  Hongrie  et  d'Autriche.  Les  armes 
n'avaient  qu*une  influence  momentanée  ;  il  songea  à 
les  dompter  par  l'éducation.  C'était  le  conseil  que  le 
pape  et  les  Jésuites  avaient  souvent  fait  entendre. 
Pour  le  réaliser,  il  fallait  dépouiller  les  protestants 
des  biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaieni  emparés. 
Ferdinand  ne  doutait  point  du  droit;  mais  les  moyens 
d'exécution  lui  parais^^aient  presque  impossibles;  il 
hésitait.  Le  nonce  CaraflPa,  les  quatre  princes  élec- 
teurs catholiques  et  le  père  Lamormaini  triomphè- 
rent de  ses  irrésolutions,  ci,  le  28  août  1629,  parut 
l'édit  de  restitution. 

L'hérésie  était  blessée  au  cœur.  Comme  toutes  les 
révolutions,  elle  centuplait  le  nombre  de  ses  adeptes 


(i)  Intenta  «itnl  quingtnta  aupra  decit»  ceutena  millia. 
(2)  Ranke,  ffistoirt  dt  lu  Papautèy  t.  IV,  p.  131. 
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en  assoeiant  la  spoliation  à  ses  idées  d*affraz^ehlsse- 
ment  et  de  liberté  ;  on  l'attaquait  dans  ses  œuvres 
vives,  on  brisait  son  plus  actif  ressort  en  sie  consa- 
crant pas  le  larcin  qu'elle  avait  autorisé.  Ce  principe 
tutélaire  une  fois  admis  et  appliqué,  les  protestants 
ne  craignirent  pas  de  faire  entendre  des  plaintes. 
Ils  avaient  dépouillé  le  clergé,  et  ils  accusaient  Tem- 
pereur  d'exaction  et  d'injustice,  parce  qu*il  les  con- 
traignait à  rendre  ce  qui  avait  été  enlevé  de  fiorce. 
L'apostasie  de  la  vieille  religion  semblait  consacrer 
à  leurs  yeux  le  vol  fait  à  i'Eglise  catholique,  le  vol 
qui  les  avait  enrichis.  Ferdinand  ne  s*effraya  point 
de  ces  clameurs  intéressées.  La  victoire  que  Tilly 
venait  de  remporter  au  bord  du  Lutter  sur  Tarmée 
danoise,  celles  qui,  dans  le  même  temps,  couron- 
naient les  armes  de  Walstein,  duc  de  Friedland,  ne 
permirent  pas  aux  hérétiques  de  résister  autrement 
que  par  des  malédictions  à  l'ordre  de  l'empereur. 
L'Eglise  recouvrait  ses  biens  ;  mais  alors  il  surgit  une 
grave  difficulté. 

Afin  d'entraîner  dans  l'erreur  les  prêtres  et  les 
couvents,  Thérésie  avait  laissé  aux  apostats  la  pro- 
priété des  terres  dont  ils  n'avaient  que  l'usufruit,  et, 
alléchés  par  ces  promesses,  un  certain  nombre  de 
moines  s'étaient  empressés  de  faire  cause  (M)mmune 
avee  le  protestantisme.  Il  fallait  distribuer  au  clergé 
fidèle,  au  clergé  agissant,  ces  propriétés  devenues 
l'apanage  d'une  génération  née  du  parjure,  ou  trans- 
mises à  des  héritiers  qui  n'y  avaient  d'autres  droits 
que  ceux  de  la  violence.  Les  Jésuites  se  trouvaient 
en  première  ligne  pour  féconder  par  l'éducation  les 
nouvelles  richesses  dans  lesquelles  l'Eglise  catholique 
allait  rentrer.  L'empereur  s'était  concerté  avec  le 
souverain  Pontife,  et  dès  le  mois  de  juillet  1629  le 
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Saint-Sfége  décrétait  «  quï^ne  partie  des  biens  reS' 
titués  pourrait  être  enripl^>fé  î  ériger  des  séminai^ 
res,  des  pensionDats,  des  jeoles  et  des  collèges  tant 
des  Jésuites,  qui  furent  les  principaux  auteurs  de 
redit  impéria!  que  des  autres  ordres  religieux.» 

La  question  était  tranchée  par  Urbain  VUI;  son 
neveu,  le  cardinal  Barberisi,  en  donna  les  motifs  à 
Paléotta^  nonce  du  Saint-Siège  auprôs  de  l'empereur. 
Il  lui  écrivit  le  24  janvier  1630  :  »  L'avantage  de 
l'Etat  exige  que  l'on  construise  des  séminaires,  que 
Ton  érige  des  collèges  et  que  l'on  crée  des  paroisses, 
au  moment  surtout  où  la  moisson  est  abondante.  Il 
est  certain  que  si  les  fondateurs  vivaient  encore  et 
s'ils  étaient  témoins  des  calamités,  de  la  misère  et 
des  fléaux  qui  désolent  leur  patrie,  ils  ne  voudraient 
pas  donner  à  leurs  propriétés  d'autre  destination 
que  celle  qui  est  la  plus  propre  à  empêcher  la  ruine 
de  la  foi.  Ajoutez  qu'il  ne  reste  personne  à  qui  Ton 
doive  les  restituer,  puisque  les  monastères  sont  dé- 
truits et  que  les  religieux  n'existent  plus.  Cest  donc 
ici  le  lien  de  recourir  à  l'autorité  suprême  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.,  afin  qu'il  dispose  de  ces  biens  et 
qu'il  les  applique  selon  que  le  demandera  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  » 

Les  intentions  du  pape  et  de  Ferdinand  II  étaient 
arrêtées  ;  un  homme  dont  la  plume  exerçait  une  cer- 
taine influence  sur  les  esprits,  et  qui  a  combattu  les 
Jésuites  avec  toute  sorte  d'armes,  Gaspard  Schopp, 
plus  connu  sous  les  noms  de  Scioppius,  d'Alphonse 
de  Vargas,  de  Mélandre,  de  Junipérus  d'Ancêne  ou 
de  Géraldus,  vint  donner  à  leur  pian  une  approba- 
tion inattendue.  Schopp  était  au  centre  de  rAlle-- 
magne  ;  il  en  connaissait  les  besoins  ;  il  en  étudiait^ 
il  en  traduisait  la  pensée^  et,  le  114  juillet  1650,  Tin- 
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fatigable  adversaire  de  la  Compagnie  de  |ésus,  celui 
qu'on  surnomma  l' Attila  des  écrivains^  adressait  ài 
Corneille  Mottmann,  auditeur  de  Rote,  une  lettre 
dans  laquelle  nous  lisons  (1)  : 

M  Je  erois  sagement  agir  en  vous  suggérant  quel- 
ques moyens  à  conseiller  au  pape  et  bhâ  cardinaux 
afin  de  rendre  utiles  pour  la  propagation  et  la  con-  . 
servation  de  la  religion  les  revenus  des  biens  £cclé« 
siastiques  qui,  d'après  Tédit  doivent  être  restitués 
à  l'Eglise.  Il  faut  d'abord  considérer  quel  grand 
nombre  d'ouvriers  évangéliques  est  nécessaire  dans 
ces  pays  dévastés  par  Thérésk^.  l.a  Basse-Saxe  est*'; 
elle  seule  un  grand  royaume;  où  trouver  assez 
de  prêtres  pour  cultiver  cette  province?  Dans  le 
Bas-Palatinat,  les  Jésuites  sont  forcés  de  faire  toutes 
les  fonctions  des  prêtres  de  paroisses,  à  moins  qu'ils 
ne  veuillent  abandonner  ces  pauvres  peuples.  Si 
l'empereur  persévère  dans  ses  desseins,  il  me  semble 
que  le  ciel  otfre  par  là  des  ressources  au  souverain 
Pontife.  Le  9eul  duché  de  Wirtemberg  renferme 
soixante  à  soixante  et  dix  monastères  ;  leurs  fevenus 
seront  très  utilement  employés  h  fonder  des  sémi- 
naires; le  duc  de  Wirtemberg  ^;levait  plus  de  quatre 
cents  jeunes  hérétiqes  avec  les.  revenus  de  ces  do- 
raainessdcrés.  Il  en  est  de  mCme  desautres  provinces.^ 
Le  plus  grand  bien  ^  faire,  c'e&t  d'élever  une  nom- 
breuse jeunesse  dans  î^s  principes  de  la  religion 
catholique,  et  de  fbrmer  dcb  docteurs  et  des  maîtres 
pour  les  peuples. 

»  Pouf  moi,  si  je  connaissais  d'autres  que  les  Jé- 
suites capables  de  fonctions  si  importantes,  je  m'em- 
présseraisde  les  leur  offrir;  et  quoique  je  n'approuve 


(1)  innotia  ad  Pogyianum,  t.  IV,  p.  425. 


ïP'^'*^^*!!''^'îSW'^' 


422 


BMTOIBE 


îi'?--:^v 


!•: 


^>y-':^:- 


fm':. 


pat  tout  ce  qui  se  feit  chez  les  Jésuites,  Je  sais  toute- 
fois forcé  d'avouer,  et  je  n'ose  le  nier,  qu'aprto  Dieu 
c'est  aiix  Pères  de  la  Compagnie  que  la  religion  ca- 
tholique est  redevable  de  n'avoir  pas  été  eutièrenif  nt 
exilée  de  l'Ailemagne.  On  fera  donc  trè^bien  si 
d'un  monastère  du  Wirtemberg,  dont  le  revenu  est 
de  ^.0,000  florins,  on  fonde  quatre  collèges  de  Se- 
strltes,  où  ils  enseigneront  les  lettres  divines  et  liu- 
maincs,  et  si,  comme  ils  l'ont  fait  avec  tant  de  succès 
à  Dillingen,  ils  preni^ent  la  charge  de  former  de 
bons  sujctâ  pour  lefi  monastères  et  pour  les  Eglises. 
On  pourra  suivre  h  t»!éme  conduite  dans  la  Saxe, 
le  Palatinat  et  hs»  autres  iirovinces,  à  moins  que 
le  souverain  ne  trouve  quelque  autre  moyen  plus 
avantageux.» 

Cette  répartition  accordant  à  la  Compagnie  de 
Jésus  la  plus  Sarge  part,  et  l'accordant  par  le  conseil 
même  de  ses  ennemis,  devait  fournir  texte  à  beau- 
coup d'accusations  (1).  Les  religieux  de  Ctteaux  et 
de  Saint-Benoit  firent  entendre  des  plaintes;  le 
Saint-Siège  les  jugea  mal  fondées.  On  taxa  les  Jésuites 
d'ambition  et  d'avidité  ;  on  dit  même  qu'abusant  de 
la  faveur  dont  Ferdinand  les  entourait,  ils  cherchèrent 
à  exclure  les  autres  Sociétés  religieuses  des  lieux  où 
ils  avaient  quelque  intérêt  spirituel  ou  humain.  Cette 
dernière  imputation  ne  se  rencontre  que  dans  les 
ouivages  des  protestants;  elle  n'y  parait  appuyée 
d'aucun  document  historique;  il  faut  donc  l'accepter 
ou  la  rejeter  de  confiance.  Nous  l'enregistrons  quoi* 
que  dénuée  de  preuves;  il  n'en  sera  pas  de  même 
pour  la  première.  Les  luthériens ,  auxquels  l'édit 
de  1629  arrachait  une  source  de  richesses,  ont  eu  des, 

^1)  Moral»  punique,  par  Antoine  Ariiauld,  t.  i,  p.  138. 
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pnroles  amères  pour  flétrir  ee  qu'ils  appelaient  TA- 
I  r^té  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  acquérir  de  nou- 
v«ule8  possessions.  Us  ont  blAmé  —  et  en  le  ftisant 
ils  étaient  dans  leur  droit  d'hérétiques  —  son  infa- 
tigable besoin  d'apostolat.  Leur  blAme  a  eu  des  échos 
ju:^u'au  sein  de  la  catholicité;  il  importe  donc 
d'examiner  ee  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces  accusations. 

Les  Jésuites  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  ceux 
qui  les  avaient  précédés,  sentaient  que  pour  entre- 
prendre, que  pour  accomplir  de  grandes  choses^  il 
fallait  de  grandes  ressources.  Ils  étaient  pleins  d'une 
idée  vaste;  iU  se  proposaient  un  but  Utile  à  la  chré- 
tienté; ils  naissaient,  ils  vivaient,  ils  mouraient  pour 
combattre  l'hérésie  et  pour  soumettre  lés  esprits  au 
joug  de  la  morale  et  de  l'Evargile.  Ce  but  ne  pou- 
vait être  atteint  qu'avec  des  moyens  proportionnés  à 
Tentreprise.  £n  dépouillant  les  sectaires  du  fruit  de 
leurs  rapines^  ils  léguaient  aux  princes  et  au  monde 
un  salutaire  exemple.  En  recevant,  en  sollicitant 
même  un^  partie,  la  meilleure  partie  de  ces  proprié- 
tés que  l'hérésie  avait  enlevées  à  l'Eglise,  ils  ne  s'en- 
ricbi^Mient  pas  individuellement,  puisque  aucun 
jésuiie. ne  peut  posséder;  mais  ils  donnaient  à  leur 
Institut  une  force  nouvelle.  Les  riches  épaves  de  l'a- 
postasie leur  servaient  à  fonder  des  collèges,  à  ac- 
croître leur  influence  et  à  diminuer  celle  du  protes- 
tantisme. Il  y  avait  donc  autant  de  prévision  que 
d'intelligence  politique  dans  cette  manière  d'agir.  On 
peut  la  critiquer  chez  les  Jésuites,  mais  ceux  qui  la 
blâment  seront  toujours  disposés  à  l'imiter.  C'est  la 
condition  d'existence  des  sociétés,  des  corporations 
et  même  des  individus. 

L'édit  de  restitution  ne  put  être  exécuté  qu'en 
partie  :  les  bouleversements  dont  l'Allemagne  fut  le 
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théMre  pendant  la  période  suédoise,  les  vietoire»  de 
GusCafe-Adolphe  et  de  Bannier,  qui,  après  la  mort  du 
héi^  protPStaiit,prlt  le  commandement  de  Termée; 
celles  de  Bernard  de  Saie-Weimar,  de  Condé  et  de 
Turenne,  firent  ijournerles  projets  des  Jésuites.  Le 
traité  de  Westpbalie  changea  la  faoe  des  affrJres. 

Bn  16S9,  Walstein,  au  faite  des  grand^un^  mais 
aussi  ambitieux  de  gloire  que  de  pnissan^^e,  «fait  fait 
concevoir  à  Ferdinand  des  doutes  sur  sa  Adélité;  il 
vivait  retiré  dans  sa  principauté  de  Friedland^  l'apa- 
nage de  sa  victoire  de  Prague.  Il  s'était  servi  des 
Jésuites  dans  la  guerre,  il  les  employa  dans  le  repos 
auquel  les  soupçons  de  l'empereur  le  condamnaient  : 
il  leur  ouvrit  son  dnehé  après  en  avoir  chassé  tous 
les  ministres  luthériens.  Le  père  Mathieu  Bumat 
convertit  au  oatholicisme  la  ville  de  Duben;  il  évtn- 
gélise  les  campagnes.  La  parole  des  Jésuttes  eux- 
mêmes  ne  produisait  pas  le  bien  aussi  rapidement 
que  le  soldat  désirait  de  le  réaliser;  Walstein  met  ses 
troupes  en  campagne  pour  accélérer  les  progrès  de 
la  Foi.  Ce  moyen  militaire  n'était  pas  de  nature  k 
populariser  la  religion  :  les  Jésuites  essayèrent  de  le 
foire  comprendre  à  Walstein;  mais,  à  la  nouvelle 
que  des  troupes  marchent  contre  eux,  les  liussites  se 
rassemblent  en  armes.  Le  9  août  16â9,  Bumat  est 
saisi  et  massacré  au  pied  de  l'autel  du  village  de 
Libun.  Walstein  a  créé  aux  Jésuites  un  e  >Uégedans 
sa  ville  de  Sagan;  le  martyre  y  entre  avec  les  sectaires. 
Les  habitants  de  Leitmaritz  ont  supplié  l'empereur 
de  leur  accorder  des  Pères  :  ils  arrivent  en  1630;  à 
peine  sont-ils  installés  que  lés  Suédois  se  ruent  sur 
la  cité.  Le  comte  Henri  Schlick  a  établi  un  collège  à 
Eger,  le  comte  Othon  d'Oppersdorf  un  autre  a  Hra- 
dek;  Marie-Maximilienne  de  Hohenzollern,  comtesse 
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de  Sternberg,  en  fonde  un  à  la  nouvelle  Prague  ;  le 
burgrave  Charles  de  Bonaw  s*enloure  de  Jésuites  à 
Glogau.  En  quelques  mois^»  Weimar,  à  la  tété  des 
protestants,  détruit  toutes  ces  maisons.  Le  père  Jobn 
Meaghv  Irlandais,  avec  les  frères  Martin-Ignàee  et 
Wenetslas  Tronoska^  tombe  entre,  leurb  mains .:.  ils 
périssent  tous  trois;  la  mémemiortfrappet  dans  le 
même  temps  le  père  Jérémie  lisfeher. 

L*allianee  pécuniaire  du  cardinal  de  Richelieuavec 
les  protestants  d'Allemagne  était  un  fait  acjcompli, 
elle  doublait  leurs  forces.  Gustave-Adiolphe:  s'^ance 
au  cœur  de  l'empire;  le  7  décembre  1631,  Tilly  est  en 
mesure  d'arrêter  ses  succès  :  les  deux  armées  se  ren- 
contrent souf  les  murs  de  Leipsiok.  fiu&tave>AdolpfaB 
reste  vainqueur;  mais,  comme  si  le  triomphe  ou  la 
défaite  des  catholiques  devaient  toi^ours  être  scellée 
du:  sang  de  quelque  jésuite,  left  pères  Laurent  Passok 
et  Mathieu  Cramer  sont  trouvés  parmi  les  blessé^ 
dont  ils  consolaient  la  dernière  heure»  Les  luthé- 
riens ne  voulurent  pas  respecter  un  pareil  ministère. 
Passok  est  sur  le  champ  de  bataille  au  milieuides 
mourants,  il  leur  prodigue  ses  soins  et  ises  prières. 
On  le  reconnaît;  les  vainqueurs  lui  offrent  la  vie  s'il 
consent  à  blasphémer  le  nom  de  la  Vierge  :  Passok 
la  bénit  et  il  meurt.  Le  prince  de;  Lawenburg  aper- 
çoit non  loin  de  là-le  père  Cramer  qui  confessait  un 
soldat  agonisant.  Il  s'approche  et,  d'un  Coup  de  pis- 
tolet, il  lui  «asse  la  tète;  puis,  en  présence  de  Tor^ 
tenson  et  des  autres  généraux  :  J'ai  tué,  s'écrieft^il, 
un  chien  de  papiste  dans  l'exercice  même  de  son 
idolâtrie.  » 

Par  un  singulier  mélange  de  religion  et  de  poli- 
tique, Louis  XIII  et  Richelieu,  qui  s'efforçaient  d'af- 
faiblir la  maison  d'Autriche  en  lui  suscitant  des  ad- 
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fersaires,  stipulaient  avec  GuitaTe-Adolphe  que  les 
années  protestantes  épargneraient  partout,  et  même 
enSuéde,rapostolatetiesétabli8senientsdesJésuites. 
Les  Jésuites  allemands  et  français  n'approuvaient  pas 
les  plans  du  eabinet  de  Paris  sacrifiant  à  des  intérêts 
terrestres  le  sort  de  l'Eglise  et  l'avenir  du  catholi- 
eisme.  Le  cardinal-ministre  avait  espéré  d'amoindrir 
leur  opposition  à  la  faveur  de  cette  clause;  les  pro- 
testants l'oublièrent  plus  d'une  fois;  mais  elle  n'en 
existe  pas  moins,  et  c'est  un  fait  qui  démontre  bien 
l'ascendant  des  Pères.  Après  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  Louis  XIII,  écrivant  de  Dijon  au  maréchal 
Bannier  commandant  l'armée  suédoise,  invoquait  ce 
traité  conclu  par  le  marquis  de  Feuquières;  il  en  ré- 
clamait l'exécution  auprès  de  la  fille  et  de  l'héritière 
du  héros  suédois. 

«  Mon  cousin,  mandait  le  roi  au  général  protestant 
le  11  septembre  1639,  beaucoup  de  raisons  me  re- 
commandent la  Compagnie  de  Jésus  :  ce  sont  des 
hommes  d'une  haute  piété,  d'une  grande  prudence; 
leurs  vertus  me  donnent  la  persuasion  bien  fondée 
que  les  affaires  de  nostre  sœur,  la  Royne  de  Suède, 
ne  recevront  d'eux  aucun  destrimenf  dans  les  lieux 
occupés  par  les  armées  dont  vous  avez  le  comman- 
dement. Ainsi,  que  ma  recommandation  obtienne 
d'elle,  par  vostre  intermédiaire,  ia  permission  pour 
ces  Pères  de  résider  dans  ces  lieux-là  avec  la  liberté 
de  remplir  leur  ministère,  et  qu'elle  leur  garantisse 
toutes  les  possessions  qu'ils  y  avoient.  Ma  demande  est 
conforme  aux  traités  conclus  avec  mon  frère ,  le  feu 
roy  de  Suède,  et  renouvelés  avec  ma  sœur,  la  Roy  ne 
de  Suède.  Je  compte  que  vous  en  procurerez  l'exécu- 
tion la  plus  large  possible  à  l'égard  des  PP.  Jésuites, 
pour  vos  diligences,  je  vous  tesmoigneray  masatisfac- 
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tion toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera  (1).  » 
Tilly  avait  été  vaincu  :  sa  vieille  renommée  pâlissait 
devant  la  Jeune  gloire  de  Gustave-Adolphe.  L'empe- 
reur Ferdinand  fit  sortir  d'exil  le  due  de  Frledland; 
Walstein  entre  en  lice  avec  le  Suédois,  il  le  bat,  il  est 
battu  par  lui  ;  mais,  sentant  que  ces  défaites,  que  eea 
succès  partiels  ne  modifiaient  point  la  situation,  il  se 
décide  à  tout  perdre  ou  à  tout  gagner.  le  16  novem- 
bre 1633,  il  livre  bataille  dans  les  plaines  de  Lutien, 
illustres  plaines  qui,  comme  celles  de  Leipsiek,  ver- 

(I)  LeO  octobre  1639|  le  eomte  de  Guëbriant,  pour  le  Fraoce, 
et  le  major-général  Erlaoh,  pour  la  Suëéei  aignaient  i  Briaaach 
un  traité  dana  le  sens  qu'indique  la  lettre  de  Louia  XIII.  Le 
25  août  1640,  lea  eénéraui  proteatanta ,  qui  a'étaient  rendue  au 
déair  de  Louia  XIII,  donnaient  à  toualet  Jéauiteaet  A  leura  ool- 
liSgea  dea  lettrea  de  lûrelé ,  et  noua  en  poaaédons  pluaieura  que 
Bannier  accordait  A  ceux  d'ErHirt,  d'Haguenean  et  de  loltheim. 

La  protection  de  la  France  était  inToqiiée  par  lea  Jéauitea,  et 
dam  la  eorrespondanoe  du  général  de  la  Compagnie  avee  lee 
eonfeaaenra  de  Louis  XIII ,  les  pères  Sirmond  et  Dinet ,  noua 
trottvona  A  chaque  lettre  une  demande  d'interoesiion.  Le  8  juil- 
let ](>39,  Titellesobi  écrivait  :  •  Je  suis  honteux  et  grandement 
honteux  de  fatiguer  ai  souvent  la  bienveillance  du  roi  en  notre 
favenr  ;  mais  les  pauvres  ont  en  quelque  sorte  le  droit  d'impor- 
tuner les  princes  miséricordieux  et  débonnaires  sans  les  offen- 
ser; que  Votre  Bévérence  voie  donc  ai  elle  ne  pourrait  rien  obte- 
nir du  roi  très-chrétien  A  l'égard  dea  nôtrea  du  Bohême;  noua 
avona  déjà  perdu  cinq  collèges  dana  ce  royaume,  nos  Pèrea 
ayant  dd  prendre  la  fuite  A  rapproche  du  général  Bannier.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'ils  ont  en  tort  de  fuir.  Ce  général  a'étant 
saisi  du  recteur  du  collège  de  Guttemberg  et  de  troia  autres 
Pères,  il  lea  •  amenés  avec  lui,  et  il  •  demandé  dix  raille  ducata 
pour  le  rachat  du  recteur  ;  a  autrement ^  a-t-il  dit ,  dans  trois 
jours  il  aura  la  tête  tranchée.  •  Ne  pourriex-voui  pas  obtenir,  dit 
roi  très-chrétien,  une  vecommandotion  en  faveur  dea  nôtres  du 
Bohême  et  des  pays  voisins?  Je  n'insiste  pas  ;  je  sais,  mon  Père, 
que  voire  cœur  est  dévoré  du  feu  de  l'amour  de  Dieu  et  de  ce- 
lui de  ses  frères.  • 
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ront  encore,  k  deux  siècles  d'intenralle,  de  ertndes 
8l*méet'et  de  grands  généraux  se  dbputer  renpiredii 
monde.  Gust|?e<Adolphe  avait  triomphé  de  Tiily,  il 
triompha  de  Walétein::  mais  ce  fut  sa  dernière  vic- 
toire. Gniitéi^e  resta  enÉeveli  soUs  ses  lauriers;  il 
raoumt  cottime  tous  Ips  hérot  devraient  mourir, 
comme  TlUy  était  roprt  lui-même  quelques  moi» 
auparavant  au  passage  du  Léchi 
•  La  perte  du  général  en  chef  de  la  ligue  protestante 
était  |>ônr  les  catholfques  un  événement  do  la  plus 
haute  importance.  Bannieret  Bernard  deSaxe-Wei- 
liiar,  il  k.téte  desSuédoiSf  |unaieiltb|ien  encore;  mais 
un  heureux  succès  pouvait  renverser  cette  coalition 
dont  les  intérêts  étaient  divers.  Deux  ans  après,  les 
Impériaux  sont  vainqueurs  k  Nordlingen^  et  Ferdi- 
nand, que  tant  de  désastres  n*ont  point  découragé, 
r^rend  son  œuvre  au  point  où  elle  a  été  laissée.  Les 
Jésuites  étaientses  auxiliaires  les  plus  actifs;  Scioppius, 
qui  n'a  pas^  obtenu  d'eux  ce  qu'il  en  attendait,  se 
range  au  nombre  de  leurs  détracteurs.  La  calomnie 
fut  si  atidacièusement  groi^sière  que  l'empereur  lui- 
même  écrivit  h  Mutio  Vitelleschi,  général  de  l'Ordre  : 
H  Mon  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  j'envole  h  Votre 
Révérence  le  mensdnge  det  mensonges;  j'en  ai  ri  en 
même  temps  qu'il  m'indignait.  Si  Votre  Révérence 
désire  de  nous  un  témoignage  du  éontraire,  nous 
nous  ferons  un  plaisir ,  pour  conserver  intact  l'hon- 
neur de  la  Compagnie  de  Jésus,  notre  mère,  de  le 
délifi^r  en  la  forme  la  plus  ample  et  avec  la  plus 
grande  solennité.  Que  Dieu  conserve  la  Compagnie 
et  Votre  Révérence  ;  je  me  recommande  à  ses  priè- 
res. Tout  à  Votre  Révérence. 

w  FsaDINAND. 

»  A  EbersdorfP,  le  17  septembre  1655.  » 
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En  même  temps  qu'il  ê*ottre  pour  csuUon  aux  Jésui- 
tes, il  les  lance  sur  tout  l'empire^  Ferdinand  veut  que 
l>inité  soit  faite,  car  il  a  m  par  une  ftitale  expérience 
les  malheurs  que  les  di?isions  religieuses  enfanten, 
dans  un  royaume.  Sous  l'Inspiration  de  cette  pensée, 
il  ordonne  à  son  armée  et  à  ses  magistrats  de  seeon* 
der  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est 
dans  cette  dernière  période  de  sa  vie  que  l'empereur 
eatholique  est  principalement  accusé  de  fiinatisme, 
d'Intolérance  et  de  cruauté. 

Nous  n'avons  ni  à  venger  ni  è  accuser  sa  mémoire  ; 
mais  ce  qu'il  faut  dire,  parce  que  c'est  l'expression  la 
plus  sincère  des  faits,  dans  ce  mouvement  venu  h  la 
suite  de^ant-de  perturbations  qui  naissaient  du  sonifle 
hérétique,  rempereur,eonseillé  par  les  Jésuites,  n'em- 
ploya ni  les  tortures  ni  les  bourreaux  pour  rum«ncr 
ses  sujets  au  culte  de  leurs  aïeux.  Comme  Henri  VIU, 
comme  Elisabeth,  comme  les  Hollandais  et  la  plupart 
des  princes  luthériens  d'Allemagne,  il  ne  mit  pas  la 
conviction  aux  prises  avee  les  supplices.  En  monar- 
que qui  avait  le  courage  de  ses  idées,  il  ne  cacha  ni  à 
ses  contemiiorains  ni  à  la  postérité  les  moyens  qu'il 
employait,  il  n'eut  ni  hypocrisie  ni  déloyauté.  Il  resta 
homme  politique  lorsque  les  souverains  protestants 
s'étaient  faits  persécuteurs;  il  ne  voulut  pas  que  le 
sang  coulftt  pour  provoquer  les  croyances.  Néanmoins 
il  prit  des  mesures  acerbes.  Ces  mesures  ne  tendaient 
point  à  violenter  la  conscience  pour  introduire  une 
nouvelle  foi,  ainsi  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande  :  il 
s'agissait  de  défendre  le  catholicisme  d'abord,  de  le 
propager  ensuite  chez  des  peuples  que  l'erreur  avait 
séduites.  Afin  de  réaliser  sa  pensée  d'unité  catholi- 
que, Ferdinand  ne  recula  point  devant  le  bannisse- 
ment;, il  chassa  des  terres  de  l'empire  les  ministres 
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et  tous  ceux  qui  invoquaient  la  force  en  faveur  delà 
réforme.  Quelques-uns  des  plus  exaltés  furent  seuls 
emprisonnés;  à  ceux  qui  préféraient  leur  culte  à  la; 
patrie  il  accorda  le  droit  d'émigrer. 

Avec  les  idées  de  liberté  que  le  temps  et  rindiffé- 
rence  en  matière  de  religion  ont  inspirées  aux  hom- 
mes se  proscrivant,  se  tuant  pour  des  Ihéories  poli* 
tiques,  de  pareils  faits  seront  sévèrement  jugés.  Âous 
ne  les  approuvons  point,  quoique  la  tolérance  ne 
soit  pas  de  principe  dans  toutes  les  circonstances  et 
que  le  prince  soit  au  moins  aussi  obligé  de  défendre 
la  religion  et  la  vérité  que  les  autres  biens  de  ses 
sujets.  A  cette  époque^  où  le  protestantisme  avait 
couvert  de  ruines  l'empire  germanique,  Ferdinand 
recourut  à  la  contrainte  morale  pour  cicatriser  les 
plaies  et  surtout  pour  les  prévenir.  Son  système  ten- 
dait à  comprimer^  et  non  à  égorger;  il  ne  laissait  pas 
la  liberté  de  discussiou,  mais  il  accordait  la  faculté 
de  vendre  son  patrimoine  et  d'aller  chercher  sous 
d'autres  cieux  une  terre  où  il  serait  permis  de  rester 
fidèle  à  ses  opinions  :  peu  de  luthériens  se  sentirent 
assez  convaincus  pour  prendre  la  route  de  l'exil. 
LUmmense  majorité  avait  cédé  à  l'entraînement  des 
passions  ou  à  une  ignorance  grossière.  Les  Jésuites 
eurent  donc  à  calmer  toutes  les  effervescences  et  à 
éclairer  un  peuple  que  les  vices  de  plusieurs  mem- 
bres du  clergé,  que  les  scandales  et  l'apostasie  de 
quelques-uns  avaient  plus  rapidement  précipités  dans 
l'hérésie  que  les  prédications  de  Luther  ou  les  en- 
thousiastes théories  de  ses  disciples. 

Dans  un  espace  de  vingt  années,  on  les  rencontre 
sur  tous  les  champs  de  bataille  :  ici,  prisonniers  des 
luthériens  et  souffrant  de  toutes  les  souffrances  de 
la  captivité  :  là,  secondant  les  vues  catholiques  des 
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princes  d'Alleroagne.  Le  29  octobre  1633,  le  land- 
grave de  Leuchtemberg;  meurent  à  Prague  entre  les 
bras  du  père  Gaspard  Leehner }  le»  Martinicz,  les 
Forgaoz,  les  Paul  de  Mansfeld,  les  Christiern  de 
BrandebourgV  les  Bubna,  les  Kolowratt,  les  Metter- 
nich,  les  Eggemberg,  lesCollata,  les  Rieffenbach,  les 
Zampach,  lesBrenner,  lesHartwig,lesOppersdorff, 
les  Paar,  les  Piccolomini,  les  Waldstein,  les  Wratis- 
law,  les  Collorédo,  les  Harrach,  les  Frédéric  de 
Hesse,  les  Lichstenstein,  les  Kinski,  les  Wrangel, 
qu'ils  ont  soutenus  dans  la  Foi,  les  protègent  dans 
leur  apostolat.  Les  Pères  savent  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  tomberont  sous  le  fer  des  luthériens; 
que,  comme  les  jésuites  André  Galocer,  Mathieu 
Cuber^Hermann,Kadisk,Knippmann,  Léon  Georges, 
Slrédon  et  Lnubsky,  ils  seront  traînés  en  servitude; 
mais,  au  bout  de  ces  misères  et  de  ces  morts,  il  y  a 
TAUemagne  à  préserver  de  l'hérésie  :  ils  marchent 
sans  crainte  à  des  combats  dont  la  gloire  peureux 
ne  se. trouvera  jamais  sur  la  terre. 

Tandis  qu'ils  réparaient  par  des  missions  pacifiques 
Tœuvre  de  destruction  multipliée  dans  les  deux 
camps,  l'empereur  rendait U  dernier  soupir;  le  père 
Lamormaini  l'assistait  à  ce  suprême  instant,  et,  la 
même  année  1637,  son  fils  lui  succédait  sous  le  nom 
de  Ferdinand  IIL  Les  hostilités  recommencèrent 
avec  une  nouvelle  vigueur;  Ferdinand  II  avait  eu  un 
héroïque  ennemi  dans  Gustave- Adolphe,  Bernard  de 
Saxe-Weimar  le  continua  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand III.  La  gloire  conquise  par  les  armées  belligé- 
rantes ne  compensa  point  les  calamités  morales  et 
matérielles  qui  fondirent  {^ur  l'Allemagne.  Moins 
heureux  que  son  père,  l'empereur,  attaqué  tout  à 
la  fois  par  les  Suédois  et  par  les  Français,  ayant  à 
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lutter  contre  Weimar,  Gondé,  Turenne,  Guèbriafit, 
fiannier  et  Tortenson,  se  Tit  aeculé  de  revers  en 
revers  jusqu'à  te  dernière  extrémité.  En  1648,  la 
paix  de  Wéstphallé  lui  laissa  un  empire  désorganisé, 
et  les  cultes  liithérien  et  calviniste  triomphèrent  sur 
les  ruines  qu'ils  avaient  amoaeelées. 

Dans  cette  guerre  de  Trente-Ans,  où  chaque  jour 
eut  son  combat,  les  Jésuites  ne  jouèrent  qu'un  r61e 
passif,  c'est-à-dire  ils  prêchèrent,  ils  soulFrirent,  ils 
moururent  ;  au  siège  de  Prague,  seulement,  ils  se 
firent  soldats  par  patriotisme,  et  ils  se  trouvèrent 
au  niveau  des  plus  intrépides.  Le  prince  Charles- 
Gustave,  qui  succéda  à  Christine  sur  le  trône  de 
Suède,  vint,  en  1648,  bloquer  la  ville  de  Prague  avec 
l'armée  de  Wrangel.  Le  père  Georges  Plachy,  pro- 
fesseur d'Ecriture  sainte  à  l'université,  était  un  de 
ces  hommes  auxquels  le  sacerdoce  ne  fait  rien  )  er- 
dre  de  leur  vertu  guerrière.  Il  réunit  en  bataillon  •  de 
volontaires  les  étudiants  qui  ont  foi  dans  son  cou- 
rage déjà  éprouvé,  et,  pour  sauver  à  l'Allemagne 
un  dernier  affront,  tous  ces  jeunes  gens,  conduits 
par  le  jésuite,  se  placèrent  sur  la  brèche;  ils  com- 
battirent avec  une  bravoure  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. L'exemple  de  Plachy  ne  fut  pas  stérile.  La 
patrie  était  menacée,  il  fallait  préserver  la  ville  ou 
voir  périr  le  catholicisme;  les  moines  et  les  prêtres 
séculiers  coururent  aux  armes.  Le  père  André  du 
Buisson,  à  la  tête  de  soixante  et  dix  jésuites,  et  les  au- 
tres Ordres  religieux  se  mêlèrent  aux  combats.  Plu- 
sieurs périrent,  d'autres  furent  blessés  ;  mais  enfin 
le  prince  de  Collorédo,  qui  commandait  dans  la  ville, 
fît  une  si  belle  résistance,  les  prêtres  de  tous  lies  ins- 
tituts et  de  toutes  les  hiérarchies  secondèrent  si  bien 
ses  plans,  que  les  Suédois  furent  contraints  de  lover 
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le  siège.  Le  père  Plaehy  s'était  toujours  montré  au 
premier  rang.  Les  oînciers  des  Impériaux  lui  décer- 
nèrent une  couronne  murale;  et,  afin  de  consacrer 
sf8  hauts  fbits,  l'empereur  Ferdinand  III  adressa  de 
sa  propfe  main,  au  général  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, la  lettre  que  nous  traduisons  sur  Toriginal  latin  : 

«  Révérend  et  dévoué  Père  à  nous  bien  cher, 

»  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succès  de  cet 
amour  pour  la  patrie,  de  ce  zèle  ardent  pour  le  bien 
commun  de  la  religion,  dont  les  Pères  de  la  Société 
de  Jésus  établis  à  Prague  ont  donné  l'exemple  ])ien 
utileju$qu*à  rektréraité  dans  la  glorieuse  défense  de 
cette  ville  aimée.  Leur  belle  conduite  nous  est  de  jour 
en  jour  plus  expressément  recommandée.  Parmi  les 
exploits:  des  autres  défenseurs,  On  nous  cite  avec 
d-nnanimes  éloges  les  grands  services  du  père  Geor- 
ges Plàchy,  dont  le  courage  et  l'habileté  ont  excité^ 
armé  et  soutenu  la  jeunesse  de  nos  écoles.  Nous 
avonis  jugé  cette  coopération  de  votre  Compagnie  et 
les  services  du  père  Plaehy  dignes  de  recevoir  l'assu- 
rance que  nous  en  avons  été  trés-consolé.  Ils  nous 
ont  été  si  agréables,  qu'en  toute  occasion  nous  nous 
en  montrerons  reconnaissant  et  disposé  à  fàvoii:>  jr 
tout  voire  Ordre  avec  une  munificence  impériale  et 
royale.  Qui,  je  vous  promets  ma  bienveillance  impé- 
riale et  royale. 

.  »  A  vienne,  le  16  décembre  1648. 

FEROmAND.  » 

Le  traité  de  paix  de  Westphalie,  si  honorable 
pour  la  France,  était  la  mort  du  catholicisme  en  Al- 
lemagne. Les  Jésuites,  dans  la  sphère  de  leurs  fonc- 
tions, osèrent  seuls  ne  pas  désespérer  de  la  causs  de 


1?  A\  ' 

I  >  <;■ 


!■;■,;;. -jî,. 


».::■'": 


i:'i;;f'". 


P^'..  ■:..' 

t^3^l 

ptr-  •.'. , 

'^^ 

b"  ■•'  -'  '  ' .' 

W   ■'■  ' 

mH 

i,;;; 

wÊ 

?■■      '"   " 

Lï.3iîî^ 

.'•■ .    ■  ■  ■ 

'<^ 

gv/. 

434 


HISTOIRE 


TËglise,  que  de  grands  motifs  politiques  aYaienI 
forcé  le  roi  de  France  d'abandonner  momentané- 
ment. Ils  essayèrent  de  reprendre  en  sous-œuvre 
les  plans  que  le  décès  du  père  Lamormainp',  arrivé  à 
Vienne  le  22  février  1648,  laissait  à  exéeuter.  Le  pro- 
testantisme obtenait  droit  de  cité  en  Allemagne^ 
grâce  à  son  alliance  avec  le  gouvernement  français. 
Les  Jésuites  le  sapèrent  par  la  base  en  popularisant 
l'éducation  et  en  ouvrant  partout  des  écoles  où  Télo- 
quence  vciiait  en  aide  à  la  logique.  Les  événements 
maîtrisaient  leur  incessante  action  ;  les  Pères  appri- 
rent à  les  tourner.  On  entravait  la  liberté  de  leur 
ministère;  ils  agirent  dans  Tombre,  et  peu  à  peu  ils 
minèrent  Thérésie. 

Elle  n'était  plus  soutenue  par  l'idée  de  son  éman- 
cipation, elle  n'avait  plus  que  des  discussions  théolo- 
giques à  engager;  elle  ne  se  montra  pas  aussi  redou- 
table dans  les  chaires  que  sur  les  champs  de  bataille. 
Un  danger  commun  avait  rassemblé  en  faisceau  toutes 
ces  sectes  séparées  les  unes  des  autres  par  un  abtme 
d'orgueil;  elles  se  divisèrent  dans  la  prospérité, 
parce  qu'elles  ne  reconnaissaient  aucun  centre  de 
direction,  aucun  lien  d'unité.  Les  Jésuites  avaient 
sagement  pressenti  que  ce  serait  âu  port  qu'échoue- 
raient tant  de  projets  de  réforme,  et  que  le  triomphe 
du  luthéranisme  lui  deviendrait  plus  fatal  que  ses 
défaites.  Ils  s'étaient  mis  en  mesure  de  recueillir  les 
fruits  de  leur  prévision  ;  ces  fruits  furent  abondants. 
En  moins  de  vingt  années ,  les  Pères  tirent  si  bien 
ressortir  le  néant  des  croyances  isolées  et  le  vice  du 
libre  examen,  que  le  protestantisme  fut  plutôt  une 
opposition  d'habitude  contre  la  cour  de  Rome  qu'un 
culte  offrant  aux  esprits  sérieux  un  corps  de  doc- 
trines homogènes. 
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Ainsi  que  rAliemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande 
se  troufaient  en  présence  des  deux  principes  reli- 
gieux. Dans  ces  provinces  des  Pays-Bas,  souvent 
réunies  par  la  victoire^  mais  toujours  hostiles  par 
les  mœurs,  par  l'esprit  de  nationalité  et  par  l'intérêt, 
la  même  question  s'agitait  à  main  armée.  Là,  comme 
partout,  les  Jésuites  essuyaient  le  contre-coup  des 
succès  luthériens. 

Nous  avons  vu  qu'en  1612  la  Belgique  avait  été 
constituée  en  deux  provinces  de  l'Ordre,  la  province 
Flandro-Belge  s'étendait  en  Hollande.  Alexandre 
Farnése  y  avait  établi  des  missions  militaires,  c'est- 
à-dire  il  avait  désiré  que  les  Jésuites  marchassent 
sous  le  drapeau,  afin  d'inspirer  aux  soldats  plus  de 
confiance  dans  leur  propre  cause.  Ce  que  Farnèse 
avait  entrepris  pour  l'armée  de  terre,  Spinoia  le  réa- 
lise pour  la  flotte.  Il  a  des  Jésuites  parmi  ses  trou- 
pes, il  en  veut  parmi  ses  matelots.  Tandis  qu'au  mi- 
lieu des  camps  et  dans  les  écoles  les  pères  Scribani, 
C^  er,  Lessius  et  Sailly  placent  leurs  subordonnés 
en  sentinelles  avancées  de  la  religion  et  qu'ils  la 
défendent  contre  lesempiétemenls du  protestantisme, 
d'autres  Pères  continuaient,  en  Hollande  même, 
l'œuvre  de  leur  prédécesseurs.  Ils  étaient  proscrits 
des  Etats  de  la  république;  mais  cette  proscription 
I.  avait  servi  qu'à  centupler  leur  zèle.  Maurice  de 
Nassau  et  ses  adhérents  les  tenaient  sous  la  menace 
des  tortures  ;  les  Jésuites,  après  avoir  régukrisé 
leur  action,  marchaient  à  l'accomplissement  de 
"œuvre  catholique.  En  1617,  ils  occupaient  les  prin- 
cipales villes  des  provinces  confédérées;  ils  étaient 
à  Amsterdam,  à  La  Haye,  à  Utrecht,  à  Leyde,  à 
Harlem,  à  Delft,  à  Rotterdam,  à  Gouda,  à  Hoorn,  à 
Alkmaer,  à  Harlingen,  à  Groningue,  à  Bolsward,  à 
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Zutphen,  à  Nimègue  et  à  Yianen.  On  publiait  chatiue 
jour  des  édits  contre  eux,  parce  que  chaque  jour  leurs 
efforts  enfantaient  un  nouveau  succès.  Ils  agissaienti, 
ils  pariaientdans  le  mystère.  Le  mystère.  |à  comme 
partout,  fut  favorable  au  prosélytisme.  Les  HoJtlan^ 
daiscatholiques  étaient  inébranlables;  les  luthérienis 
<'  .yjrentde  compromettre  les  Jésuites,  en  livrant 
à  ;  impression  leurs  correspondances  mtimeâ  avee  le 
général  de  l'Institut.  Dans  ces  temps  de  controverse 
zi  do  périls^  au  milieu  d'ennemis  vigilants,  il  n'était 
p  j&^ible  de  traiter  des  affaires  de  la  religion  qu'avec 
vjir  réserve  infinie.  Afin  de  mettre  leurs  secrets  à 
f^'jvortet  de  les  sauvegarder  des  interprétations,  les 
Jésuites  se  servaient  d'un  langage  convenu.  Ils/ltsient 
en  Hollande  ;  ils  avaient  ,adopté  le  style  du  com- 
merce. La  correspondance  touiba  entre  les  mains 
des  agents  de  Maurice  de  Nassau;  elle  devenait  une 
énigme  pour  eux  :  ils  la  donnèrent  à  commenter  au 
peuple,  sous  le  titre  de  :  Occultiisineroatus  Jesui- 
tarum.  A  i>eaie  ces  lettres  furent-elles  imprimées, 
que  le  bon  sens  public  en  trouva  la  clef  et  que,  pour 
ne  pas  glorifier  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  cette 
correspondance  révélait  les  travaux,  les  protestants 
se  virent  forcés  de  retirer  de  la  circulation  tous  les 
exemplaires  qu'ils  y  avaient  jetés. 

L'Espagne  avait  négociô  ave*  la  Hollande;  les  rois 
catholiques  rcconnaissaieiti  la  fédération  qui  leur  ar- 
rachait par  les  armes  sa  Lberlé  et  son  nouveau  culte. 
A  peine  le  protestantisme  eut-il  triomphé,  que  la  di- 
vision s'introduisit  dans  ses  doctrines.  I^es  sectaires 
s'étaient  éloignés  de  l'unité  pour  marcher  dans  les 
voies  du  libre  examen;  le  libre  examen  les  entraînait 
à  la  confusion,  la  confusion  à  l'intolérance  et  à  l'as- 
sassinat juridiqi'^  Deux  disciples  de  l'école  de  Calvin, 
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Gomar  et  Arminius,  partagèrent  les  HoUandois  en 
deux  camps^La  politique  mêla  ses  théories  à  celles 
des  docteurs;  bientôt  les  Provinces-Unies  ne  furent 
plus  qu'une  vaste  arène  où  chacun  combattit,  selon 
Voltaire  (1),  «  pour  des  questions  obscures  et  fri* 
voles,  dans  lesquelles  on  ne  sait  pas  même  définir  les 
choses  dont  on  dispute.  »  Maurice  de  Nassau  était  à 
la  tête  des  gomaristes,  qui  servaient  ses  projets  am- 
bitieux; le  grand-pensionnaire  Barnevelt  et  Grotius 
se  rangèrent  du  côté  des  Arminiens,  s'efforçant  de 
limiter  le  pouvoir  qu'il  s'attribuait. 

Des  collisions  sanglantes  devaient  naître  d'une  pa* 
reille  situation.  Maurice  de  Nassau,  comme  tous  les 
révolutionnaires  heureux,  se  montra  sans  pitié  à  l'é- 
gard de  ses  adversaires.  Ils  s'étaient  coalisés  contre 
le  despotisme  d'un  seul;  ils  avaient  proclamé  enseni* 
ble  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  pensée,  et 
ces  frères  de  la  veille  n'aspiraient  qu'à  remplacer 
Tabsolutisme  des  rois  d'Espagne  et  du  duc  d'Albe 
par  un  autre  absolutisme.  Barnevelt  et  Grotius  rai- 
sonnaient, discutaient;  comme  toutes  les  oppositions, 
les  Arminiens  parlaient  de  droits  imprescriptibles, 
d'égalité  et  de  justice.  Nassau  les  combattit  avec 
l'épée,  il  les  fit  mourir  sur  l'échafaud;  puis,  quand  la 
guerre  civile  ne  lui  offrit  pas  assez  de  chances  de 
succès,  il  en  appela  à  ses  théologiens.  Un  synode  se 
réunit  à  Dordrecht  en  1618.  Il  condamna  les  Armi- 
niens. Avec  moins  d'autorité,  avec  moins  de  science, 
avec  moins  de  vertu  que  n'en  déployaient  les  conciles 
œcuméniques,  flétrissant  les  doctrines  des  nova- 
teurs, et  cependant  exclusive  comme  toutes  les 


(1)  EsBoi  Bur  hamwurs.  OEuvres  de  Vultaire,  tom.X^p.  409 
(édit.  de  Genènc), 
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sectes,  celte  assemblée  invita  les  dévoyés  de  l'Eglise 
à  Joindre  leur  cause  à  la  sienne.  «<  Quatre  provinces 
de  Hollande^  dit  Mosheim,  théologien  et  écrivain  pro- 
testant (1),  refusèrent  d'adhérer  au  synode  de  Dor- 
drecht.  Ce  synode  fut  reçu  en  Angleterre  avec  mé- 
pris, parce  que  les  Anglicans  témoignaient  du  respect 
pour  les  pèi'cs  de  l'Eglise.  » 

Maurice  de  Nassau  éprouvait  de  la  résistance  jus- 
que dans  ses  co-religionnaires,  le  bourreau  fit  triom- 
pher ses  doctrines  et  son  ambition.  Le  vieux  Barne- 
veit  luttait  pour  l'affranchissement  de  sa  patrie;  il  ne 
s'asservissait  pas  aux  erreurs  des  gomaristes.  Fidèle 
à  celles  qu'il  avait  embrassées,  il  évoquait  le  fantôme 
de  la  liberté;  il  ne  la  trouva  que  dans  la  mort.  On  lui 
trancha  la  tête,  et  il  mourut,  »  parce  que,  suivant  la 
sentence  rendue  par  une  commission,  il  avait  con- 
triste  au  possible  l'Eglise  de  Dieu.  »  Ces  exécutions, 
plus  odieuses  que  celles  dont  le  duc  d'Aibe  avait  en- 
sanglanté le  sol  des  Pays-Bas,  ces  divisions  éclatant 
parmi  des  sectaires  qui  répudiaient  l'autorité  du 
Siège  a|M)stolique  pour  s'abandonner  à  leur  raison 
individuelle,  étai€nt  propres  à  inspirer  un  Salutaire 
retour  aux  esprits  sages.  Le  protestantisme  se  décou- 
vrait plus  intolérant  que  la  religion  romaine.  Au  pied 
de  l'échafaud  même  de  BarneveU,  en  face  du  cachot 
de  Lowenstein,  d'où  la  femme  de  Grolius  arrachait 
I«  grand  jurisconsulte,  son  époux,  les  Jésuites  s'em- 
parèrent de  cette  réaction.  Ils  surent  en  tirer  un  si 
heureux  parti,  que  la  persécution  dirigée  contre  Bar- 
neveU se  transforme  en  semence  catholique.  Les  cha- 
pelles se  mulliplient  derrière  le  comptoir  des  plus 
l'iches  négociants;  mais,  dans  l'année  1620,  la  mort 


^t)  Inalituliones  hisloria  ectlvtiaslùœ  (llcimstadi,  1761). 
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de  rarchiduc  Albert  fait  renaître  les  hostilités  entre 
Maurice  de  Nnssau  et  TEspagne.  La  guerre  éclate; 
un  fléau  plus  terrible  sévit  dans  les  deux  armées  :  ce 
fléau,  c'est  la  peste  de  Mansfeld,  ainsi  appelée  par  les 
catholiques  du  nom  même  de  Philippe ,  comte  de 
Mansfeld  et  général  au  service  de  Hollande.  Il  y  avait 
plus  de  dangers  à  courir  dans  les  hôpitaux  que  sur 
les  champs  de  bataille;  les  Jésuites  se  présentent 
partout  où  gémit  un  moribond.  Ils  se  dévouent  à 
Bruxelles  et  à  Louvain;  à  Malines,  ils  périssent, 
comme  les  pères  Proost,  Gaillard,  Wiring  et  Sé- 
riants; comme  expirent  à  Anvers  David  Taleman, 
Georges  Yanderlachen  et  les  coadjuteurs  Vanderbos 
et  Spernmaher. 

Les  souffrances  qu'ils  aifronfent  pour  eux,  qi^ils 
adoucissent  pour  les  autres,  ne  leur  font  point  ou- 
blier qu'ils  doivent  en  tout  temps  et  en  tous  lieux 
être  les  porte-étendards  de  l'Eglise.  En  1623,  au  plus 
fort  de  cette  guerre  qui  a  illustré  les  noms  de  Mau- 
rice de  Nassau  et  d'Ambroise  Spinola,  les  Jésuites 
tentent  de  pénétrer  en  Danemark.  Gosier,  Lessius  et 
Sailly  meurent  consumés  de  travaux  à  quelques  mois 
d'intervalle;  il  ne  faut  pas  que  ces  perles  semblent 
avoir  affaibli  l'énergie  de  l'Institut.  Les  uns  partent 
pour  le  Danemark  à  travers  la  flotte  hollandaise, 
d'autres  vont  porter  aux  protestants  prisonniers  le 
tribut  de  leur  zèle.  A  Dunkerque,  à  Anvers,  ces  cap- 
tifs de  la  guerre  sont  abandonnés  sans  secours.  Il  y 
a  parmi  eux  des  Anglais,  des  Allemands  et  des  Ecos 
sais  :  les  Jésuites  les  confondent  tous  dans  un  mémo 
sentiment  de  commisération.  Leur  chef,  Philippe  de 
Mansfeld,  est  tombé  à  la  bataille  de  Fleurus  au  pou- 
voir des  Espagnols;  le  père  Guillaume  de  Préfère  se 
fait  ouvrir  la  citadelle  d'Anvers,  où  Gonsalve  de  Cor- 
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doue  garde  son  vaincu.  Prétère  s'insinue  dans  la  con- 
fiance de  l'audacieux  partisan;  il  discute  a?cc  lui;  à  la 
voix  du  Jésuite,  la  conviction  descend  en  son  Âme. 
Mansfeld  est  catholique,  et  à  peine  ses  fers  sont-ils 
brisés  qu'il  abjure  l'hérésie  au  pied  même  de  l'autel 
des  Jésuites. 

La  province  f;allo-belge ,  plus  rapprochée  de  la 
France,  était  moins  exposée  aux  désastres  de  la 
guerre  :  aussi  la  Compagnie  prenait-elle  dans  ce  ri- 
che pays  de  rapides  accroissements.  En  1616,  les 
princes  Jean  et  Gilles  de  Méan  fondaient  un  collège 
dans  la  ville  dllûy,  leur  pairie ,  un  autre  s'élevait  h 
Maubeuge  par  les  soins  de  Françoise  Brunelle.  Les 
religieux  de  Saint- Waast  dotaient  les  Jésuites  d'Ar- 
ras ,  les  chanoinesses  de  Sainte-Gertrude  et  l'évéquc 
de  Namur  leur  offraient  une  maison  à  Nivelles, 
Florent  de  Monlmorcocy  et  François  Grenier  les 
établissaient  h  Armenticies,  le  père  Carlier  y  opérait 
par  ses  prédications  In  ■  (forme  des  mœurs.  A  Lille, 
où  la  peste  venait  de  se  déclarer,  ils  s'improvisaient 
les  infirmiers  des  mourants  et  ils  succombaient  avec 
eux.  Un  conflit  s'engageait  à  Tournai  entre  la  Com- 
pagnie et  les  Augustins,  sublime  conflit  suscité  par 
la  bienfaisance,  et  dans  lequel  les  Jésuites  perdirent 
leur  cause  parce  que  la  priorité  desacrificefut  invoquée 
en  faveur  des  Augustins.  En  1620,  ce  n'est  pas  la 
contagion,  c'est  la  famine  que  décime  les  habitants 
de  Douai.  Les  magistrats  ont  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  la  ville,  les  indigents,  les  riches  eux-mêmes 
se  voient  condamnés  à  périr  de  faim.  Les  Jésuites 
accourent,  ils  réunissent  leurs  disciples,  ils  les  char- 
gent de  corbeilles  pleines  de  vivres,  et  ils  distribuent 
le  pain  de  la  charité  à  toutes  les  portes.  François  de 
Montmorency  est  témoin  de  ces  œuvres  que  l'his- 
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toire, entraînée  par  le  choe  des  passions,  n'a  pas  le 
temps  d'enregistrer,  et  qui  s'oublient  comme  se  per- 
dent les  bienfaits  dans  la  mémoire  des  hommes;  il 
veut  consacrer  ce  dévouement  en  se  dévouant  ui- 
roérae.  Il  ef>t  au  comble  des  honneurs  par  'lis- 
sancc  et  par  le  mérite  ;  il  se  dépouille  des  dit  V 

la  terré  pour  se  faire  jésuite. 

De  tous  cotés  la  Belgique  acceptait  les  l'eres 
comme  un  remi>art  contre  l'hérésie  et  comme  une 
sécurité  pour  l'avenir.  La  Hollande  les  proscrivait 
par  ce  double  motif;  les  catholiques  ne  craignaient 
pas  de  marcher  dans  une  voie  opposée.  En  1638, 
Anne  et  Eslher  Jansen  et  Jeanne  Keyser,  leur  pa- 
rente, offrent  aux  enfants  de  saint  Ignace  une  maison 
de  noviciat  à  Lierre,  François  Van  der  Burg,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  Jean  de  Florbecque  fondent 
en  1G52,  le  collège  d'Ath.  En  1636,  vingt-quatre  Pérès 
su  sont  réunis  poursecourirlespestiférésdeBéthune; 
onze  périssent.  La  guerre  succède  au  fléau  de  la 
contagion,  elle  détruit  le  collège  ;  il  sort  bientôt  de 
ses  ruines  par  la  générosité  du  père  de  Libersaert  et 
de  son  oncle,  le  comte  de  Nédonchel. 

Tant  de  succès  n'étaient  pas  faits  pour  rassurer 
les  protestants.  Le  duc  de  Bouillon,  gouverneur 
d'Ulrecht,  rentre  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
le  père  Jean-Baptiste  Boddens.  recteur  du  collège, 
l'a  disposé  à  celte  abjuration,  qui  enlève  aux  sec- 
taires un  de  leurs  plus  illustres  soutiens.  Les  sec- 
saires  ne  pouvaient  tirer  vengeance  du  prince,  ils 
s'en  prennent  aux  Jésuites.  Ulrecht  s'était,  en  1655, 
soumis  aux  Hollandais  à  la  condition  que  les  catholi- 
ques et  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  joui- 
raient, les  uns  du  libre  exercice  de  leur  culte,  les 
autres  de  la  faculté  de  remplir  leur  ministère.  L'ab- 
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jiiration  du  duc  de  Bouillon,  les  succès  qui  couron- 
naient les  efforts  de  l'Institut  provoquèrent  des  me- 
sures oppressives.  Les  pères  Boddens  et  6èl<«rd 
Faezman  rappellent  ao/ vainqueur  les  promesses  sti- 
pulées dans  ie  traité,  promesses  qui  engagent  les 
catholiques  à  la  soumission  politique,  hi»  pitotestants 
à  la  tolérance  religieuse. 

On  violait  la  capitulation;  les  deu^  Jésullès  afUn- 
quent  avec  force  un  pareil  attentat  aux  droits  de  la 
conscience  et  dé  la  justice.  Leurs  paroles  retentis- 
saient au  cœur  des  catholiques;  les  luthériens  accu- 
sent les  Pères  de  tramer  un  complot  pour  introduire 
les  Espagnols  dans  la  place.  La  conspiration  existait 
en  réalité  :  elle  filt  découverte  par  un  soldat  qui  s'y 
était  associé;  il  révèle  les  planis  et  le  nom  des  conju- 
rés, celui  d'aucun  jésuite  n'est  prononcé.  On  offre  h 
ee  soldat  la  liberté  et  une  fartune  s'il  acciise  Bod- 
dens et  Paezman  ;  le  soldat  accède  au  marché  que 
les  hérétiques  lui  proposent,  et  il  déclare  qu'ils  s'est 
entretenu  du  complot  avec  les  deux  jésuites.  ><' 
4u  Cette  dénonciation  était  plus  que  suffisante.  Bod- 
dens, Paezman  et  le  coadjuteur  Philippe  Notlin  sont 
confirontés  avec  leur  prétendu  complice;  sousr  de 
pressantes  interrogations,  il  hésite,  M  balbulie,  il 
flotte  incertain.  Ses  irrésolutions  devenaient  com- 
promettantes ;  les  protestants  y  mirent  un  terme  en 
lui  faisant  trancher  la  tête. 

Les  Jésuites  s*étaient  habilement  défendus,  car, 
quoique  notre  conviction  ne  soit  appuyée  sur  au- 
cune preuve  légale,  sur  aucun  indice  matériel,  nous 
croyons  qu'ils  connaissaient  au  moins  la  trame  des 
catholiques.  Bien  loin  de  leur  en  faire  un  crime, 
nous  les  approuvons  d'avoir  voulu  punir  une  pareille 
violation  du  droit  des  gens.  Celte  déftMise  cxiispér.i 
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les  luthériens;  ils  ne  pouyaient  tirer  d'aveux  par  les. 
menaces,  ils  eurent  recours  aux  tortures.  On  fit  pla- 
cer les  deux  Pères  et  Nottin  sur  quatre  lames  de  fer 
rangées  en  sautoir;  on  leur  lia  les  mains  et  les  pieds 
avec  des  chaînes  armées  de  pointes  d*acier  qui  péné- 
traient dans  la  chair;  on  leur  enferma  le  cousons 
un  réseau  de  plomb  garni  d'une  tripLe  dentelure,  et., 
ainsi  posés  et  tenus,  on  les  entoura  de  brasiers.  A 
peine  les  chairs  étaient-elles  entamées  par  le  feu, 
que  le  sel,  le  vinaigre  et  la  poudre  à  canon  tombaient 
sur  ces  plaies  saignantes.  I«es  raffinements  de  cruau- 
tés ne  s'arrêtèrent  pas  à  des  douleurs  aussi  ftcres.  On 
appliqua  sur  la  poitrine  des  Pères  sept  torches  en- 
flammées, on  leur  mutila  phalanges  par  phalanges, 
les  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Après  vingt  deux 
heures  de  supplice,  les  médecins  déclarèrent  que  la 
vie  chez  les  Jésuites  s*épuisait  plus  rapidement  que  le 
courage  :  ils  n'avaient  rien  avoué  sous  tant  de  tortu- 
res, on  les  eomdamna  cependant  à  périr  parla  hache, 
dubourrean, 

A  peu  de  jours  ^intervalle,  on  Tes  porta  l'un  après 
l'autre  sur  l'échafaud,  car  leurs  pieds  meurtris  ne 
pouvaient  plus  les  soutenir.  Ils  périrent  au  mois  de 
juin  1638,  en  priant  Dieu  de  pardonner  à  ceux  qui 
les  assassinaient  juridiquement.  On  les  avait  tués: 
comme  pour  laisser  au  monde  une  trace  vivante  de 
l'iniquité  des  juges  et  de  l'innocence  dés  condamnés 
le  conseil  des  Provinces-Unies  menaça  des  peines 
les  plus  sévères  toute  publication  d'écrits  tendant  à 
rappeler,  même  dans  le  sens  du  gouvernement  hol- 
landais, la  conspiration  que  trois  jésuites  avaient  ^k 
cruellement  expiée^ 


CHAPITRE  VII. 


Le»  Jétoites  appelét  dans  le  Rëarn.  —  Louis  XIII  et  le  père  Ar- 
noui.  —  Arnoiix  prâclio  an  roi  la  tolérance  en  faveur  des 
protestants.  —  Haines  que  les  protcsluiiis  lui  oui  vouée. '— 
Arnoux  engage  le  roi  i  ne  réconcilier  aveo  sa  mère.  -^  Le 
P.  Séguiran,  confesseur  du  prince.— Le  cardinal  de  Richelieu, 
ministre.  —  Les  raisons  qu'il  donne  de  son  estime  pour  les 
Jésuites.—  L'univrrsité  de  Paris  jalouse  de  la  Compagnie. — Le 
P.  Goton,  provincial. —  Politique  de  Richelieu.  —  Aecusation 
centre  les  Jésuites.  —  Le  cardinal  Barberlni)  légat  en  France, 
et  le  P.  Eudémon  Joannès.  —  Mathieu  Mole  etServin.—  Le 
P.  Keller,  auteur  de  pamphlets  contre  Richelieu.  —  Eudémon 
Joannés  et  le  P.  Garasse  sont  accniés.  —  Mi/tleria  poUUea  et 
admonitie  aê  Rtgêtu,  —  Condamnation  de  ot-s  ouvrages.  — 
Santarelli  et  le  Parlement.  —  Mort  de  Louis  Servin.  —  Orner 
Talon  attaque  les  Jésuites.— Mathieu  Mole  prend  leur  défense. 

—  Les  Jésuites  cités  à  la  barre.  —  Le  P.  Coton  et  le  premier 
président.  —  Richelieu  apaise  l'orage  qu'il  a  soulevé.  —  Mort 
du  P.  Coton.  —  Lettre  du  P.  de  Suffren  au  général  de  la  Com> 
pagnie.  —  Recensement  des  élèves  de  la  province  de  Paris.  — 
Richelieu  et  les  Jésuites.  —  La  ville  de  Paris  et  le  prévôt  des 
marchands  posent  le  première  pierre  du  collège  des  Jt'suites 
— Colère  de  l'université. — Réponse  du  prévôt  et  des  échevinr. 

—  Guerre  des  universités  du  royaume  contre  le  Cumpagnij.— < 
Mémoire  du  P.  Garasse. —  Richelieu  et  le  P.  Théophile  Ray» 
naud. — Le  P.  de  Suffrensuit  la  reine-mère  en  son  eiil  —  Eloge 
de  Suffren,  par  l'abbé  Grégoire.  — Le  duc  de  Hont/:r)orenci, 
condamné  à  mort,  appelle  le  P.  Arnoux.  —  Cinq-Mars  et  de 
Thon.  —  La  cour  et  les  confesseurs  du  roi.  —  Louis  XIII  et 
Richelieu.  —  Le  P.  Caussin  et  l'alliance  avec  les  prolestants 
d'Allemagne. —  Mademoiselle  de  La  Fayette  et  les  Jésuites.  — 
Le  P.  Caussin  exilé  par  Richelieu.  —  La  GoMett»  de  France 
calomnie  l,e  jésuite.  —  Le  P.  Bagot,  confesseur  du  roi,  se  re« 
tire.  —  Le  P.  Sirmond.  —  Caractère  de  Richelieu.  —  Il  pré- 
pare une  révolution.  —  Richelieu  aspire  au  patriarcat.  — 
Cono'tle  qu'il  veut  assembler.  —  Le  P.  Robardean  le  sccondo 
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—  Mort  de  Riehelieu.  —  Mort  de  Louis  XIII.  —  Le  P.  Diaet. 
—Le  grand  Condé  à  Roeroy. — Le  maréolml  de  Raniiaw  abjure 
le  protestantisme  entre  les  mains  des  Jésuites, —  Grandes  fon- 
dations  et  grands  hommes.  —  Les  Jésuites  s'associent  A  toutes 
ees  «uvres.  —  Apostasie  du  P.  Jarrige.—  Son  livre  des  Jiiui- 
teê  sur  VitKafattd  et  se  rétractation.  —  Ce  que  o'est  qu'un 
eonfesieur  du  roi. —  Charles  I?,  duo  dé  Lorraine,  et  les  Jésui- 
tes. —  François  de  Gournay  et  Charles  d'Uaroourt  au  noviciat 
de  Nancy.  —  Le  P.  Cheminot  approuve  la  bigamie  du  due  do 
Lorraine.  —  Il  se  met  «n  révolte  contre  la  Compagnie.  —  8e« 
naoes  du  duc.  —  Obstination  du  jésuite.  •  Cheminot  exeom- 
munie.—  Lettre  du  P.  Tooeius  Gérard  au  général. —  Repentir 
de  Cheminot. 


Degrayesévénements  s*accomplissaientdans  le  nord 
de  l'Europe  ;  les  Jésuites  s*y  trouvaient  mêlés,  tantôt 
par  le  triomphe,  tantôt  par  la  persécution. En  France, 
à  la  même  époque,  la  justice  du  peupte  et  la  feveur 
de  la  cour  leur  permettaient  de  tenir  tête  aux  agres- 
sions et  de  prendre  Toffcnsive.  Les  guerres  de  religion 
n'allaient  plus  être  qu'un  souvenir  ;  la  France,  déli- 
vrée par  Henri  IV  de  ce  cancer,  se  créait  rinfluence 
que  l'Espagne  avait  conquise  sous  Philippe  II.  Il  ne 
restait  plus  à  apaiser  que  des  mécontentements  par- 
tiels, qu'à  dompter  les  efforts  des  grandes  familles 
calvinistes  rêvant  de  fédéraliser  le  royaume  et  de  le 
partager  en  huit  cercles  républicains,  dont  elles  se 
formaient  des  apanages.  Les  protestants,  toujours  re- 
belles, s'étaient  armés  sur  les  bords  de  la  Loire^  en 
-Poitou,  dans  le  Midi  et  dans  le  Béarn  ;  le  roi  se  mit 
à  la  tête  de  ses  troupes  et  il  dispersa  les  dévoyés.  Il 
fallait  donner  aux  Béarnais  une  preuve  de  force  mo- 
rale :  Henri  IV,  leur  compatriote,  y  avait  établi  les 
Jésuites;  mais,  profitant  des  fautes  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  les  Béarnais,  retranchés  dans  leurs 
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morita^iies,  avèrent  tonjours  rnfbsé  de  les  recevoir; 
ear,  ainsi  que  le  dit  le  président  de  Gramond  (1)  dans 
soti  Histoire  des  guerres  de  Louis  Xlli,  «  il  est  bon 
de  remarquer  combien  est  vivace  la  haine  des  héré- 
tiques contre  les  Jésuites,  hommes  de  mœurs  irré- 
prochables; Ton  ne  saurait  raconter  tout  ce  que  leur 
doit  la  France  victorieuse  dans  Cette  guerre.  »  Par 
un  décret  solennel,  le  roi  réunit,  en  1620,  le  Béarn 
à  la  couronne,  et  il  y  rétablit  le  culte  catholique.  Le 
culte  catholique  avait  besoin  démissionnaires;  les 
Jésuites  qui  suivaient  le  roi  dans  les  camps,  qui,  à 
Saint-Jean-d'Angely,  selon  l'expression  du  président 
de  Gramond,  encourageaient  les  soldats  dans  la  tran- 
chée «furent  choisis  pour  rappeler  ce  peuple  à  la  foi 
de  ses  Ancêtres  :  ils  y  réussirent. 

Louis  XIII,  prince  adolescent  encore,  dont  les 
quaUtés  ainsi  que  les  défauts  n'étaient  uh  seerei  pour 
personne,  avait  hérité  du  courage  de  son  père,  de  son 
amour  pour  la  religidn;  mais,  timide  sur  le  trône,  le 
eœtir  toujours  (dein  de  mélancoliques  tristesses,  il 
n'aspirait  qu'à  se  laisser  gouverner.  Le  règne  des  fi- 
voris commençait  :  les  nomsdu  connétable  dé  ttiynes, 
du  duc  de  Saint-Simon  et  de  Cinq-mars  devenaient 
historiques  par  l'amitié  seule  dont  le  fils  d'Henri  IV 
les  honorait  :  les  Jésuites^  en  crédit  auprès  du  mo- 
narque et  dirigeant  sa  conscience,  purent  donc  se 
faire  une  position  inexpugnable. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  père  Coton  désirait  re- 
tremper son  àme  dans  la  solitude  :  en  1617,  le  roi 
accéda  à  ses  vœux,  et  le  père  Arnoux  fut  appelé  à  la 
Charge  de  confesseur.  «  Ce  jésuite,  successeur  de 


{\)  Hialoria  proatratm  a  Ludotico  X/H  êectariorum  in  G  al- 
ita rtligioHti,  liber  II,  cnp.  li. 
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Coton,  était  comme  lui^  raconte  Tabbé  Grégoire  (1), 
habile  coutroversiste  et  grand  prédicateur.  Dans  un 
sermon  prêché  devant  le  roi  è  Fontainebleau,  H  avait 
attaqué  la  profession  de  foi  des  calvinistes  :  Dumou- 
lin et  Mélretat^  réunis  à  deux  autres  ministres,  publié* 
renti  la  défense  de  cette  profession  de  foi.  Cette 
défi;nse.fut  réfutée  par  divers  écrivains  catholiques, 
entr'autrespar  t*évéque  deLuçon,  depuis  cardinal  de 
Richelieu.  Gomme  le  sermon  du  père  Arnoux  avait 
provoqué  celte  dispute,  le  parti  protestant  lui  voua 
une  haine  dont  Elle  Benoit  s'est  rendu  l'organe  dans 
son  Hiiioi'rêde  i'édit  de  Nantes,  A  défaut  de  preu- 
ves, il  accumula  sur  lui  des  invectives  et  des  accusa- 
tions tréS'bien  réfutées  par  le  père  Mirasson,  Barna- 
bile,  dans  son  Histoire,  des  troitbies  du  Béarn. 

Au  dire  de  ce  prêtre,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
les  annales  delà  révolution  française,  le  père  Arnoux, 
))0ur  avoir  porté  au  pied  du  trône  une  controverse 
que  les  dévoyés  de  TËgiise  soutenaient  le  fer  à  la  main, 
étaiten  butte  aux  colères  calvinistes.  Haïr  un  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus  c'était  abhorrer  l'Ordre 
tout  entier.  Les  protestants  se  faisaient  les  champions 
du  libre  examen^  du  haut  de  leur  raison  ils  repous- 
saient avec  dédain  les  traditions  et  les  doctrines  de  la 
catholicité,  et  il  n'était  pas  permis  de  combattre  de 
pareils  principes.  Arnoux  n'eut  point  cette  condes- 
cendance; mais,  dans  un  temps  où  les  fureurs  reli- 
(pieuses  fermentaient  au  fond  des  âmes ,  le  jésuite  sut 
^âire  la  part  de  la  tolérance  et  du  devoir*  Les  sectai- 
res, qui  lèveront  bientôt  Tétendard  de  la  révolte, 
exigeaient  l'expulsion  des  Jésuites,  les  Jésuites  n'éprou- 


loi'um  m  Gai- 


(I)  Hiêloire  dti  Confeneurt  tht  emperauti  ef  d*ê  roi$t  par 
Grégoire,  p.  332. 
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valent  pas  en  face  de  leurs  ennemis  une  de  ees  ter- 
reurs que  rexil  seul  aurait  pu  calmer  :  ils  se  mon- 
traient plus  confiants  dans  la  justice  de  leur  cause, 
plus  humains  dans  leur  prosélytisme.  «  La  haine  des 
réftNrmés  contre  Arnoux,  ajoute  Tanden  évéque 
constitutionnel  de  Blois  (1),  était  d'autant  plus iiguste 
que,  dans  un  autre  sermon,  il  avait  rappelé  à 
Louis  XIII  que  protection  leur  était  due  comme  à  ses 
autres  sujets,  et  les  historiens  assurent  que  constam- 
ment il  inspvaitau  roi  des  sentiments  de  modération 
à  leur  égard.» 

Arnoux,  confesseur  du  roi,  était  tolérant;  mais 
ce  jésuite  no  manquait  ni  de  courage  ni  de  force 
quand,  du  haut  de  la  chaire,  il  donnait  au  monarque 
de  ces  grandes  leçons  que  peut  seule  autoriser  la 
sainte  liberté  du  prêtre. 

Sn  1619,  desintrigues  politiques  de  plusd'une  sorte 
éi  aient  parvenues  à  diviser  le  fils  et  la  mère  :  Louis  XIII 
Tavait  reléguée  au  château  de  Blois,  d'où  le  duc  d'£- 
pernon  l'enlevait  pour  la  conduire  à  Angouléme.  Des 
bruits  sinistres  couraient  :  on  disait  que  Louis,  en- 
traîné par  ses  jeunes  favoris ,  chercherait  peut-être 
dans  une  guerre  parricide  le  repos  que  lui  déniaient 
les  plaintes  de  Marie  de  Médicis.  Devant  ce  crime 
improbable,  mais  dont  la  pensée  consternait  la  France, 
le  père  Arnoux  sentit  qu'un  devoir  impérieux  lui  res- 
tait à  remplir.  Les  avis  offerts  au  roi  dans  l'intimité 
n'amenaient  pas  une  réconciliation  entre  la  veuveet  te 
fils  d'Henri  IV;  en  préchant  devant  la  cour  le  jé- 
suite osa  dire  (2)  :  >c  On  ne  doit  pas  croire  qu'un 


(1)  Hùtoirêdts  CoHfeaaeura,  etc.,  ptr  Grégoire,  p.  382. 

(2)  Eaaai  tur  hê  Maure,  OËuvrei  de  Voltaire,  i.  X,  p.  'i'S 
(édition  de  Ctnétt), 


DE  LA  COMPAOnil  DE  JÉ8V8. 


449 


de  ces  ter- 
Is  se  roon- 
leur  eause, 
I  haine  des 
ien  évéque 
pliMiiguste 
rappelé  à 
Mmne  à  ses 
leeoQStam- 
modération 

Tant;  mais 
li  de  force 
I  monarque 
liloriser  la 

d'une  sorte 
:LouisXin 
le  due  d'£- 
uléme.  Des 
Louis,  en- 
t  peut-être 
li  déniaient 
t  ee  crime 
t  la  France, 
Bux  lui  res- 
s  l'intimilé 
veuveet  le 
iour  le  je- 
loire  .^u'un 

t,  p.  382. 
i.  X,  p.  2i8 


prince  nligieui  tire  fépée  pour  verser  le  sang  dont  il 
est  formé;  vous  ne  permettrai  pas^  Sire,  que  J'aie 
avancé  un  mensonge  dans  la  ebaire  de  vérité  ;  Je  vous 
conjure,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  ne 
point  éeooter  les  eoûseils  violents  et  de  ne  pas  don* 
ner«e  scandale  à  b  chrétienté.  » 

Cette  audaee  héroïque ,  selon  Voltaire ,  porta 
d'henreni  fruits  :  le  roi  ^  mis  en  demeure  par  un 
homme  dont  il  Vénérait  le  caractère  comprit  que  sa 
dignité  ne  le  dispensait  pas  d'honorer  celle  qui  lui 
avatt  donné  le  jour.  Rien  Jusqu^alers  n'avait  pu  cal- 
mer ce  ccBur  Irrité  :.les  paroles  du  Jésuite  préparè- 
l'cnt  l'accord  tant  désiré.  Mais  un  homme  si  hardi 
dansfaccemplisscment  de  son  devoir  était  un  ennemi 
de  toutes  tes  flatteries  :  ki  connétable  de  Luynes  se 
Ht  l'adversaire  d'Arnoux,  et,  deux  ans  après,  le  père 
Ségatran  accepte  des  fonctionsqui  paraissaient  héré- 
ditaires dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Arnoux  avait 
étéacmisé  d'intolérance,  son  successeur  ftit  taxé  d'or 
Uiieil'.  OnaUnon^  qu'k  peine  en  possession  de  sa 
ijh^rge  Séguiran  avait  voulu  établir  une  étiquette 
partlonNère  pour  les  Jésuites  confesseurs  du  roi,  «t 
que  ces  prétentions  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  con- 
quérir la  préséance  sur  les  évéques  et  même  sur  les 
princes  de  l'Eglise.  Les  cardinaux  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  Hiehelieu  attestèrent  que  ee  bruit  n'était 
qu'une  calomnie.  La  déclaration  des  deux  prélats  ne 
laissait  place  ni  à  l'erreur  ni  au  doute,  ils  étaient  trop 
intéressés  dans  la  question  pour  ne  pas  l'approfon- 
dir; mais,  au  milieu  des  intrigues  dont  la  cour  de 
Louis  XIII  était  le  théâtre  en  1621,  il  y  avait  tant  de 
pratiques  secrètes  mises  «sn  jeu  contre  les  Jésuites 
que  la  calomnie  survécut.  Le  père  Arnoux  s'ctait  vu 
disgracié  pour  avoir  eu  le  courage  de  prendre  le  parti 
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de  Marie  de  Médiois  |)rosorite;  le  SO  déeambre  iêih^ 
Séguiran  stieeombii  parce  qu'il  avait  déplu  à  eetto 
princesse,  réconciliée. avec  soo  fils.  Depuia  plua  de 
quatorze  ana  le  pêne  Jean  de  Suffren  était  le  confes- 
seur de  |a  reina-mère;  LouiaXIII  l'aimait  :  à  la  prière 
des  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  de  RicMieU) 
il  le  choisit  pour  diriger  sa  conscience^  .,  > 

C'est  dans  cetrooroent  que  la 'politique  inoeptaiiie 
de  la  France  se  dessine  en6n .  : ,  Richelieu  larrife  an 
pouvok  Jl  alutté  contre  tous  les  obstacles,  ilia  laioeu 
lés  répugnancesdu  rpii,  il  s'est  fait  un  piédestal  de 
Marie  d|B  Médicis;  il  a  rampé,  peut*4tre,  afin  de  s'é* 
lever  plus  haut  que  le  trône  ;  maintenant  qu'il  est 
roi  pan  sa^  volonté  de  fer,  par  son  génie  qui  affronte 
les  difficultés  ou  qui  ea  triomphe  à, force  de  perse- 
vémnoe,  il  va  gouverner^  Richelieu  connaissait  à  fond 
le  caractéi'e  français  :  amant  de  toutes  les  gloires,  le 
cardinal  apparaissait  poète  et  soldat,!  théologiev  et 
administrateur,  évéque  «tiiommeiHu  monde.  9ans 
autre  affection  <que  ses  calculs,  il  se  portait  le  dél^n- 
seur  {des  Jésuites  parce  qu'il  sentait  qu'eux  seuls  Men^ 
di'aieDttéteè  L'hérésie;,  il  -les  aimait  parce  que  les 
protestants; ne^icachaient  pas  la  haiiie  qu'ils  avaient 
.vouée  à  la  Compagnie.  Aussi,  lorsque  les  ministres 
deCbarenton  réclamèrent  Tabolition  de  l'Ordre  de 
Jésus  en  Europe,  cet  homme  d'£tat  donna-'t-U  aux 
catholiques  ,  Une  leçon  qu!ils.n'«Jr«ient  jamais  dû 
perdre  de  vue.  «  La  bonté  divine  est  si  grande,  di- 
sait le  oardinalen  s'adressant  aux  calvinistes  (1), 
qu'il  convertit  d'ordinaire  en  bien  tout  le  mal  qu'on 
veut  procurer  aux  siens.  Vous  pensez  nuire  aux  Jé- 

■    >..     ■     '■.•>!  ysiaon  Myj.  Ji:i  <'>«!«.'<  ■    •     •   jiHiitM^ 

iAp«  quatre  t^nÎMirn (f« Chartmton,  du  tx^l90.{&mfifm*,  1688). 
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suites  el  vous  leur  ser?ei  grandement,  n'y  ayant  per* 
sonne  qui  ne  reconnolsse  que  c^  leur  est  grande 
gloire  d'être  blâmés  de  la  boiiohei  même  qui  accuse 
rfiglise,  quleaiomnie  les  saints^  Mtlnjure  à  Jééus- 
Christ  et  rand  Dieu  coupable.  Ce  leorëst  véritable- 
ment ehose  avantageuse;  nous  le  voyons  par  expé- 
rience, en  ce  que,  outre  les  eonsidéraliobs  qui  les 
doivent  iiire  estimer  de  tout  le  inonde^  beaucoup  les 
aiment  particulîèrement  parce  que  vous  les  halssei.  » 
i  Riehelieu  ne  demandait  pas  mieni^'qiie  dé  faire 
cause  iCdmmuae  aVee  les  Jésuites  ;  il  était  trOp  per- 
spicace pounne  tpoittt  apprécier  leur  sagesse,  trop 
luste  pour  ne  pas  leur  tenir  compte  dés  préventions 
ou  des  inimitiés  dont  il  les  vioyait  assaillis;  mais  si 
l'évéquci avait  su  les  défendre  avec  tant  de  vigueur, 
le  ministre!  d'Etat  se  croyait  endroit  d'espérer  qu'ils 
le  seconderaient  dans  ses  plans  poKtiques.  Le  Parlé- 
raentiet  l'université  savaient  que  le  Cardinal  s'irritait 
aisément  lorsque  soiî  amour-propre  était  blessé  :  il 
ne  leur  était  plus  possible  d'attaquer  de  f rOnt  l'Ordre 
de  Jésus,  ils  chargèrent  Eichelicu  de  leur  vengeance, 
{^'université  venait  d'éprouver  un  échec  qui  avait 
Tenouvélé  ses  douleurs.  Henri  de  Bonrhon^  nommé 
à  l'évéobé  dé  Hetz,  était  un  élève  des  Jésuites.  Lors- 
qu'eu  1624  il  lit  son  acte  public  de  tbéolbgle,  il  vou- 
lut ofli'ir  à  ses  maîtres  un  gage  de  sa  reconnaissance  : 
il  choisit  leur  collège  pour  subir  ses  examens.  Les 
Jésuites  affirment  ^quMis  avaient  engagé  le  jeune 
pranée  à: accorder  cet  honneur  à  la  Sorbonne;  mais, 
disent  les  vieux  maniiserils  du  temps,  il  ne  put  ja- 
mais s'y  résoudre*  Henri  de  Bourbon  était  fils 
d'Henri  IV  et  de  la  marquise  de  Yerneuil;  Louis  XIII 
avait  pour  lui  une  vive  amitié,  il  désira  d'assister  à 
cette  thèse,  toute  la  cour  l'accompagna  à  la  maison 
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dei  Jéiuitet  :  il  n'en  fiUait  pat  tait  pour  toulever  let 
JilouMs  eolèretde  runifertité. 

Sur  eet  entrefiilM,  le  père  Cotoo,  nomné  prof in- 
cial  de  Franee,  arri?a  de  Rome.  8a  poaUloii  était 
ezeeptionnelle  :  Il  avait  vu  grandir  anloor  de  hii  ee» 
jeunes  ambitieux  qui  le  disputaient  la  fti?eur  du  mo- 
narque, il  était  rami  de  Richelieu,  celui  du  connéta- 
ble de  Lesdiipiières,  qui,  en  16ii,  at aM  enifo  allure 
le  calfinisme,  et,  dans  sa  retraite  toujours  grondeuse, 
SuUjr  l'accueillait  comme  un  souvenir  du  bOn  roi  :  il 
rattachait  le  passé  au  présent.  Mais  h  peine  de  retour 
parmi  ses  frères  dont  il  était  le  chef,  Coton  essaya 
de  repousser  les  attaques.  On  incriminait  tout  ce  qui 
sortait  de  la  plume  des  Jésuites  :  Tuniversité  leur 
reprochait  d'accaparer  rédocation;  les  calvinistes  les 
accusaient  de  thésauriser.  Coton  défendit  son  Ordre 
dans  une  lettre  qu*il  adressa  au  monarque;  on  y  Kt  : 
«  Les  ennemis  de  rÉglise  et  du  roi  voulurent  Aiire 
accroire  audit  feu  roi  le  grand  Henri,  votre  père, 
que  notre  Compagnie  étoit  si  riche  qu'elle  iiegorgeoit 
de  bénéfices,  à  raison  de  quoi  je  fus  contraint  de 
porter  un  dénombrement  de  tous  nos  biens  à  mons 
de  Bellièvre,  lors  chancelier,  à  mons  de  Sdlly,  sur- 
intendant-général des  finances,  et  à  MM.  les  secré- 
taires d'Etat,  faisant  voir,  ce  que  j'ofFk«  de  faire  en- 
core pour  le  présent,  que  nous  n'avons  pas  deux 
cents  francs  pour  homme,  y  comprenant  vivre,  vestir, 
librairie,  sacristie,  bastiment,  procèx,  viatique,  et 
toute  autre  dépense  tant  commune  que  particulière; 
et  nommerions  plusieurs  ecclésiastiques  de  France 
dont  le  moindre,  lui  seul,  a  plus  de  bénéfices  que 
nous  tous  ensemble;  et  ce  fiit  fut  vérifié  et  sommes 
prêts  d'en  faire  encore  la  preuve,  si  Votre  Majesté  le 
désire.  » 
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De  noutetai  orages  m  formaient,  kin  prêtre  de 
Dieppe  en  fit  briller  lea  preniien  éelairs.  Ce  prêtre 
aircUM  la  pare  Âmbroiie  Goyot  de  eontpirer  avec  lei 
Espagnols  contre  la  roi  et  le  cardinal  au  sujet  de  la 
guerre  de  la  Valteline.  Richelieu  poursuitait  deux 
buts:  ranéantissement  du  calvinisme  en  France  et 
en  Europe  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche. 
Ce  n*élalt  pas  une  pensée  chevaleresque  qui  dirigeait 
cette  politique;  le  cardinal  songeait  peu  è  venger  la 
défeite  de  Pavie  et  la  captivité  de  François  1"  ;  ses 
plans  avaient  plus  d'actualité.  A  Tlntcrieur  il  se  mon- 
trait sans  pitié  pour  les  dévoyés  de  l'Eglise;  à  l'exté- 
rieur, il  encourageait  leur  esprit  de  révolte,  il  sou- 
doyait leurs  chefe,  il  fsisait  cause  commune  avec 
eux.  Les  catholiques,  qui.  n'avaient  pas  la  clef  de  cette 
diplomatie  double,  s'en  étonnaient,  le  père  Guyot  se 
trouva  donc  dénoncé  comme  footeur  de  l'étranger. 
Le  délateur  avoua  plus  tard,  au  moment  où  il  expiait 
sur  l'échafttud  son  crime  de  trahison,  que  le  jésuite 
était  innocent;  mais  le  soupçon  germait  dans  le  cœur 
de  Richeiictt*  Le  Parlement  vit  l'occasion  propice, 
il  la  saisit. 

Urbain  YIII  envoyait  à  Paris  le  cardinal  Barbe- 
rini,  légat  du  Saint-Siège  ;  le  père  Eudémon  Jean- 
nés,  dont  le  nom  et  les  écrits  avaient  si  souvent 
retenti  dans  la  polémique  (1),  était  adjoint  à  la  léga- 
tion en  qualité  de  théologien  et  de  conseil.  A  peine 
fut-il  arrivé  que  l'on  annonça  que  ce  jésuite  était 
peu  favorable  au  royaume  de  saint  Louis.  Quand 
cette  rumeur  eut  acquis  quelque  consistance,  l'avo- 
cat-général Servin,  qui  savait  bien  que  Richelieu  ne 
le  désavouerait  pas, accuse  le  Père  d'écrits  séditieux; 


(1)  André  Eudémoa  Joannà*  «lait  né  duns  l'ilc  de  Candk. 
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en  pksin  Parieikicnt  il  <propose  de  violer  le  asoip  des 
gens  et  celui  des  ambàssadeursy il Teàtniéme  d<ieer> 
ner  une  prise  de  <^orpseon(re  lui.  Mathieu^  Mole 
était  proeureurrgâiéral;  étrditeinent  lié  avec  le  père 
Coton  on  avait  toujours  vu  ce  grand  magistrat  planer 
au-dessus  des  animosilés  et  rte  chercher  que  la  jus^ 
tice  dans  les  inspirations  de  sa  consdience.  Mole 
avait  pu  suivre  les  Jésuites  à  l'œuvre;  il  les') aurait 
étudiés  dans  toutes  les  situations,  et  il  leur  lénoi* 
gnait  Une  afFecllon  basée  sur  re^time.  Les  paroles 
améres  de  Servin  rindigilèrerilv  et,  d'un*  ton  d'auto- 
rité, il  imposa  silence  h  Torateùr  judiciaire; 

Mathieu  Mole  avait  calmé  une  tempête  :  le  "père 
Keller,  jésuite  allemand,  en  fit  éclater  une  autre. 
Les  catholiques  d'Allemagne  étaient  victimes  de  la 
politique  du  cardinal.  Ils  ne  lui  devaient  que  la  vé« 
rite  :  Keller,  confesseur  de  Maximilien  de  Bavière, 
usa  du  droit  que  tout  homme  possède  ;  il  censura 
au  point  de  vue  germanique  la  direction  queie  mal« 
tre  de  Louis  XIII  imprimait  aux  aflFaires,  et  il  publia, 
sur  la  fin  de  1625,  les  Mysieria  poHtiea  tiVjidmo»' 
nitio  ad  Regem  Christianiasimum.  Il  était  plus 
dangereux  d'offenser  le  ministre  que  le  roi  :  ces  deux 
écrits  mettaient  à  nu  le  fond  dé  la  pensée  du  cardi-^ 
nal;  ils  blessaient  son  orgueil,  ils  menaçaient  de 
briser  son  pouvoir  encore  mal  affermi.  Les  mysteria 
et  VJdmonUio  avaient  paru  sans  nom  d'auteur; 
mais  l'université,  le  Parlement  et  Richelieu  surtout 
y  reconnurent  la  main  d'un  jésuite.  Le  père  £udé- 
mon  Joannès  était  alors  le  point  de  mire  des  attp- 
ques  ;  on  ne  poussa  pas  plus  loin  les  investigations, 
et  on  lui  attribua  ces  deux  ouvrages,  où  la  vérité  a 
commis  la  faute  de  se  cacher  sous  la  livrée  du  pam- 
phlet. Eudémon  prouva  qu'il  ne  poiivail  pas  en  étr 
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rauteup.  On  passa  à  d^autrea  jéaaitea  :  les  pères  Ga- 
rasse et  SoKbani,  pravinciaii  de  Fiiiiiçlre,  lurciil 

SOUpÇQIMlésJ    !    .  f'i         ^■^'    .;!<;il.  .;,•.'>.:;•  .,-.    .i.n» 

François  Gahisseavait  dans  l'esprit  assez  de  ver?e 
efc  de  mauvais  geùtv  assez  de  conTiction  religieuse  et 
d'amertume  peur  produire  ces  libelles;  mais,  an  mi- 
lieu de  ses  débordements  d'invectives  et  d'antithèses 
i^idioules,  ce  jésuite,  que  les  sarcasmes  du  jansé- 
niéme  ont  livré  à  la  risée  publique  possédait  un  ca- 
ractère plejn  d'honneur  et  une  ardente;  charité.  Il 
se  déft^dit  '.  contre  l'inculpatiou  dont  il  était  l'objet, 
et  il  rencontra  dans  trois  hommes  au  faite  des  gran- 
deurs par  la  vertu,  le  courage  militaire  et  le  talent,  des 
amis  qui  cautionnèrent  sa  probité.  Le  cardinal  de  La 
Roohefoueau)d,  le  due  de  Montmorency  et  Mathieu 
Mole  estimaientetaimaientlepère  Garasse.Gctte  triple 
amitié  est  un  titre  de  gloire  pour  le  nom  de  ce  prêtre, 
qui  eut  au  suprême  degré  les  qualités  et  les  défauts 
des  écrivains  de  son  temps,  et  qui,  quelques  années 
plus  tard  (1631),  mourra  à  Poitiers  en  dévouant  sa 
vie  pour  les  pestiférés.  La  Rochefoucauld,  Montmo- 
rency et  Mole  se  portaient  forts  pour  le  père  Garasse. 
Richelieu  abandonna  encore  celte  proie.  L'auteur 
édiappait  à  ses  colères,  il  voulut  au  moins  les  faire 
retomber  sur  l'ouvrage  :  le  Parlement  et  l'université 
étaient  à  ses  ordres  ;  ils  condamnèrent.  L'assemblée 
du  clergé  rendit  une  sentence  analogue. 

Celle  satisfaction  ne  suffisait  ni  à  Richelieu,  ni  au 
Parlement,  ni  à  la  Sorbonne.  Le  20  janvier  1626. 
peu  de  jours  après  le  décret  contre  le  Mysteria  et 
VAdmonitio ,  le  traité  du  jésuite  Santarelli  fut 
connu  à  Paris  (1).  Filesac,  docteur  de  Sorbonne,  et 


(1)  ('c  livre  a  pour  tilrc  :  D«  Itareni ,  schùmnte,  apo-itatin, 
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Senin  r«xaniindrent;  dans  les  Irentième  et  trente 
et  unième  chapitres,  ils  trouvèrent  surabondamment 
-matière  à  accusation.  Santarelli  posait  les  principes 
ultramonlains,  il  les  déYeloppait  à  Rome^  et.  ne  se 
préoccupant  pas  asseï  du  retentissement  que  ses 
doctrines  allaient  provoquer^  il  dissertait  sur  dea 
points  que  les  méfiances  de  la  politique  devaient  en- 
core rendre  plus  ardus.  Le  pouvoir  pontifical  y  était 
professé  dans  sa  pureté  primitive  :  selon  ce  théolo- 
gien, le  pape  avait  le  droit  de  punir  les  princes,  et^ 
pour  de  justes  causes,  ce  droit  s'étendait  Jusqu'à 
dispenser  les  sujets  du  serment  d'obéissance. 

L'autorité  du  Saint*$iége  sur  le  temporel  avait 
souvent  été  un  bonheur  et  un  bienfoit  pour  les  peu- 
ples ;  mais  une  nouvelle  jurisprudence  prévalait  dans 
I  Eglise  gallicane.  Ce  traité,  auquel  la  cour  romaine 
et  le  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  accordaient 
teur  approbation,  devait  y  évoquer  ainsi  que  dans 
les  cours  étrangères  de  vigoureux  contradicteurs. 
Les  rois  s'efforçaient  de  secouer  la  tutelle  du  Saint- 
Siège,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  s'en  préparaient  une 
autre  qui  n'aurait  ni  la  justice  ni  le  sentiment  pater- 
nel de  la  première.  Ils  s'affranchissaient  du  joug 
pontifical  pour  retomber  sous  celui  des  masses:  ils 
expièrent  cruellement  celte  pensée.  Aux  yeiix  des 
princes,  la  royauté  s'&timait  assez  forte,  elle  devait 
enfin  marcher  sans  lisières  et  sans  contre-poids.  Le 
jésuite  n'avait  pas  eu  de  ces  ménagements  dont 
Rome  possède  si  bien  l'art;  il  s'exprimait  sans  ré* 
licence,  comme  si  son  ouvrage  ne  devait  jamais 
franchir  les  Alpes.  Erreur  ou  vérité,  cette  doctrine 
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fournit  un  prétexte  aux  adversaires  de  la  Coihpa* 
gnie;  Sènrin  s'en  empara,  et,  pour  Jeter  plus  d'éelat 
sur  sa  manifestation  gallieane,  il  là  dilMra  jusqu'au  tf 
mars  1696.  Ce  Jour-là,  le  roi  tenait  un  lit  de  Justice. 
Servin  prit  la  parole;  au  moment  où  il  allait  s'élever 
do  toute  sa  véhémenee  contre  lès  principes  de  l'ultra^ 
montanisme,  et  brandir  les  foudres  du  Parlement 
sur  la  Société  de  Jésus,  responsable,  à  ses  yeux,  de 
rbuTrage  de  Santarelli,  il  tomba  aux  pieds  de  Mole, 
frappé  d'apoplexie.  Il  n'eut  même  pas  le  temps  d'in- 
voquer dans  une  suprême  prière  celui  qui  juge  les 
juises  de  la  terre. 

Cette  mort  si  rapide  n'arrêta  point  la  procédure 
entamée  par  Servin.  Omer  Talon,  grave  et  digne 
magistrat,  le  remplaça,  et  les  Jésuites  eurent  des 
regrets  à  donner  Ji  la  mémoire  de  Servin.  Servin  les 
poursuivait  avec  tant  d'àpreté  que,  chez  ce  magistrat, 
c'était  plutôt  une  lutte  d'amonr-propre  qu'une  affaire 
d'équité  :  il  avait  été  leur  ennemi  de  tous  les  temps, 
titon  leur  devait  dé  la  gratitude,  il  était  plus  calme 
que  son  prédécesseur  ;  mais  Richelieu  voulait  que 
les  Jésuites  humiliassent  leur  puissance  devant  la 
sienne  :  Talon  servit  éloquemment  ce  calcul. 

Le  15  mars,  le  président  de  Lamoignon  arriva  se- 
crètement à  la  maison  professe:  il  apprit  art  père 
Coton  que  Santerelli  était  comdamné,  et  que  le  Par- 
lement méditait  de  prononcer  |le  lendemain  une 
sentence  d'exil,  confondant  ainsi  tous  les  Jésuites 
français  dans  une  accusation  intentée  à  un  ouvrage 
italien.  Le  cardinal  s'était  rangé  à  l'avis  de  la  cour 
judiciaire  :  un  désir  de  Richelieu  faisait  loi.  Mathieu 
Mole  eependant  ne  craint  pas  d'encourir  sa  colère. 
Il  se  présente  devant  le  roi  :  en  termes  énergiques^ 
il  hii  retrace  ses  devoirs  et  les  services  que  l'Ordre 
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de  Jésus  i  rendu»  au  inonde,  à  la  oaHioUciAé;  el  i 
la  France:  il  déclare  que  jamais  il  ne  sanoUonnern 
une  pareille  iniquité.  Le  roi  n*aTait  d^è  plus  d'autres 
volontés,  d'autresinspirations  que  celles  que  luidici- 
tait  Richelieu  :;  il  laissa  faire.  L'ouvragd  ût^  Santa* 
relu  fut  brûlé  en  placeide  Grève  par.  la  main  dû 
bourreau,  et  Ton  se  mit; à  discuter  la  question  du 
bannissements  Quelques-uns  des  plus  exaltiteperlaient 
même  d'interdire  à  Tinstant.  mémeauXiJé^uite&hl 
chaire  et  le  confessionnal,  lorsque  Besland6i>,  doyen 
des  conseillers,  s*écrie  :  u  £t  à  quoi  pensonstuotis? 
Faudra-t-il  que  nous  défendions  au  roi.et  à  Ifl  reinet: 
mère  de  se  confesser  au  père  Suffren,i  et  4[ue;>nous 
leur  nommions  un  autre  diirecteur  ?  >»"         )m  .;    • 

Ces  paroles  apaisèrent!  Tirritation  :  il  fut  décidé 
que  le  Parlement  entendrait  à  sa  barre. le. provinçiul 
et  les  supérieurs  des  Jésuites.  Coton,,  les  père^ 
Filleau, Brossak^  et  Armand  comparurentdevantle 
premier  président  de  Verdun  :  on  les  interrogea,  (m 
leur  enjoignit  do  signer:  les.  quatre ,  artieles  dont  U» 
EtatsrGénéraux  de  1614  avaient  rej^ité. la  ieneupt 
Coton  allait  mourir,  mais  ;  le  danger  i  que  courait^ 
rOrdre  de  Jésus  suppléa  à  sa  faiblesse  :*  il  répondit  à 
toutes  les  questions  ;  puis,  au  nom  de  sa  Compag|iie 
il  ajouta  qu'il  signerait  tQut  eu  qiiiela  sorbonne 
et  rassemblée  du  clergé  souscriraient  elles-mêmes^ 
La  propositiop  des  Jésuites  n'était  pas  nouvelle,  mais 
elle  n'en  paraissait  que  plus  embarrassante  pour  le 
Parlement..-,  •■  •    ■.>...  :!i'^a;'j.HG'n 

Richelieu  avait  déchaîné  les  Dots,  il  les  cajma,;  il 
venait  de  prouver  aux  Jésnites  qu'H  «avait  0tre  ui» 
implacable  ennemi  ;  le  e|)rdini|Lneitard«i*apaa  à  letr 
offrir;  d^s  compensatioiis.Le  pèr!<^  Coton,  «ependanj^ 
était  frappé  à  mort;  il  ne  lui  refait  plus  ique  oinq 
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jotii's  lifktt^  et,  le  14  mors  1626.,  il  rendait  compte 
au  général -de  la  Société  de  sa  comparution  devant  la 
cOUt.'teroi  l'avait  mal  aocuetlli  le  15  :  le  16,  Riche- 
lieu rem^nçait  à  pousser  les  choses  plus  loin.  Les  Jé- 
suites olf raient  iTaccept^r  la  censure  que  la  Sorbonne 
ei  le  Gler9é  feraient  de  la  doctrine  de  Santarelii  :  il 
jugea  que  cette  acceptation  serait  suffisante.  Les  opi* 
Mont  d^Edmqnd  Richer  dominaient  alors  dans  l'uni- 
lursité,:  ttoaiSieUç  comptait: quelques  docteurs  cir- 
conspelBts,  et  le  cardinal  n'était  pas  homme  à  laisser 
càesbpiÉiOniâe  prévaloir  d'une  circonstance  fortuite. 
I^elS^mara,  Coton  était  à  l'agopiCv lorsqu'un  ùuissier 
lui  signifia*  l'arrêt  du  Parlement.  Le  jésuite  en  écouta 
te.  lecture;  quand:  elle  fut  terminée,  il  murmura  : 
«c.Fattt-iltque.je  meure  comme  criminel  de  lèse-Ma- 
jesM  «jt  perturbateur  du  repos  public,  après  avoir 
pendant  trentje  ans  servi; deux  rois  de  France  avec 
tank  fle:  idéUtéi  »  Coton  expira  le  lendemain.  Ce  tré- 
pas tcbangeai  le  ooursi  des'idées;  il  y  eut  réaction.  Pour 
hofioreryle  Pérci,  dont  lea:  derniers  moments  avaient 
été?iroii^lé»par  une  lutte  juridique,  Tarchevéque  de 
Paris  ftt'lui^iîiétaae  l'absoull e  sur  ses  restes  mortels, 
et'Richèlieu.  vint  prie!*  ptie  de  ce  tombeau  que  sa  po- 
litique «vait  ouvert.  -     f    ^'1  |!m,.  *.,.?,»;    ;, 

.^(Leslésuitess'étaienten-g^.ési à  souscrire  aux  dé- 
■eisiORS  que  la  Sorboinne  adopterait.  Le  l**' avrils  la 
Faculté  de  Paris  s'occupai de  lés  rédiger;  mais,  dans 
le  sein  même  de  l'université ,  il  surgit  des  difficultés 
déplus  d'une  sorte.  Les  docteurs  Du  Val,  Poulet, 
MaUclere,  Reverdi  et  Isambert  s'opposaient  a  tout  ce 
qui,  dans  les  mots  ou  dans  la  pensée,  serait  hostile 
aux  véiilttbleâdroits  du  Saint-Siège  comme  au  respect 
(^ilui  était'dû.  La  discussion  s'éternisa  et  aboutit  à 
ulitOiiiij^fdmiS.  Le  29  janvier  lOlsKri^  le  roi,  dans  sob 
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Gonieil,  décréta  qu*afin  de  terminer  cet  oontroTcrset, 
il  nommerait  lui-même  les  cardinaux  et  les  évè^ues 
qui  jugeraient  a  en  quels  termes  serait  conçue  la  ffo- 
sure  de  la  détestable  et  pernicieuse  doctrine  conte* 
hue  au  livre  de  Santarelll,  pour,  ce  Aiit,étre  par 
Sa  Majesté  ordonné  ce  qu*il  appartiendrait  par  rai- 
son. » 

Avant  la  publication  de  cet  arrêt,  le  pèrc  Soffk^ 
s*adressant  au  général  de  rOrdre,  prenait  lfk;7HiÉlife 
des  mesures  de  prudence.  »  Je  m'efforcerai  de  mon- 
trer, écrit-il  le  6  mai  1G26,  ainsi  que  j*ai  tàdié  de  le 
Aire  jusqu'à  ce  jour,  que  Votre  Révérence,  en  ap- 
prouvant le  livre  de  Santarelli ,  a  agi  comme  elle 
pouvait  et  comme  elle  devait  en  telle  matière  et  qu'on 
ne  doit  pas  accuser  et  condamner  nos  Père^de  France 
si  quelque  Père  italien  ftilt  paraître  an  ouvrai*  com- 
posé sans  mauvaise  intention,  mais  peut-être  trop 
léééremenl  et  sans  assez  de  oottsIdératioiÉ  tt  deta- 
gesse.  Sans  doute,  si  on  consulte  la  raison,  rien^ide 
plus  raisonnable;  mais  dans  ce  malheirtmix  ten^ , 
c'est  bien  moins  la  raison  que  la  passion  iqui  dirige 
les  liommes.  Nous  avons  beaucoup  d'adversaires  dé- 
clarés. Peu  de  nos  amis  on^  le  courage  d'épouser 
ouvertement  notre  défense.  Les  services  noari>i||nc, 
publics  ou  privés,  que  nous  rendons  au  myauÉie, 
personne  n'y  fait  attention;  et  «i  l'on  découvre  la 
moindre  faute  dans  l'un  des  nôtres,  tout  le  monde 
jette  les  hauts  cris.  » 

Richelieu  était  satisfait;  il  songea  à  ftiire  oublier 
aux  Jésuites  le  coup  de  force  qu'il  avait  tenté.  Il  se 
servit  d'eux  comme  des  auxiliaires  les  plus  habiles 
pour  développer  ses  plans  de  grandeur  nationale  et 
ramener  à  l'unité  les  Français  qui  s'en  étaient  sépaj^. 
Richelieu  les  employé  dans  les  missions.  Les  Ji^o^s 
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ne  |M>uv9ient  cependant  suffire  à  tout;  à  la  precpiëre 
que  Vincent;  ^  Paul  doQnan  H  avait  eu  pour  col^bO' 
rateurs  le  recteur  du  collège  d'Amiens  et  le  père 
Fourché.  Madame  de  Gondi,  la  protectrice  de  Yin- 
cent,  v<^yait  par  cet  heureux  essai  et  par  la  réWjioii 
d'un  grand  SiMntavec  un  grand  Institut  les  mer^Ues 
que  la  Foi  opérait  encore.  Elle  conçut  le  projet  ()e 
doter  ses  terres  d'une  mission  quipquennale réelle 
affecta  un  revenu  de  seize  cents  livres  à  cette  o^r^i 
et  ellechargea  Vincent  de  Paul  de  trouver  une  coloré- 
gation.  qui  accepterait  le  legs.  En  1617,  Vincent  s'a- 
dresse ^u,  père  Charlet,  provincial  des  J[ésuites.  Le 
général  de  la  Gornpagnie  est  consulté  ;  il  refuse.  Les 
Orutoriens  refusent  après  lui  Vincent  ne  trouvait  p9^. 
de  missionnaires  dans  les  Sociétés  déjà  établis,  parce 
qu'elles  étaient  $urchai'gées  de  travaux.  C'était  uj^ 
homnu)  dont  les  difficultés  excitaient  le  zèle;  1^1^^ 
suites  et  les  Oratoriens  ne  peuvent  le  s^çond^;:,iï 
réunit  des  prêtres  séculiers,  il  les  animé  de  sajMii^^ 
santé  charité,  et  ce  double  refus  donne  naissance  à 
la  congrégation  des  Lazaristes,  qui  a  ffendu  et  qui 
rençi  C"^^''®  taiiti  4e  services  à  la,  religion  catholi- 
que. 

Pendant  ces  années  qui  commencent  le  ministère 
du  cardinal,  les  Jésuites  avaient  vu  le  trouble  et  l'in- 
quiétude s'introduire  dans  leurs  collèges.  Les  mena- 
ces que  l'universilé  et  le  Parlement  faisaient  retentir 
avaient  éloigné  beaucoup  de  disciples,  et  néanmoins, 
d'après  le  recensement  envoyé  à  Rome  à  la  fîh 
de  1627,  le  nombre  des  jeunes  gens  que,  dans  la 
seule  province  de  Paris,  les  Pères  instruisaient,  s'élève 
au  chiffre  de  treize  mille  cent  quatre-vingt-quinze  (1). 


(1)  Ce  total  est  oinsi  réparti  sur  le  catalogue  :  collège  de  Cler* 
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La  France  formait  cinq  provinces  de  l'Ordre.  Celles 
de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Guienne,  de  Champagne  et 
de  Lorraine  comptoient  chacune  autant  d'écoliers  que 
la  province  de  Paris,  et  quand  Richelieu  eut  permis  à 
Loa||  XIîI  de  favoriser  les  JésuittiS,  ce  nombre  s'ac- 
crut encore.  Le  7  mars  1637,  le  roi  scella  sa  récon* 
eiliation  avec  les  Pères  ;  il  vient  accompagné  de  son 
mimslre  poser  la  première  pierre  de  l'église  de  la 
mm^n-professe  rue  Saint-Antoine.  Louis  XIII  co- 
opi^U  de  ses  largesses  à  la  construction  de  l'établis' 
sèment;  Richelieu  s'y  associa,  et,  le  9  mai  1641,  le  roi 
et  toute  la  cour  assistaient  à  la  messe  solennelle  que 
le  cardinal  y  chanta,  environné  d'un  faste  royal  et 
d'une  foule  de  prélats  et  d'abbés.  En  ce  temps-là  per- 
sonne ne  rougissait  de  pratiquer  sa  religion.  Les  in« 
térèts,  les  passions  ou  les  plaisirs  entraînaient  bien 
lél'  linmmes  dans  des  voies  peu  chrétiennes  ;  mais» 
quand  il  importait  de  donner  au  monde  un  exemple 
de  féi  et  à  Dieu  un  témoignage  d'adoration,  tous  les 
intérêts,  les  passions  ou  les  plaisirs  faisaient  place  à 
la  piété.  Le  roi,  la  reine,  les  ducs  d'Orléans,  d'£n^ 
ghicn,  deContI,  de  Nemours,  de  Chevreuse,  de  Mont* 
bazon,  de  Yentadour,  d'Uzès  et  de  Luynes,  les  mare* 
chaux  de  Brézé,  de  Saint-Luc  et  de  La  Meille:  aye, 
le  chancelier  Séguier,  Bouthillier,  surintendant  des 
finances,  et  les  quatre  secrétaires  d'Etat  s'approchè- 
rent de  la  table  sainte  et  reçurent  la  communion  des 
mains  du  cardinal.  Peu  de  mois  après,  une  cércmoine 
profane  réunissait  encore  chez  les  Jésuites  le  minis- 
tre omnipotent.et  les  grands  du  royaume.  L'année 

nfnii)  h  Paria,  1827  {  Xb  Flèehe,  1350  ;  Dourgec,  713  ;  Roueit) 
1968  ;  Rennes,  1484  ;  Cocn  ,  940;  Nevcrs  ,  381  ;  Amiens,  1430  { 
Moulins,  400;  Orléans,  412;  Rn,  440;  Blois,  239;  Qulm|ier, 
950;  Alençon,  570. 
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Molaire  de  1641  finissait;  avec  Richelieu,  il  follaitde 
la  poésie.,  du  théâtre,  de  l'héroïsme  sur  la  scène.  Les 
Jésuites  avaient  depuis  long  temps  inventé  ce  nouveau 
ressort  d'émulation  :  leurs  élèves  jouèrent  la  comé- 
die. Parmi  les  jeunes  acteurs ,  on  comptait  Armand 
de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  et  le  prince  de  Savoie» 
Nemours,  qui  se  mêlaient  aux  jeux  de  leurs  condisci' 
pies,  après  avoir  partagé  leurs  éludes.  Ainsi  les  Pères, 
par  une  éducation  nationale,  confondaient  tous  les 
rangs  de  la  société  et  apprenaient  aux  f^ls  des  princes 
à  vivre  parmi  leci  enfanta  du  peuple. 

La  cour  favorisait  les  disciples  de  saint  Ignace;  la 
ville  de  Paris  ne  resta  pas  en  arrière.  Ils  songeaient 
à  faire  rebâtir  leur  collège  de  Clermont.  Le  prévôt 
des  niarchands,  les  échevins  de  la  capitale  s'en  décla- 
rèrent les  protecteurs,  et  la  cité  accorda  dix. mille 
livres  pour  subvenir  aux  dépenses.  Bile  fiX  plus;  le. 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  posèrent  en 
grande  pompe  la  première  pierre  de  la  maison.  Cette 
faveur  réveilla  les  universitaires.  Le  9  août  1628,  ils 
se  réunirent  ;  le  11 ,  ils  vinrent  à  l'hôtel-de-ville  se 
plaindre  de  la  bienveillance  que  les  magistrats  avaient 
témoignée,  et  ils  ajoutèrent  (1)  :  «  Les  Jésuites  s'en 
prévaudront  pour  fa|re  croire  à  la  postérité  que  leur 
collège,  à  l'établissement  duquel  cette  ville  s'est  op^ 
posée  dès  l'année  1564,  est  maintenant  autorisé  par 
aveu  d'ioelle,  voire  même  bâti  et  fondé  de  ses  de- 
niers. »  Bailleul,  prévôt  des  marchands,  ne  se  laissa 
point  intimider  par  ces  menaçantes  doléances  :  il  ré- 
pondit que  les  citoyens  de  Paris  avaient  pris  modèle 
sur  leur  roi  et  qu'ils  n'en  pouvaient  choisir  un  meil- 
leur. L'université  se  retira  toute  honteuse  du  rôle 


(J)  hWrnenHà^Colhct.juil.yf  277, 
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qu'on  faisait  Jouer  h  ses  animosités  trop  passionnées,- 
et  elle  chercha  à  porter  la  querelle  sur  un  autre  terrainJ 
Au  moment  où  H  avait  cru  devoir,  dans  son  intérêt^ 
remner  le  vieux  levain  des  jalousies  doctorales,  Ri- 
chelieu ne  s*étnit  pas  contenté  d*armer  la  Sorbonne.  ; 
il  aiaft  excité  les  Autres  facultés  du  royaume  :  elles 
répondirent  à  son  appel.  Le  collège  de  Tournon,  créé 
parte  cardinal  de  ce  nom,  était,  à  la  demande  de  ses 
héritiers,  éi  ieré  en  nniversité  ;  le  Saint-Siège  et  le  roi 
de  France,  en  1622,  sanctionnaient  ce  projet;  le 
Parlement  de  Toulouse  avait  confirmé  les  privilèges 
accordés  ;  mais,  Richelieu  aidant,  le  Parlement  du 
Languedoc  infirma  sa  sentence.  La  cause  fut  évoquée 
au  conseil  privé  du  roi.  et  les  Facultés  de  Bordeaux, 
de  Reims,  de  Poitiers,  <!e  Cacn,  d'Orléans,  de 
Bourges,  d'Angers  et  d'Aix  tirent  cause  commune 
âtec  celles  de  Vnlence.  de  Cahors  et  de  Toulouse. 
Gomme  leur  sœur  de  Paris,  elles  poussaient  le  cri 
d'alarme,  pressentant  bien  que,  si  les  Jésuites, 
même  dans  un  coin  ignoré  du  Vivarais,  Jouissaient 
du  droit  d'accorder  les  grades  littéraires,  tous  les 
jeunes  gens  iraient  prendre  leurs  degrés  à  Tournon. 
La  guerre  était  acharnée;  les  enfants  de  Loyola  com- 
prirent qu'il  serait  sage  d'ajourner  une  pensée  qui 
soulevait  tant  de  violences,  cl,  dans  un  mémoire 
adressé  par  eux  à  la  Sorbonne,  ils  se  désistèi'ent.  Ce 
mémoire,  dont  le  père  Garasse  est  l'auteur,  se  ter- 
mine ainsi  :  «  S'il  n'estoit  question  que  d'endurer  en 
notre  particulier,  nous  baiserions  les  vestiges  de 
M.  le  recteur  et  fairions  comme  saint  Ignace,  le 
grand  martyr  d'Antioche  :  nous  caresserions  les  ours 
et  les  lyons  qui  nous  persécutent.  Mais  estant  ques- 
tion d'un  corps  outragé  et  diffamé,  estant  subjel  qui 
ne  nous  rendroit  pas  martyrs  comme  saint  Ignace, 
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mais- dignes  de  toutes  les  malédictions  du  monde, 
permettez  qu'il  nous  reste  quatre  clioses,  lesquelles 
on  ne  sauirolt  nous  ravir  sans  Injustice  :  la  plume 
pour  nous  défendre  modestement,  la  voix  pour  nous 
plaindre  justement,  les  poulmons  pour  soupirer  dou- 
cement en  nos  angoisses,  et  nos  vœux  pour  les  pré- 
senter à  Dieu  dévotement  en  faveur  de  ceux  qui  nous 
affligent.  » 

Les  Jésuites  passaient  condamnation  sur  des  pré- 
tentions que  le  pape  et  le  roi  appuyaient  de  bulles  et 
de  lettres  patentes;  ils  se  retiraient  de  la  lice  lors- 
qu'elle n'était  qu'ouverte.  L'université  de  Paris  ne  se 
contenta  pas  d'une  victoire  sans  combat;  elle  ré- 
chauffa dans  ses  écrits  toutes  les  imputations  que  les 
protestants  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande portaient  au  compte  des  Pères,  et,  ne  pouvant 
plus  s'abriter  derrière  les  arrêts  toujours  favorables 
du  Parlement,  elle  eut  recours  à  Tinsulte  calviniste. 
C'était  outrepasser  les  désirs  de  Richelieu  :  le  car- 
dinal-roi lit  un  signe,  et  l'université  disparut,  atten- 
dant pour  fair(^  revivre  sa  haine  une  occasion  qu'elle 
guetta.  11  y  avait  parmi  les  Jésuites  français  un  père 
nommé  Théophile  Raynaud  ;  né  à  Sospello,  dans  le 
comté  de  Nice,  le  15  novembre  1583,  Raynaud,  doué 
d'une  mémoire  et  d'une  imagination  prodigieuses, 
s'était,  souvent  contre  le  gré  de  son  Ordre,  mêlé  aux 
querelles  théologiques  ou  littéraires  de  l'époque.  Il 
était  l'ami  du  jésuite  Monod,  que  le  cardinal  tenait  à 
cette  même  époque  prisonnier  dacs  le  château  de 
Montmélian(l).  Richelieu  estenbutteaux  sarcasmes  et 


(1)  Le  père  Slonod  ,  de  la  Compognie  de  Jésus  ,  était  né  en 
Savoie  dans  Tonnée  1586.  Conrcsseur  de  Christine  de  France, 
Gllo  de  Ilenri  IV  et  épouse  de  Victor-Amédcc  l'^  il  fut  etivny«'' 
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aux  malédictions  des  écrivains  espagnols  et  alle- 
mands, qui  continuent  à  blâmer  ses  alliances  avee 
les  protestants.  Il  Jette  les  yeux  sur  le  père  Théo- 
phile, il  le  choisit  pour  l'urc-boulant  de  ses  ven- 
geances. Le  style  plein  d'originalité  du  jésuite.,  sa 
verve  mordante,  son  érudition  étaient  autant  de 
gages  de  succès  ;  mais  Théophile  Kaynaud  refuse  de 
se  charger  d'une  pareille  cause.  Il  résistait;  Riche- 
lieu le  poursuit  en  Savoie  et  dans  le  comtat  Venaissin: 
le  père  Théophile  no  veut  pas  être  pour  lui,  il  est 
donc  contre  lui.  Le  jésuite  tint  tête  à  la  persécution, 
et,  quelques  années  après  avoir  donné  à  Richelieu  la 
mesure  de  son  indépendance,  il  offrait  au  monde 
catholique  un  exemple  d'abnégation.  L'évéché  de 
Genève  vaquait  par  la  mort  de  Jean-François  de 
Sales,  frère  et  successeur  du  saint,  la  cour  de  Savoie, 
le  sénat  et  le  peuple  de  Chambéry  appellent  à  ce 
siège  leur  savant  compatriote,  que  les  colères  du 
cardinal  ont  grandi  :  le  jésuite  décline  les  honneurs 
de  répiscopat(l). 

par  06  prince  h  la  cour  do  France  pour  cuivre  los  négonistion» 
relatives  au  titre  de  roi  de  Chypre.  Richelieu  t'oppoia  à  ces  në« 
gooiations.  Honud  se  lia  avec  lo  père  Caussin  et  mademoiselle 
de  La  Fayette  ;  puis,  après  la  mort  de  Victor-Amédëe*  le  jé- 
suite fut  puni  par  le  cardinal  du  zélé  qu'il  avait  déployé. 

(1)  Ce  père  Théophile  est  l'auteur  des  HeterocUta  spiritualia 
et  do  plusieurs  ouvrages  aussi  sinf;u1iers  par  le  titre  que  par  le 
choix  du  sujet;  mais  il  avait  des  vertus  encore  plus  grandes  que 
ses  talents;  et,  dans  ion  Journal  de»  Voyagea,  II*  part.,  p.  386, 
Balthasar  de  Monoonys  parle  ainsi  du  désintéressement  non> 
scienciaux  du  jésuite.  Après  avoir  raconté  le  refus  de  l'ëvéchë 
de  Genève,  que  le  prieur  de  Jugeact,  &  Lyon,  lui  fait  oonnallre, 
Monconys  ajoute  :  •  Ledit  prieur  étoit  lui-même  témoin  d'un 
acte  de  la  plus  héroïque  vertu,  puisqu'ayant  eu  ordre  de  feu 
M.  de  Bourdeaux  (lo  cardinal  de  Sourdis)  et  quelques  autres  de 
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£n  (Sehors  des  pères  Monod  et  Raynaud,  Richelieu 
avait  conclu  la  paix  avec  la  Compagnie  de  Jésus  :  il 
déclara  la  euerre  à  sa  bienfaitrice.  Marie  Tavait  laissé 
grandir  dans  son  palais,  elle  l'avait  protégé  contre 
les  répulsions  du  roi,  et  Richelieu,  maître  de  la 
France,  la  sacrifiait  à  son  ambition.  La  reine-mère 
était  intrigante,  comme  Catherine  de  Médicis,  elle 
avait  les  mœurs  et  les  caprices  de  l'Italienne,  mais  son 
esprit  possédait  les  ressources  d'astuce  que  Machiavel 
communiqua  à  sa  famille.  CetRf  politique  d'atermoie- 
ment et  de  petites  ruses  n'allait  guère  au  caractère 
plein  de  décision  du  Cardinal.  Richelieu  n'abordait 
les  questions  que  pour  les  trancher,  la  reine-mère 
lui  faisait  obstacle ,  il  la  brisa.  Cette  malheureuse 
princesse  perdit  en  un  seul  jour  tous  ses  amis ,  tous 
ses  courtisans,  elle  s'acheminait  vers  un  éternel  exil, 
elle  allait  mourir  sur  le  sol  étranger,  sans  luxe,  sans 
consolation,  pauvre  et  délaissée.  Un  jésuite  seul  osa 
braver  le  ministre  qui  imposait  à  un  monarque,  à  un 
fils,  d'aussi  dures  conditions.  Le  père  Sutfren  avait  à 
choisir  entre  les  deux  royales  consciences  qu'il  diri- 
geait :  Marie  de  Médicis  était  abandonnée;  Suffren 
renonce  à  l'amitié  de  Louis  XIII,  et,  comme  dernière 
grâce,  il  sollicite  du  souverain  l'honneur  de  suivre  la 
reine-mère.  »  Il  espérait,  dit  l'abbé  Grégoire  (1),  que 
ses  conseils  calmeraient  l'âme  aigrie  de  cette  femme 

présenter  ou  père  Théophile  ,  lors  de  ses  adTersités,  des  béné- 
fices et  2,000  livres  de  rentes  avec  caution  bourgeoise  dans 
Lyon,  s'il  vouloit  seulement  employer  sa  plume  k  écrire  en  fa- 
veur do  certaines  doctrines,  le  père  Théophile  répondit  à  M.  Ju- 
gcact  ces  belles  paroles  en  baissant  sa'suttanc  :  «  Qu'il  aimoit 
mieux  mourir  persécuté  dans  cet  habit,  (|iie  vivre  bien  à  son 
aise  en  manquant  de  fidélité  h  Dieu,  à  qui  it  l'avnit  vouée.  • 
(1)  fliatoiro  des  Confeaseura des eitipereurê el  rois,  etc., p.  3!i9. 
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et  la  ramèneraient  à  dès  sentiments  plus  modérés.  Le 
roi,  qui  estimait  Suffren,  consentit  enfin  à  son  dé- 
INirt.  Cet  estimable  religieux  mourut  à  Flessingue 
trds-regretté  de  la  reine,  dont  pendant  plus  de  trente 
ans  il  avait  été  le  confesseur.  » 

Marie  de  Médicis,  succombant  sous  l'ascendant  de 
Richelieu,  s'exilait  en  1631,  et  le  père  Jean  deSuf- 
fren  raccompagnait.  A  quelques  mois  d'intervalle  un 
autre  Jésuite;  que  Louis  Xltl  avait  honoré  de  son 
amitié,  et  qui  expiait,  loin  de  la  cour,  la  sagesse  de 
ses  conseils,  se  trouvait  appelé  par  le  duo  de  Montmo- 
rency pour  aider  à  mourir  le  descendant  des  pre- 
miers barons  chrétiens.  Henri  de  Montmorency 
trompé  par  Gaston  d'Orléans,  s'était  confié  à  son 
courage,  et  il  avait  levé  l'étendard  contre  le  cardinaL 
Faft  prisonnier  à  l'affaire  de  Castelnaudary,  il  fut 
condamné  à  mort.  Il  était  Jeune  encore  ;  mais,  com- 
prenant qu'il  n'avait  ni  pitié  à  attendre  du  cardinal, 
ni  secours  à  espérer  de  son  misérable  allié,  il  se  ré- 
signa. Le  père  Arnoux  était  à  Toulouse  ;  Montmo- 
rency manifeste  le  désir  d'être  (Msposé  à  son  entrée 
dans  l'éternité  par  le  jésuite.  Aux  jours  de  sa  puis- 
sance, l'illustre  adversaire  de  Richelieu  n'a  pas  aimé 
les  Pères,  il  s*est  même  opposé  à  leurs  progrès  ;  à  sa 
dernière  heure,  il  n'a  sous  les  yeux  que  leurs  vertus, 
que  leur  éloquence,  et,  comme  grâce  suprême,  il 
fait  demander  la  faveur  de  se  confesser  au  père  Ar- 
noux. Le  maréchal  de  Brézé  vint,  de  la  part  du  roi 
ouvrir  au  jésuite  les  portes  de  la  prison.  Le  30  octo- 
bre 1652,  Arnoux  et  trois  autres  Pères  accompa- 
gnaient la  victime  sur  l'échafaud.  Quand  il  eut  placé 
sa  tête  sur  le  billot  :  «  Frappez  hardiment.  »  dit 
le  fils  des  connétables  au  bourreau,  et  sa  tête  roula 
aux  pieds  d'Arnoux.  A  peine  ce  triste  devoir  était-il 


lifS 


DE   LA  COMPAGNIE   DE   JÉ81JS. 


469 


rcmp.'  que  le  Jésuite  fui  mandé  a  la  cour.  »  Sire., 
dit-il  à  Louis  XII!.  Votre  Majesté  a  fuit  un  grand 
exemple  sur  la  terre  par  la  mor  ;  de  M.  de  Montmo- 
rency ;  mais  Dieu,  par  sa  miséricorde,  en  a  fait  un 
grand  saint  dans  le  ciel.  » 

Dix  ans  plus  tard,  deux  autres  complices  de  Gas- 
ton d'Orléans ,  dans  une  nouvelle  conspiration  tra- 
mée par  ce  prince,  mouraient  à  Lyon.  Cinq-Mars  et 
François-Auguste  de  Thou  avaient  été  Jugés  et  con- 
damnée. Richelieu,  à  Tagonie  étouffait  dans  le  sang 
de  les  ennemis  tout  ferment  de  discorde  intestine. 
Cinq-Mars,  le  favori  du  roi  ;  de  Thou,  ami  du  grand- 
écuyer,  reçurent  leur  sentence  avec  une  résignation 
courageuse  ;  et,  comme  pour  réparer  envers  h  So- 
ciété de  Jésus  les  injustices  parlementaires  de  Tillus- 
tre  historien  son  père,  François  de  Thou,  dans  ce 
moment  solennel,  veut  marcher  au  supplice  appuyé 
sur  le  bras  d'un  Jésuite.  Le  père  Marabrun  recueillit 
ses  suprêmes  pensées  ;  il  le  suivit  à  TécTi-ifiiud,  tandis 
que  le  père  Malavalette  apprenait  au  jrillanl  Cinq- 
Mars  à  envisager  chrétiennem£Ht  celle  mort  igno- 
minieuse; car  partout  où  une  expiation  était  offerte 
alors,  la  victime  se  sentait  plus  forte  en  mettant  son 
dernier  jour  sous  la  sauvegarde  des  disciples  de  saint 
Ignace  de  Loyola.  ' 

Les  Jésuites,  répandus  dans  les  provinces,  travail- 
laient à  se  montrer  dignes  de  la  confiance  dont  le 
peuple  les  avait  investis.  Ils  évangélisaient  les  cam- 
pagnes, ils  ramenaient  à  l'Eglise  ceux  que  l'hérésie 
ou  les  passions  en  avaient  éloignés;  ils  formaient, 
dans  l'intérieur  de  leurs  collèges  celte  brillante  Jeu- 
nesse qui  préludait  au  siècle  de  Louis  XIV.  Ils  po- 
pularisaient l'amour  des  lettres,  ils  ouvraient  les  in- 
telligences au  culte  du  beau  et  du  grand.  Us  n'avaient 
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pins  de  rivaux  à  redouter  dans  renseignement,  pfus 
d'antagonistes  à  combattre  dans  les  cours  judiciaires; 
RicheKeu  avait  réduit  au  silenee  toutes  ses  inimitiés  : 
elles  tremblaient  devant  lui  comme  les  princes  et  le& 
seigneurs  du  royaume,  dont  la  tête  ou  la  liberté 
étaient  toujours  à  la  merci  du  cardinal.  La  mère 
l'épouse  et  le  frère  du  roi  vivaient  disgraciés  ;  les 
généraux,  les  diplomates,  les  magistrats,  les  évéques 
qui  ne  se  prêtaient  pas  aux  vues  du  ministre,  languis- 
saient à  la  Bastille  ou  en  exil.  Le  roi  lui-même  n'o- 
sait élever  ta  voix  pour  se  plaindre  du  servage  dans 
lequel  il  était  retenu  ;  glorieux  servage,  il  est  irai, 
qui  reconstituait  la  France  :  un  jésuite  sut,  par  de- 
voir, braver  l'omnipotence  du  cardinal. 

C'était  le  père  Nicolas  Gaussin.  L'histoire  de  cette 
époque  se  concentre  dans  Thistoire  de  la  eour.  Tout 
s'y  préparait,  tout  s'y  réglait,  et  Richelieu  avait  or- 
ganisé avec  tant  d'habileté  son  gouvernement  que 
chacun  obéissait  au  frein.  Mais  le  jésuite  dont 
Louis  XIII  faisait  son  directeur  de  conscience, 
en  1637,  avait  sur  les  obligations  attachées  à  ces 
fonctions  des  idées  qui  devaient  i)eu  s'accorder  avec 
celles  du  cardinal.  Le  père  Gaussin,  établissant  ui> 
parallèle  entre  les  services  des  courtisans  et  ceux 
d'un  confesseur  de  roi,  résumait  ainsi  sa  pensée.  Il 
écrivait  au  général  de  l'Institut,  le  7  mars  1638  :  «  Pour 
les  courtisans,  le  silence  est  souvent  un  devoir;  pour 
le  confesseur,  il  serait  un  sacrilège.  »  Richelieu  n'a- 
vait vu  dans  Gaussin  que  ce  que  chacun  y  découvrait, 
un  esprit  cultivé,  un  caractère  égal  et  doux,  qualités 
qui,  selon  l'abbé  Grégoire,  lui  conciliaient  l'estime. 
A  peine  le  jésuite  fut-il  entré  en  fonctions,  qu'il  en 
comprit  la  gravité.  Le  cardinal  avait  isolé  le  roi  pour 
le  condamner  à  n'exister  que  de  sa  gloire  sacerdotalo 
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et  politique.  Le  roi  s'effaçait  pour  ^laisser  le  trône 
vide,  afin  que  Richelieu  ne  trouvât  pas  une  ombre 
d'opposition  à  ses  désirs.  Tout  pliait  devant  cette 
volonté  immuable  comme  la  destinée,  et  qui  savait 
si  généreusement  récompenser  ses  esclaves,  si  sévè- 
rement punir  ceux  qui  n'applaudissaient  pas  à  sa 
politique  ou  à  ses  vers. 

Gaussin  n'ignorait  point  que  le  confesseur  du  roi 
devait ,  avant  tout ,  être  le  serviteur  et  le  pané- 
gyriste du  cardinal.  Sans  rompre  avec  lui,  sans  même 
refuser  au  ministre  vivant  les  éminentes  qualités  que 
les  hommes  n'accordent  qu'aux  morts,  le  jésuite 
avait  vu  de  si  près  les  malheurs  du  peuple,  qu'il 
chercha  à  cicatriser  les  plaies  de  la  France.  Il  fit 
entendre  à  louis  Xtll  qu'il  importait  à  son  salut 
éternel  d'alléger  les  fardeaux  qui  pesaient  sur  le 
pays  ;  il  fol&ma  les  mésintelligences  qui  ne  cessaient 
d'éclater  dans  la  famille  royale,  et  il  exposa  les  dan- 
gers que  l'alliance  avec  les  protestants  de  l'empire 
germanique  faisait  courir  au  catholicisme.  Le  roi  ne 
savait  que  se  cacher  avec  la  timidité  d'un  enfant 
derrière  la  pourpre  de  Richelieu.^  et,  quand  Gaussin 
le  suppliait  de  rompre  le  traité  conclu  avec  les 
sectaires  de  l'empire  :  »  Cependant,  répliqua  Louis, 
le  cardinal  m'a  montré  une  consultation  de  doc- 
teurs, qui  à  cet  égard,  ne  pensent  pas  comme  vous. 
Elle  est  même  signée  de  plusieurs  Jésuites.  — 
Âh!  Sire,  répondit  Gaussin  (1),  ils  ont  une  église  à 
bfttir.  » 


(l)  Hiitoire  des  Confeiaeuri,  eic.f  par  Gtégoire,  page  343. 
Cette  réponte  du  père  Gaussin  se  trouve  primiliTement  dans  le 
calviniste  Lcvassor,  auteur  d'une  Hùloirt  de  Louis  XIIl,  qui 
cite  également  des  fragments  d'une  lettre  attribuée  on  Jésuil«, 
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La  rcparticélait  audncieuse  pour  un  jésuite  ;  elle  ar- 
racha Un  sourire  aux  lèvres  maladives  du  roi,  et  elle 
prouva  à  Richelieu  que  Caussin  était  à  la  cour  un 
danger  permanent  pour  lui.  «  Ce  religieux,  dit  ma- 
dame de  Molteville,  fut  véritablement  incorruptible. 
Il  pouvoit  facilement  s'élever  aux  dignités  ecclésias- 
tiques en  capitulant  avec  sa  conscience  ;  mais  il  se 
comporta  d'après  ses  lumières  et  sa  croyance,  au 
risque  de  se  faire  du  cardinal  l'ennemi  le  plus 
puissant,  le  plus  redoutable.  »  Dans  cette  cour  où 
Louis  XIII,  toujours  brouillé  avec  Anne  d'Autriche, 
son  épouse,  soumettait  ses  passions  à  la  vertu  et  se 
contentait  des  romans  du  cœur,  une  fille  de  noble 
maison  avait  pris  sur  le  roi  un  ascendant  extraordi- 
naire. Il  aimait  mademoiselle  de  La  Fayette,  et,  par 
elle,  Piichelieu  espérait  assurer  à  tout  jamais  sa  do- 
mination sur  le  prince.  Pour  se  soustraire  au  rôle 
que  lui  réservait  l'ambitieux  ministre,  mademoiselle 
de  La  Fayette,  indécise  entre  le  ciel  et  la  terre,  con- 
sulta le  jésuite.  «  La  vérité  est,  ajoute  madame  de 
Motteville  dans  ses  mémoires  (1),  que  Dieu  la  des- 
tinoit  à  ce  bonheur;  car,  malgré  la  malice  et  les  faux 
raisonnements  des  gens  de  la  cour,  le  père  Caussin, 
au  lieu  d'adhérer  au  cardinal  de  Richelieu,  comme  il 
en  fut  soupçonné,  lui  conseilla,  vu  les  intentions  in- 
nocentes qu'il  lui  croyoit,  de  ne  point  se  faire  reli- 
gieuse, dans  la  pensée  qu'il  avoit  de  se  servir  d'elle 

et  on  y  lit  :  «  Pouvois-Je  ignorer  qu'il  y  avoit  quelques  Pères 
dans  notre  Ordre  qui,  pour  l'intérêt  de  la  maison  professeou  de 
leur  propre  personne,  faisoient  tout  un  grë  du  cardinal?  • 

(1)  Mémoires  de  madçtme  de  Motteville,  1. 1,  p.  73.  —VHis- 
foire  eccléaiattique  de  la  cour  de  France,  par  Oroux,  donne 
les  mêmes  détails  et  rend  le  môme  hommage  au  père  Caussin 
^omc  II,  page  413  et  suivantes. 
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pour  inspirer  au  roi  de  faire  revenir  la  reine,  sa 
mère,  et  de  gouverner  lui-même  son  royaume.  » 

Caussin  donna  encore  à  mademoiselle  de  La  Fayette 
d'autres  conseils- Ce  fut  lui  qui  opéra  la  réconcilia- 
tion entre  Louis  et  Anne  d'Autriche;  et  quand  celle 
réunion  fut  consacrée,  La  Fayette,  guidée  par  Vin- 
cent de  Paul  et  par  Gaussin,  se  retira  du  monde.  Ri- 
chelieu s'aperçut  que  Louis  XIII  écoutait  avec  plaisir 
les  conseils  du  jésuite;  il  sut  que  ce  dernier,  pour 
encourager  le  roi  à  se  montrer  enfin  le  maître,  lui 
avait  fait  entendre  de  dures  vérités,  et  que  même  il 
n'avait  pas  craint  de  lui  répéter  :  «  Vous  ne  dites  pas 
tout  ce  que  vous  pensez,  vous  ne  faites  pas  tout  ce 
que  vous  voulez,  vous  ne  voulez  pas  tout  ce  que  vous 
pouvez.  »  Il  l'exila.  Le  26  décembre,  on  apprit,  par 
la  Gazette  de  France  :  »  Le  père  Gaussin  a  été  dis- 
pensé de  Sa  Majesté  de  la  plus  confesser  à  l'avenir 
et  éloigné  de  la  cour,  parce  qu'il  ne  s'y  gouvernoit 
pas  avec  la  retenue  qu'il  devoit,  et  que  sa  conduite 
étoit  si  mauvaise  qu'un  chacun  et  son  Ordre  même 
a  bien  plus  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  demeuré 
en  cette  charge  que  de  ce  qu'il  en  a  été  privé.  » 

Théophraste  Renaudot  était  le  premier  qui,  en 
France,  avait  eu  l'idée  d'un  journal;  il  le  faisait  servir 
à  flatter  le  pouvoir  et  à  calomnier  les  adversaires  de 
Richelieu.  Le  père  Caussin,  exilé  d'abord  à  Rennes, 
puis  à  Quimper,  se  contenta  de  se  justifier  auprès  du 
général  de  rOrdre;  cette  tâche  dut  lui  être  bien  facile 
puisque  l'historien  des  Confesseurs  des  rois,  résu- 
mant les  méninges  inspirés  par  le  cardinal  hlàGa 
zette,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  «  Accusation 
vague,  et  qui  parait  dénuée  de  preuves.  >»  Caussin 
avait  disparu,  Louis  XIII  appela  à  la  direction  de  son 
âme  le  père  Jean  Bagot.  Mais  la  position,  telle  que 
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llichelieu  la  f^jisait,  n'uiiiilt  guère  à  l'indépendance 
de  Bagot.  Il  étail  Breton.  A  peine  alil  mis  le  pied  à 
la  cour,  qu'il  supplie  le  roi  de  lui  accorder  la  permis- 
sion de  se  retirer;  il  l'obtint,  et  Jacques  Sirmond  fut 
choisi  pour  confesseur.  Ce  jésuite  possédait  les  qua- 
lités du  relisieux  et  les  vertus  du  citoyen.  Grand  par 
son  érudition  et  par  la  variété  de  ses  talents,  plus 
grand  encore  pur  sa  modestie,  il  avait  rempli,  sous 
le  généralat  d'Aquaviva,  les  fonctions  les  plus  Impor- 
tantes; son  souvenir  était  cher  à  Rome,  et  le  pape 
désirait  l'y  voir  revenir  pour  s'entourer  de  ses  lu- 
mières. Mais  le  roi  et  le  cardinal,  dit  Henri  de  Va- 
lois (1),  ne  voulurent  pas  laisser  enlever  à  la  France 
l'honneur  de  l'Eglise  gallicane,  et,  pour  mieux  l'atta- 
cher à  la  patrie,  Louis  Xlil  le  nomma  son  confesseur. 
Le  roi  avait  la  conscience  de  sa  faiblesse.  Richelieu 
lui  devenait  indispensable;  il  était  peut-être  néces- 
saire à  la  France.  Le  père  Sirmond  s'occupa  de  met- 
tre d'accord  ses  devoirs  envers  la  royauté  et  les  obli- 
gations que  son  litre  lui  imposait.  Les  circonstances 
étaient  plus  critiques  que  jamais. 

Richelieu,  avec  ce  besoin  de  domination  que  le  gé- 
nie ne  sait  pas  déguiser,  aspirait  à  concentrer  dans 
ses  mains  tous  les  pouvoirs.  11  continuait  l'œuvre  de 
Louis  X!  en  tuant  la  féodalité,  il  sacrifiait  la  monar- 
chie au  profit  de  l'autorité  royale;  mais,  dans  son  sys- 
tème, il  fallait  toujours  sur  le  trône  un  Henri  IV  ou 
un  Louis  XIV,  le  courage  et  la  grandeur,  ou  un  mi- 
nistre tel  que  lui.  Le  jour  où  la  France  tomberait 
sous  le  sceptre  d'un  prince  sans  énergie  et  sous  la 
direction  de  toutes  les  pusillanimités  administratives, 

(l)iV«  tantuê  vir,  ad  illustrandam  ecchsiœ  Gallicnnœ  anti" 
quitatem  natus,  Gall'ce  eriperetur.{Elogium  Jarooi Sirvtvnâi.) 
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ce  Jour-là  le  royaume  se  trouverait  en  face  d'une  ré- 
volution. Le  cardinal  ne  fit  pas  ou  ne  voulut  pas  faire 
ces  réflexions;  il  s'improvisait  révolutionnaire  par 
amour  même  de  l'autorité;  il  avait  abattu  l'orgueil  des. 
derniers  grands  vassaux,  il  entreprit  de  lutter  contre 
l'autorité  de  Rome  :  maître  de  la  France,  encore  plus 
maître  de  son  roi,  il  prétendait  régenter  le  Saint-Siège. 
Urbain  VIII,  poète  comme  Richelieu,  homme  d'Etat 
comme  lui,  mais  modérant  ses  désirs  et  se  faisant  de 
la  souplesse  italienne  un  rempart  contre  lequel  se 
brisaient  les  Impétuosités  du  cardinal,  résistait  de- 
puis longtemps  à  des  vœux  qui  auraient  pu  troubler 
la  tranquillité  de  l'Eglise. 

Le  cardinal  d'Amboise,  ministre  de  Louis  XII, 
avait  été  i*evétu  des  fonctions  de  légat  apostolique  en 
France;  Richelieu,  pour  affermir  son  autorité,  solli- 
cita ce  titre.  Rome  connaissait  son  ambition  :  le  pape 
refusa  de  l'investir  d'une  charge  qui  lui  aurait  faci- 
lité les  moyens  d'usurper  une  prépondérance  sans 
bornes.  Le  Saint  Siège  n'accédait  point  à  sei>  arro- 
gantes prières,  il  essaya  de  toucher  à  son  but  par  une 
voie  plus  détournée  :  il  songea  à  tenir  sous  sa  dépen- 
dance les  anciens  Ordres  monastiques.  11  était  abbé 
de  Cluny;  en  1636,  il  se  fit  élire  chef  d'Ordre  de  Gt- 
teaiix  et  de  Prémontré.  Urbain  VIII  ne  lui  accorda 
pas  les  bulles  d'intronisation.  Richelieu  avait  vécu  à 
Rome,  il  en  connaissait  la  politique  :  ces  refus  suc- 
cessifs l'irritèrent,  et,  pour  commencer  la  guerre,  il 
obtint  du  conseil  un  arrêt  par  lequel  il  était  interdit 
de  solliciter  des  expéditions  à  la  cour  pontificale  et 
d'y  faire  passer  l'argent  destiné  à  la  daterie.  Quel- 
ques pr^'lats  étaient  à  sa  discrétion;  ils  demandèrent 
la  révocation  des  annales  et  la  réunion  d'un  synode 
national  pour  réprimer  les  empiétements  de  la  cour 
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pontificale.  Pierre  de  Marca,  président  au  Parlement 
de  Pau,  et  qui,  plus  tard,  fut  notnmé  à  l'archevêché 
de  Paris,  avait  publié  un  ouvrage  sur  Taccord  du  sa- 
cerdoce et  de  Tempire. 

Jurisconsulle  profond,  érudit,  plein  de  goût,  il 
«herchait  à  plaire  à  Richelieu.  Le  cardinal  se  plai- 
gnait de  la  méfiance  du  souverain  Pontife  à  son  égard; 
elle  était  injurieuse  pour  sa  foi  d'évéque,  outrageante 
pour  ses  sentiments  catholiques;  elle  contrariait  ses 
instincts  dominateurs.  Marca  lui  proposa  un  moyen 
d'accorder  son  ambition  avec  son  désir  de  vengeance  : 
il  traça  un  plan  par  lequel  foutes  les  églises  cathé- 
drales attribuaient  au  roi  le  pouvoir  d'élire  les  évé^ 
ques,  pouvoir  que  le  concordat  leur  avait  ravi.  Ce 
premier  pas  fait,  un  concile  gallican  était  assemblé, 
et  Richelieu  en  sortait  patriarche  de  France.  Il  se 
croyait  sûr  de  la  majorité  des  évéques;  afin  de  celer 
ses  intentions  secrètes,  il  confia  la  direction  du  synode 
futur  aux  prélats  qui  professaient  le  plus  respectueux 
attachement  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point  lorsque  Richelieu,  cherchant  à 
envenimer  les  difficultés  que  le  Parlement,  gagné  par 
lut,  ne  cessait  de  susciter  au  Saint-Siège,  se  décide  à 
préparer  l'opinion  publique  au  schisme  médité. 

Un  docteur  de  Sorbonne,  Charles  Hersent,  ne  se 
crut  pas  tenu  à  la  modération  dont  Urbain  VIII  et 
la  cour  de  Rome  faisaient  preuve  dans  ces  conjonc- 
tures délicates.  En  1640,  il  publia  son  Optati  galli 
de  cavendo  schismnte,  libelle  sanglant  contre  le 
cardinal.  Mais  les  alarmes  de  cette  trop  vive  élo- 
quence devaient  secouer  la  torpeur  des  catholiques. 
Un  membre  de  l'université  dénonçait  Richelieu; 
Richelieu,  en  profond  tacticien,  chargea  de  sa  dé- 
fense un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Hersent 


DE   LA   COMPACniB   DE  JÉSUS. 


477 


Bi'Iemont 
chevêche 
rd  du  »a- 

I  goût,  il 
1  se  plai- 
on  égard; 
t  rageante 
ariait  ses 
iD  moyen 
ingeance  : 
ics  cathé- 
e  les  évé^ 
t  ravi.  Ce 
assemblé, 
nce.  Il  se 
n  de  céler 
jdu  synode 
spectueux 
iCs  choses 
lerchant  à 
gagné  par 
décide  à 
lité. 

|nt,  ne  se 

In  Vin  et 

conjonc- 

tati  gain 

5ontre  le 

vive  élo- 

|,holiques. 

lichelieu; 

le  sa  dé- 

Hersent 


s'était  bien  gardé  d'avouer  son  ouvrage  ;  le  cardinal 
ne  pouvait  atteindre  Tauteur,  il  fît  condamner  le  livre 
par  François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  et  par 
les  prélats  de  la  province;  puis,  le  Jésuite  Michel 
Rabardeau  entreprit  de  réfuter  le  docteur  de  Sor- 
bonne.  On  intervertissait  les  rôles,  et  cette  confu- 
sion étaitun  des  calculs  les  plus  savants  de  Richelieu. 
Il  espérait  ainsi  donner  le  change  aux  iidéles  et 
prouver  que,  puisqu'un  jésuite  reconnaissait  la  né- 
cessité d'un  patriarcat  français,  il  n'y  avait  rien  dans 
cette  innovati^'n  de  contraire  à  la  Foi  catholique. 
Les  Pères  de  la  Compagnie  en  France  ne  s'associè- 
rent point  à  une  pareille  doctrine;  ceux  de  Rome, 
d'Allemagne  et  de  la  Péninsule  la  repoussèrent; 
mais  Richelieu  avait  produit  l'effet  désiré.  Pour  com- 
battre Rome  il  s'était  emparé  de  son  bouclier,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  mettre  à  exécution  ses  desseins  : 
la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Ce  prêtre,  qui 
avait  forcé  les  potentats  de  l'Europe  à  régler  leurs 
intérêts  sur  sa  politique,  et  qui  était  l'invisible 
moteur  de  toutes  les  guerres  comme  de  toutes  les 
transactions  politiques,  expira  le  4  décembre  1642. 
Il  fut  odieux  aux  princes,  à  la  cour  et  au  peuple,  mais 
grand  de  toutes  les  haines  qu'un  de  ses  regards  com- 
primait au  fond  des  cœurs,  haines  qui  ne  s'évanouis- 
sent que  devant  un  tombeau  glorifié  par  la  postérité. 
D.ms  le  même  temps,  T^ouis  XIII,  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  n'avait  plus  que  peu  de  mois  à  vi- 
vre. Ce  prince,  qui  n'était  roi  que  par  la  bravoure  et 
par  la  justice,  éprouvait  toujours  le  besoin  d'avoir 
auprès  de  lui  un  ami,  un  favori  ou  un  maître.  Le  père 
Jacques  Sirmond  était  entré  dans  ses  faiblesses,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  vieillard  avait  essayé 
d'inspirer  à  nn  monarque  encore  jeune  l'énergie  du 
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bien,  il  l'avait  accompagné  an  siège  de  Perpignan. 
Lorsque  Sirmond  s*aperçut  que  ce  n'était  plus  |  la 
vie,  mais  à  ta  mort  qu'il  fallait  préparer  Louis  XIII,  il 
crut  que  ses  forces  ne  suffiraient  pas  à  une  pareille 
tftche,  il  sollicita  l'autorisation  de  se  retirer.  Le  père 
Dinet  fut  nommé  pour  le  reinplacer,  le18  mars  1645, 
le  roi  le  fit  mander  à  Saint-Germain.  Richelieu,  qui, 
comme  tous  les  hommes  d'Etat,  ne  laissait  pas  aux 
sentiments  de  la  nature  le  droit  de  contrarier  ses 
projets,  avait  fait  de  Louis  XIII  un  mauvais  fils,  un 
mauvais  époux,  un  mauvais  frère  malgré  lui.  Les  Jé- 
suites cherchèrent  pendant  longtemps  à  émanciper 
cette  servilité  royale;  Dinet  voulut  qu'au  moins,  à  sa 
derniôre  heure,  le  roi  se  relevftt  de  ces  abaissements. 
Richelieu  avait  proscrit  ou  plongé  dans  les  cachots 
les  hommes  dont  il  redoutait  l'influencé  ;  "  sur  les 
représentations  du  confesseur,  raconte  le  conven- 
tionnel Grégoire  (1),  le  roi  donne  des  ordres  pour 
qu'on  délivre  les  prisonniers,  qu'on  rappelle  les  exilés, 
victimes  innocentes,  et  qu'on  paie  les  gages  des' ser- 
viteurs de  sa  mère.  Le  confesseur  lui  représente 
l'obligation  de  témoigner  publiquement  ses  regrets 
du  traitement  .'igoureux  infligé  à  sa  mère;  le  père 
Dinet  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  la  paix  et  do 
soulager  le  peuple.  » 

C'était  le  dernier  favoride  Louis  XIIT  :  telles  furent 
les  pensées  qu'il  lui  suggéra.  Le  roi,  qui  voyait  la 
mort  s'approcher,  exauça  les  vœux  que  l'amour  de  1 1 
France  dictait  au  jésuite;  puis,  le  14  mai  1643,  il 
expira  entre  ses  bras.  Cinq  jours  après,  le  jeune  duc 
d'Enghien,  un  élève  des  Jésuites  de  Bourges  (2),  ap- 


(1)  Histoire  dea  Confeaêêura,  «fc,  page  •:48. 

(2)  Le  .grand  Condé  eut  pour  mnllre,  n  Bourgt's  ,dan8  l'art  c'cs 
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paraissait  dans  les  champs  de  Rocrol.  Pour  célébrci- 
\e%  funérailles  du  fils  d'Henri  IV  et  Tavéncment  au 
trône  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Enghien,  général  à 
vingt-deux  ans,  brisait  les  vieilles  bandes  espagnoles  ; 
il  trionipliait,  dans  cette  bataille  de  trois  Jours,  de  la 
prudence  de  Mello  et  du  courage  de  Fuentés. 

Un  héros  sortait  à  peine  de  l'école  des  Jésuites 
qu'un  vieux  soldat  y  entrait  :  ce  vieux  soldat  était  le 
maréchal  Josias,  comte  de  Rantzuw.  Compagnon 
d'armes  de  Gustave*  Adolphe,  ami  du  chancelier  oxens- 
tiern,  le  Richelieu  du  Nord,  Rantzaw,  après  la  mort 
du  Suédois,  renonça  au  Holstein,  sa  patrie,  pour 
servir  la  France.  En  moins  de  dix  ans  il  avait  perdu 
sur  les  champs  de. bataille  un  œil,  une  Jambe  et  une 
main  ;  au  siège  de  Bourbourg,  une  balle  lui  enleva 
l'oreille  gauche.  La  dignité  de  maréchal  de  Franct; 
récompensa  une  pareille  valeur.  Mais  il  ne  restait  ù 
Rantzaw  rien  d'enlierque  le  cœur  ;  il  songea  à  roffrir 
à  Dieu,  et  le  général  luthérien  s'adressa  aux  Jésuites. 
Dans  sa  vie  agitée,  Rantzaw  avait  conçu  des  doutes 
sur  la  vérité  du  dogme  protestant;  la  conduite  peu 
évangélique  des  pasteurs  réformés,  la  lecture  de;» 
controverses  de  Bellarmin,  avaient  ébranlé  ses  con 
victions.  Il  aimait  à  s'entretenir  avec  les  Jésuites,  vi 
le  père  Marchand,  provincial  des  Franciscains  en  Bel- 
gique, avait,  en  1642,  à  Gand,  presque  décidé  .«;i 
conversion.  Lorsqu'à  trois  ans  de  date,  il  eut  perdu 
l'oreille,  Rantzaw,  persuadé  que  cette  dernière  bles- 
sure était  un  avertissement  du  ciel,  appelle  deux 
Jésuites  dans  sa  tente.  Le  9  août  1645,  la  ville  (ii* 
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foriincaliunt ,  un  frère-coadjuteur  jésuite,  Bommé  Diibreuil.  V.t- 
frère  ,  roathématioien  et  artiste  distingue  ,  &  laissé  un  ouvrii;,'' 
curieui  sur  la  perspective. 
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Dunkerque  tombait  en  son  pouvoir,  et,  le  15,  ayané 
abjuré  le  luthéranisme  entre  les  mains  d'un  des 
Pères,  il  fit  acte  de  catholique.  A  peine  a*t<il  reçu  la 
communion  que,  plein  de  sa  nouvelle  ferveur,  Rant- 
zaw  accourt  chez  le  maréchal  de  Gassion  :  Gassion 
est  calviniste  ;  son  compagnon  d'armes  fait  auprès 
de  lui  office  de  missionnaire.  II  était  loyalement  re- 
venu à  la  reUglon  de  ces  pères,  il  persévéra  jusqu'à 
'a  mort. 

C'était  l'ère  des  grandes  créations,  précédant  en 
France  l'ère  des  grands  hommes.  Dans  leurs  collèges, 
les  Jésuites  préparaient  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  dans 
la  chaire  et  dans  le  monde,  ih  s'associaient  aux  œu- 
vres de  prévoyance  nationale  dont  la  religion  couvrait 
le  royaume.  Au  fond  des  prisons,  où  ils  descendaient 
consoler  les  coupables,  ils  obtenaient  que  les  con< 
damnés  à  mort  pussent  recevoir  la  sainte  Eucharistie, 
afin  de  leur  prouver  que,  abandonnés  du  monde  entier, 
ils  trouveraient  dans  leur  repentir  un  père  moins 
inflexible  que  la  justice  des  hommes.  Bernard,  le  pau- 
vre prêtre,  fécondait  la  bienfaisance ,  saint  François 
de  Sales,  le  cardinal  de  Bérulle  (1),  Jean- Jacques 

(1)  Le  cardinal  de  Rérulle  était  si  étroitement  oni  aux  Jé- 
suites que ,  dans  «a  Vie,  par  Habert  de  Chérisy,  on  ne  lit  pas 
sans  étonnemcnt  que  ^  pour  témoigner  à  un  ai  vertueux  ami 
l'entière  confiance  qu'ils  avaient  en  lui ,  les  Jésuites  lui  en- 
voyèrent un  pouvoir  d'examiner  et  de  recevoir  ceux  qui  se  pré- 
senteraient pour  être  de  leur  Compagnie  ,  sans  qu'il»  fussent 
sujets  à  d'autre  examen.  L'historien  du  fondateur  de  rOra- 
toire  rapporte  sur  cette  estime  réciproque,  qui  honore  les  disci- 
pies  de  saint  Ignace  et  le  cardinal  oratoricn,  une  anecdote  pré- 
cieuse. U  dit  :  «  Le  Révérend  Père  dom  Jean  deSnint-Malachie, 
religieux  Feuillant  et  prieur  aiitrcrois  du  couvent  de  Paris, 
rapporte  qu'étant  à  Rome,  il  fut  prie,  par  le  R.  P.  Claude 
Ar\uaviva,  général  de  leur  Ordre,  île  voir  M.  de  Beiulle  lorsqu'il 


'^' 


UB   LA   COMPAGNIB   l»E   JESUS. 


481 


15,  ayant 
d'un  des 
il  reçu  la 
ir,  Rant- 
:  Gassjon 
t  auprès 
ment  re- 
a  jusqu'à 

édant  en 
collèges, 
[V  ;  dans 
aux  œu- 
couvrait 
endaient 
les  con- 
haristie, 
e  entier, 
e  moins 
,  le  pau- 
■"rançois 
Jacques 

{!)♦>;  ... 

aux  Jë- 

e  lit  pas 

eux  ami 

lui  en- 

i  se  pré- 

fussent 

»'Ora- 

s  ilisci- 

otc  pr^. 

laohie, 

Paris, 
Claude 
iisqit'i) 


Olier,  Pierre  Fourier  et  Jean  Eudes,  cinq  élèves 
des  Jésuites  de  Paris,  de  Pont-à-Mousson,  de  Lyon 
et  de  Rouen,  se  livraient  à  l'ardeur  d'un  zèle  que 
tempéraient  la  sagesse  et  la  science.  François  de 
Sales  et  la  baronne  de  Chantai  établissaient  TOrdre 
de  la  Visitation,  Bérulle  créait  l'Oratoire,  Fourier 
réformait  les  Chanoines  de  la  congrégation  deSai  t- 
Augustin,  Olier  instituait  les  Sulpiciens,  Eudes,  le 
frère  de  Mézerai  l'historien,  donnait  naissance  aux 
Eudistes.  Le  père  Bagot,  à  peine  échappé  de  la  cour 
de  Saint-Germain,  rassemblait  autour  de  lui  des 
jeunes  gens  qu'il  façonnait  à  la  vertu  et  au  martyre. 
On  comptait  parmi  eux  François  de  Montmorency- 
Laval,  premier  évéque  de  Québec ,  de  Meurs,  pre- 
mier supérieur  des  missions  étrangères  à  Paris, 
Pallu,  évéque  d'Héliopolis,  Jogues,  l'un  des  apôtres 
du  Canada,  le  célèbre  archidiacre  d'Evreux  Henri 
fioudon.  Chevreuil  et  Fermancl.  »  Cette  réunion  de 


•croit  à  Paris,  et  de  communiquer  avec  lui  de  quelques  affaires 
importantes  à  la  Société.  Ce  bon  religieux  ne  connaissoit  pas 
encore  bien  tout  son  mérite  ;  il  n«  savoit  pas  que  ces  oracles  de 
Il  justice,  messieurs  les  Séguier,ses  oncles,  lesronsnltoientlni- 
méme  comme  un  oracle  pour  la  justice  du  ciel  et  les  affaires  de 
Tëteruité...  Il  ne  put  s'em|  écher  do  trouver  étrange  qnele  chef 
d'une  Compagnie  si  judicieuse  et  si  vénérable  eût  fb!t  choix, 
•'il  faut  dire  ainsi,  d'un  enfant  (M.  de  Bérulle  n'avait  alors  que 
vingt  ans),  pour  prendre  avis  en  cette  grande  ville,  où  il  pour- 
roit  trouver  tant  de  personnes  d'un  âge  mûr  et  d'une  prudence 
consommée.  Hais  l'étonnement  du  R.  P.  dont  Jean  de  Saint- 
Malochie  cessa  dés  qu'il  eut  vu  M.  de  Bérulle.  It  nous  l'apprend 
lui-même  dans  une  lettre  dont  on  nous  a  conservé ,  entre  autres 
paroles,  les  mots  suivnnts  :  ■  Je  ne  m'étonnerai  plus  si  ces  vé- 
nérables et  grands  religieux  avoicnt  tant  de  confiance  en  lui , 
quoiqu'il  fût  si  jeune.  »  {  Vie  du  cardinal  </•  B4rutU,  litve  I, 
chap.  VI,  pag.  09,  103.) 
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jeunes  gens,  dit  Boiidon  (1),  a  éti^ comme  une  petite 
source  qui  est  devenue  un  grand  fleuve  par  le  nom- 
bre des  évéques  et  vicaires  apostoliques  que  Ton  a 
choisis  parmi  eux  pour  l'Orient  et  pour  TOccident. 
C'est  de  ce  nombre  qi^e  l'on  a  pris  des  évéques  pour 
Siam,  pour  la  Chine  et  pour  le  Canada  pour  en  être 
les  P^res.  C'est  ce  qui  a  donné  l'origine  au  séminaire 
des  missions  étrangères  à  Paris,  qui  répand  i*odeur 
de  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  qui  est  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  » 

Pendant  ce  temps,  Vincent  de  Paul,  dont  le  nom 
est  à  lui  seul  un  hymne  à  la  gloire  de  l'Eglise  catho- 
lique et  de  l'humanité,  faisait  naître  les  Lazaristes  : 
il  fondait  l'Ordre  des  Sœurs  de  la  Charité,  il  ouvrait 
des  asiles  aux  enfants  trouvés.  Les  Jésuites,  placés 
depuis  longtemps  sur  l.i  brèche  de  tous  les  dévoue- 
ments, encourageaient  d'aussi  glorieuses  entreprises, 
ils  les  secondaient^  ils  se  fitisaicnt  les  amis,  les  coll.-i- 
borateurs  de  ces  hommes  que  le  monde  vénère.  Ils 
combattaient  avec  eux  la  iicenrc  des  mœurs,  que  po- 
pularisaient l'athéisme  de  Vanini  et  les  |»oésies  de 
Théophile.  François  de  Sales  mourait  entre  les  bras 
du  père  Jean  Ferrier,  et  Vincent  de  Paul  proclamait, 
dit  l'historien  de  sa  vie  (2).  «<  qu'il  avait  toujours  eu 
une  vénération  toute  particulière  pour  la  sainte  Com- 
pagnie de  Jésus.  » 

Au  moment  où  tant  de  grandes  choses  s'accomplis- 
saient dans  l'Eglise  et  dans  le  monde,  l'Ordre  de  Jé- 
sus se  vit  en  butte  aux  traits  d'un  apostat.  Il  y  a 
parmi  les  Sociétés  religieuses ,  comme  au  sein  des 
partis,  de  ces  hommes  inquiets,  toujours  mécontents 


•'it. 


(1)  Chriiien  fneonuu,  Ut.  II}Chap.  l. 

(2)  Collet.  Vie  de  êaint  Vincent  de  Paul,  t.  11,  p.  88. 
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de  leur  position  et  toujours  prêts  a  estimer  leurs  ta- 
lents ou  leurs  fscrvices  beaucoup  plus  haut  qu'ils  ne 
valent.  Se  croyant  dédaignés,  ils  essaient  d'abord  de 
se  faire  craindre,  puis  enfin  ils  passent  dans  ie  camp 
ennemi  avec  la  calomnie  pour  tout  bagage.  Les  ad- 
versaires exploitent  ces  révélations  tout  en  en  mépri- 
sant la  source.  Ils  achètent  cet  opprobre,  ils  le  reven- 
dent sans  faire  réflexion  que  la  vérité  même,  venue 
à  lu  suite  d'une  honteuse  transaction,  ne  peut  plus  être 
acceptée  comme  la  vérité.  La  Compagnie  de  Jésus 
avait  déjà  vu  sortir  de  son  sein  quelques  apostats  : 
Hasenmuller,  Reihing,  Daniel  Peyrol  et  cinq  ou  six 
autres  que  le  protestantisme  avait  accueillis,  et  qu'il 
s'était  empressé  de  créer  ministres  de  son  culte.  Un 
jésuite  français^  le    ^"<)  Jarrige,  né  à  Tulle  en  1605, 
renouvela  ce  scat;         v  Jarrige,  dit  Bayle(l),  conçut 
un  si  vif  ressentiiiieru  de  n'obtenir  pas  dans  son  Or- 
dre les  emplois  dont  i!  se  crut  digne  qu'il  résolut  de 
se  faire  protestant.  »  Le  25  décembre  1647  le  con- 
sistoire calviniste  de  La  Rochelle  lui  ouvrit  ses  bras; 
et,  comme  alors  l'apostasie  était  un  crime  puni  de 
mort,  Jarrige  se  réfugia  en  Hollande.  Il  fallait  béné- 
ficier de  cette  ignominie  que  les  dévoyés  pension- 
naient.. Jarrige  expliqua  dans  la  chaire  de  Leyde  les 
motifs  qui  l'avaient  porté  à  se  séparer  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  la  Compagnie  ;  puis  il  développa  ces  mo- 
tifs dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Jésuites  mis  sur 
réchafaud  pour  plusieurs  crimes  capitaux,  A  la 
lecture  de  ce  livre,  dont  le  titre  seul  était  une  honte, 
les  &mes  consciencieuses  s'indignèrent,  même  dans  le 
protestantisme.  Mais  les  partis,  en  tant  que  partis,  ne 


(1)  Baylc  ,  Dittîonnaira  hiitorique  et  crilique ,  article  JaV' 
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se  croient  pas  tenus  h  la  probité  que  les  individus  ré' 
clament,  qu'ils  professent  dans  la  vie  privée.  Jarrige 
était  une  arme  contre  les  Jésuites;  il  venait  d'é(r« 
pendu  et  brûlé  en  effigie  à  La  Rochelle.  On  présenta 
son  pamphlet  comme  Texpression  la  plus  vraie  des 
sentiments  <;t  des  actes  de  la  Société  de  Jésus. 

Ce  livre,  exalté  par  l'esprit  de  secte,  obtenait  un 
succès  de  scandale.  Le  jésuite  Pontheiier,  alors  à  La 
Haye,  eut  occasion  d'entretenir  Jarrige.  A  force  de 
dÊ\térité  et  de  pi'udence,  il  Tamena  à  confesser  son 
crime,  et  l'apostat^  répudiant  ses  nouvelles  amitiés, 
la  fortune  que  les  Etats- généraux  de  Hollande  lui  fai- 
sa'cnt,  se  retira, en  1650,chez  les  Jésuitesd'Anvers.  Tl 
publia  de  cette  ville  une  rétractation  aussi  ample  aussi 
complète  que  possible.  On  y  lit  (1)  :  «'  Destitué  donc- 
ques  de  raison  et  saisi  d'esprit  de  vengeance,  j'écrivis 
un  livre  venimeux  et  cruel  contre  la  province  de 
Guienne.  Si  jai  rencontré  quelque  légère  occasion 
de  gloser,  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  passer  mes 
conjectures  pour  des  preuves  ;  et,  s'il  est  arrivé  que, 
quelques-uns  ayant  été  soupçonnés,  ou  à  vrai  ou  à 
faux,  des  domestiques  ou  des  étrangers,  j'ai  pris  ces 
soupçons  pour  des  vérités,  et  ai  lâché  de  faire  passer 
ordinairement  pour  des  grands  criminels  des  hon- 
nêtes gens  qui,  dans  une  sérieuse  perquisition,  se- 
roient  seulement  coupables  de  quelque  simplicité  ou, 
pour  le  plus,  d'une  faute  légère.  Qui  examinera  sé- 
rieusement et  avec  un  esprit  désintéressé  mon  dis- 
cours trouvera  que  j'ai  fait  des  préludes  spécieux  et 
artificieux  tout  ensemble  pour  faire  glisser  agréa- 
blement et  avec  beaucoup  d'apparences  mes  fourbes. 
J'en  ai  trop  dit  pour  être  cru,  et  les  hérétiques  mêmes, 


(l)  Rélraetation  do  Jarrige,  |ing.  77  et  79. 
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quoique  à  l'avenir  ils  fassent  bouclier  de  mes  diffa- 
mations, les  ont  improuvées  dans  le  synode  de  Mid- 
delbourg:  et  11  faut  avoir  l'esprit  aussi  passionné 
qu'étoit  le  mien  quand  j'écrivois  ce  livre  pour  donner 
ce  consentement  et  ajouter  foi  à  mes  contumélies. 
Certes,  si  quelque  chose  s'est  passé,  les  coupables 
ont  été  renvoyés  de  la  Compagnie,  qui,  pour  avoir 
les  qualités  du  grand  Océan,  ne  peut  retenir  dans 
son  sein  les  cadavres.  Mes  accusations  donc  sont  in- 
justes d'avoir  chargé  une  illustre  religion  des  fautes 
de  ceux  qu'elle  a  vomis  comme  indignes  de  vivre 
parmi  les  saints  et  nourrir  un  esprit  de  démon  parmi 
les  anges. 

»  Ma  i'ureur  m'a  fait  dire  le  mal  et  cacher  les  re- 
mèdes. J'ai  bien  dit  en  quelques  endroits  ce  que  quel- 
ques-uns avoient  commis ,  mais  je  n'ai  pas  ajouté 
qu'ils  avoient  été  chassés  soudain  et  sans  délai  comme 
pestes.  Qui  connott  les  Jésuites  jugera  que  les  crimes 
de  régicide,  d'infanticide  et  tels  autres  forfaits  abo- 
minables sont  coii trouvés.  Combien  de  fois  me  suis-je 
servi,  contre  ce  principe  de  tout  bon  raisonnement 
de  réflexions  captieuses  pour  du  particulier  conclure 
contre  le  ^''^néral  et  attribuer  à  toute  la  Société  ce 
qujB  je  n'eusse  pu  vérifier  d'un  seul  si  Oà.  m'eût  réduit 
à  une  preuve  juridique  !  » 

Ces  av«ux,  toujours  pénibles  à  l'amour-propre, 
portent  avec  eux  un  caractère  de  justice  et  une  con> 
naissance  des  faiblesses  humaines  qui  devait  inspirer 
confiance.  Les  protestants  rougirent  du  rôle  qu'ils 
avaient  joué,  ils  se  lurent,  mais  les  jansénistes  inter- 
vinrent, et  ils  déclarèrent  peu  concluante  la  rétrac- 
tation de  Jarrige.  A  un  pareil  langage  Bayle  répon- 
dit (1):  «  Je  laisse  à  juger  à  mon  lecteur  si  messieurs 


(I)  Daylo,  idem. 
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de  Port-Royal  sont  bien  fondés  à  soutenir  que  Pierre 
Jarrigo  publia  une  rétractation  insuffisante,  et  qu'il 
s'accuse  bien  tui-méme  d'avoir  apporté  trop  de  cha- 
leur dans  son  livre  contre  les  Jésuites,  mais  qu'il  ne 
désavoue  en  particulier  aucune  des  histoires  scanda- 
leuses qu'il  avoit  rapportées.  » 

Jarrige,  repentant,  se  soumit  :  il  vint  se  mettre  à 
la  discrétion  du  Saint  Siège  et  de  la  Compagnie;  puis, 
retiré  à  Tulle,  il  vécut  dans  les  remords  et  dans  l'exer- 
cice des  vertus  sacerdotales.  Il  se  condamnait  volon- 
tairement à  l'obscurité.  Les  protestants  et  les  jansé* 
nistes  publièrent  qu'il  avait  disparu,  et  que  les  Jésuites 
l'avaient  fait  mourir  dans  un  cachot  souterrain.  Le 
savant  Etienne  Baluze,  bibliothécaire  de  Colbert  et 
compatriote  de  Jarrige,  a,  dans  son  Histoire  de  la 
ville  de  rt///e(1),  démenti  par  les  faits  cette  imputa- 
tion. Elle  a  survécu  pourtant  même  aux  preuves  maté- 
rielles; car  elle  flattait  des  haines  et  permettait  à  la 
calomnie  de  se  cacher  derrière  un  supplice  imagi- 
naire. Jarrige  avait  placé  les  Jésuites  sur  l'é'chafaud  ; 
un  autre  apostat,  Jules-Clément  Scotti,  lança,  en  1652, 
la  Monarchie  des  Solipses  :  c'est  une  satire  qui, 

(l)On  lit  dans  Etienne  Daluze,  ttittoria  urhi$  TutelemU 
lib.  m,  c.  XXX,  p.  290  et  291  :  •  Pierre  Jarrige  publie,  en  16SÏ, 
&  A.nverii,  un  livre  qui  contenait  ion  abjuration  et  son  repentir. 
Il  demeura  six  mois  dans  la  maison  professe  de  Paris  ,  où  il  fut 
reçu  et  traité  avec  bienTeillance  et  charité.  Pendant  ce  temps, 
les  Jésuites  obtinrent  du  pape  la  permission  à  Pierre  Jarrige  de 
rester  dans  le  monde  en  habit  de  prêtre  séculier,  sansétre  néan- 
moins relevés  des  vœux  de  religieux.  Il  retourna  à  Tulle,  où  il 
vécui,honoré  et  estimé  même  des  Jésuites,  jusqu'en  1670  qu'il 
mourut  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre ,  le  26  septembre ,  et,  le 
surlendemain, il  fut  enterré  dans  le  sanctuaire  de  la  même  église. 
Il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  il  en  avait  passé  vingl- 
qnatrc  dans  la  Compagnie  avant  son  apostasie.  > 
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comme  tous  les  pamphlets,  ne  prouve  que  la  vlrii- 
leoce  de  son  auteur.  Elle  n'a  plus  qu'une  célébrité  de 
philologue  et  de  bibliographe  (1). 

Par  les  démêlés  qui  surgirent  entre  le  cardinal  de 
Richelieu  et  les  Jésuites  confesseurs  du  roi  très-chré- 
tien; par  la  confiance  que  Henri  IV  et  les  empereurs 
témoignèrent  aux  pères  Coton,  Bécan  et  Lamor- 
maini,  nous  avons  vu  quel  était,  en  France  c  t  en  Al- 
lemagne, le  pouvoir  de  la  Société  créée  par  saint 
Ignace.  Ce  pouvoir  s'exerçait  sans  contrôle,  d'une 
manière  occulte.  Il  était  d'autant  plus  grand  que  le 
prince,  arbitre  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  tous,  ha- 
bitué  aUx  hommages  et  aux  adulations,  ne  rencon- 
trait de  censeur  que  dans  le  prêtre  aux  genoux  du- 
quel il  humiliait  son  orgueil.  Le  jésuite  sondait  les 
misères,  les  passions,  les  ambitieux  désirs  du  mo- 
narque. Il  les  consolait  ou  il  les  calmait.  Il  devenait, 
par  la  force  même  des  choses,  l'intermédiaire  entre 
le  roi  du  cif  et  les  souverains  de  la  terre.  Il  les  di- 
rigeait dans  leurs' actes  ;  il  approuvait  ou  il  blâmait 
les  mesures  gouvernementales.  La  vie  publique,  la 


(1)  Les  uns  ont  attribué  cet  ouvrage  au  père  Melchior  Inclio- 
fer,  mort  en  1648,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  pouvait  pas  dé- 
mentir cette  assertion;  les  autres,  à  Scioppius  ou  à  Othon 
Tabor,  jurisconsulte  allemand.  Deckheer,  dans  son  ouvrage  Do 
ÊcripUt  ad*»poti»,  page  95,  croit  que  Gabriel  Bariaous  Ler- 
mœus,  gentilhomme  du  Languedoc,  est  l'auteur  de  la  Monarchie 
des  SoHpaetf  Antoine  Arnauld  et  Bayle  en  accusent  Inchofer. 
Weiss  ne  partage  pas  leur  avis.  Le  père  Ondin  (Voir  les  9fé' 
moirée  de  Nieiron)  et  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  ÀnO' 
nymes  et  Pseudonymes,  n"  12,090,  croient  que  Scotti  a  composé 
ce  livre,  qai«  en  1812,  à  l'occasion  des  fêtes  anniversaires  du 
collège  de  Zeitt,  a  ou  les  honneurs  d'une  dissertation  de  J.  GottI, 
Knesobke,  intitulée  :  De  autorilate  libelti  de  Monarchia  So- 
tipsorum. 
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vie  privée,  les  pensées  les  plus  secréles  du  prioce, 
tout  était  de  son  ressort,  tout  passait  par  le  creus<^t 
du  confessionnal,  pour  aller  s'abriter  sous  le  dia- 
dème. Celte  position  exceptionnelle  engendrait  h  côté 
do  la  puissance  une  infinité  de  mécontents  et  d'en- 
nemis. Elle  donnait  aux  Jésuites  une  prééminence 
dont  il  était  bien  difficile  de  ne  pas  abuser,  soit  en 
faveur  de  leur  Ordre,  soit  au  détriment  de  rjElat. 
Jusqu'à  ce  jour  les  Pères  avaient  si  heurei^sement 
dirigé  le  choix  des  princes  que  au  milieu  même,  des 
agitations  politiques,  des  conflits  religieux  et  mili- 
taires, il  ne  s'élève  aucune  plainte  historiqueinent 
fondée  contre  les  directeurs  spirituels  des  rois.  Dans 
ce  même  temps  néanmoins  un  jésuite,  confesseur 
d'une  télé  couronnée,  ne  savait  pas  rester  dans  les 
bornes  de  la  modération.  Ce  jésuite  favorisait  de 
tristes  scandales  :  les  scandale»  appelèrent  sur  sa 
tête  une  punition  sévère. 

La  maison  de  Lorraine,  dont  les  Guise  formaient 
la  branche  cadette,  s'était,  dès  l'origine  de  la  Compa- 
gnie, déclarée  sa  plus  ardente  proteclrice,  Les  Jé- 
suites de  la  province  de  Champa{;ne  possédaient  de 
nombreux  établissements  dans  ce  duché.  Charles  de 
Lorraine,  évéque  de  Verdun,  ne  se  contenta  pas  de 
prendre  modèle  sur  sa  famille.  Au  lieu  d'appuyer  la 
Société  par  son  influence,  il  abdiqua  les  dignités  ec- 
clésiastiques pour  se  vouer  tout  entier  à  l'Institut. 
De  prince,  le  prélat  se  fit  jésuite  ;  il  vécut,  il  mourut 
dans  Texercice  des  plus  modestes  fonctions.  Le  spec- 
tacle de  ses  vertus  avait  été  si  saintement  contagieux 
que,  peu  d'années  après  sa  mort,  le  noviciat  de 
Nancy  recevait  les  héritiers  des  plus  illustres  familles. 
En  1641,  on  comptait  parmi  eux  Charles  d'Harcourt 
et  François  de  Gournay.  Le  père  de  François  de 
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Goumay  avait  tué  en  duel  celui  de  Charles  d'Har- 
court;  ce  sang  versé  alimentait  la  haine  entre  les 
deux  maisons.  Charles  d*Harcourt  était  à  peine  in- 
troduit au  noviciat,  que  François  de  Gournay  s*y 
présente.  Ils  aspirent  tous  les  deux,  et  par  les  mêmes 
motifs  peut-être,  à  étouffer  sous  l'habit  de  Jésuite 
l'aversion  que  leurs  familles  ont  conçue  Tune  pour 
l'autre.  D'Harcourt  sollicite  la  faveur  de  servir  Gour- 
nay pendant  les  jours  de  la  première  épreuve;  il 
l'obtient.  Il  se  jette  dans  ses  bras,  il  le  couvre  de  ses 
larmes;  il  lui  déclare  qu'il  est  son  frère,  qu'il  a  tout 
oublié  au  pied  de  la  croix,  et,  selon  l'usage  de  Tln- 
stitut,  il  lui  lave  les  pieds. 

Ce  pardon  des  injures,  si  fraternellement  accordé 
sous  l'inspiration  des  Jésuites,  n'était  pas  en  Lor- 
raine le  plus  beau  triomphe  de  la  Compagnie.  Depuis 
vingt  ans  la  guerre  avait  ravagé  les  campagnes  de  cet 
Etat;  la  disette  s'y  montrait  si  horrible,  que  la  cha- 
rité de  Vincent  de  Paul  put  seule  la  conjurer.  Vin- 
cent de  Paul  y  envoya  des  Sœurs  et  des  Lazaristes. 
Les  Jésuites  de  Pont-àMousson  et  de  Langres  avaient 
épuisé  leurs  ressources,  afin  de  nourrir  les  pauvres; 
leur  collège,  leur  maison  étaient  devenus  une  am- 
bulance. Vincent  de  Paul  faisait  passer  des  secours; 
les  ambassadeurs  de  sa  bienfaisance  se  réunirent  à 
ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  cette  voie.  Les 
enfants  de  Loyola  et  ceux  de  Vincent  se  coalisèrent 
dans  la  même  pensée;  ils  mirent  leurs  plans  en  com- 
mun, et  peu  à  peu  ils  réparèrent  les  calamités  que  la 
famine  avait  produites. 

Tandis  que  les  Pères  de  l'Institut  acquittaient  par 
la  charité  la  dette  de  gratitude  qu'ils  avaient  con- 
tractée envers  la  maison  de  Lorraine,  le  père  Didier 
Cheminot,  par  une  condescendance  coupable,  tra- 
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hiiMit  Ml  devoirs  et  exppjait  m  Compagnie  «nx 
plus  tristes  soupçons.  Clieniinot  était  appelé,  le  S5 
mars  1637,  à  diriger  la  eonsoience  de  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine.  Ce  prinoe,  Jeune  encore,  avait  un 
esprit  presque  aussi  brillant  que  son  courage;  mais, 
capricieux  et  inquiet,  toujours  disposé  i  donner  sa 
main  avec  son  cœur,  et  se  faisant  de  la  sainteté  du 
mariage  la  plus  bixarre  des  idées,  il  se  montrait  aussi 
volage  en  amour  qu'inftdèle  à  ses  alliances  politi- 
ques. Le  père  Cheminot  était  son  sujet;  il  le  oMsit 
pour  confesseur.  Huit  jours  après,  le  3  avrH,  il 
épousait,  du  vivant  de  Nicole  de  Lorraine*  sa  pre- 
mière femme,  la  princesse  Béatrix  de  Cuslnœ,  voove 
du  comte  de  Canteeroix.  Les  prières  de  son  Irère, 
François  de  Lorraine,  celles  de  sa  saur  HeUrMe, 
duchesse  de  Phal8bourg,«t  de  la  duchesse  d^rléans 
ne  purent  rien  obtenir.  Il  restait  indifférent  ou 
blâme  de  sa  famille  ;  le  père  Cheminot  accepta  la 
même  position  en  face  de  son  Ordre.  On  le  vit,  après 
avoirconseillé  ou  tout  au  moins  approuvé  la  bigamie, 
publier  un  mémoire  pour  soutenir  la  validité  de  cette 
seconde  union.  Il  avait  pu  être  faible  ou  trop  com- 
plaisant dans  le  principe;  il  chercha  plus  tard  à  étayer 
son  opiniâtreté  sous  des  arguments  coupables;  el, 
dédaignant  les  conseils  des  uns,  bravant  les  injonc- 
tions des  autres,  il  arriva  à  se  foire  une  morale  à 
lui. 

Avec  les  ress<jniiments  dont  la  Société  de  Jésus 
était  Tobjet,  avec  les  jalousies  et  les  craintes  que 
provoquait  sa  position  auprès  des  rois,  ce  scandale 
ne  pouvait  passer  inaperçu.  Un  casuiste  aussi  com- 
mode, un  confesseur  aussi  tolérant,  sorti  de  la  Com- 
pagnie, devait  susciter  contre  elle  des  récriminations 
de  toute  espèce.  Le  pèi-e  Cheminot  ne  fut  pas  épar- 
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gné,  et  Torage  ne  fondit  pas  seulement  sur  lui.  Tous 
les  Jésuites  sont  solidaires  du  mal  qu'un  de  leurs 
frères  commet,  mais  cette  solidarité  ne  s'étenû  pas 
Jusqu'au  bien.  On  accusa  la  Compagnie  d'avoir  hon- 
teusement servi  les  passions  d'un  prince  et  de  s'être 
prêtée  à  ses  caprices  pour  ne  pas  perdre  son  utile 
protection.  On  affirma  que  quatorze  théologiens  de 
l'Institut  avaient  pris  en  main  la  défense  du  duc  de 
Lorraine  et  trouvé  des  raisons  pour  disculper  leur 
collègue.  Plusieurs  écrivains  ont  partagé  cette  opi- 
nion ;  mais ,  après  avoir  étudié  dans  les  archives  du 
Gésu  les  lettres  autographes  des  pères  Florent  de 
Montmorency,  Claude  Maillard,  Jean  Bruanus, 
Barthélémy  Jacquinot  et  Jean  ToUenare,  qui  tous 
furent  activement  mêlés  à  cette  affaire,  nous  croyons 
qu'il  est  impossible  de  persévérer  dans  une  telle 
idée. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante, 
embrassent  un  espace  de  près  de  cinq  ans^  elles 
contiennent  le  récit  des  tentatives  faites  auprès  du 
duc  de  Lorraine  et  de  Cheminot  pour  les  amener  à 
résipiscence;  elles  démontrent  qu'au  lieu  d'être  bien 
venus  de  Charles  IV,  les  Jésuites  alors  n'avaient 
pas  de  plus  cruel  ennemi.  Le  duc  éprouvait  une 
résistance  qui^  à  la  longue,  devait  ébranler  son  con- 
fesseur et  le  laisser  seul  en  butte  aux  reproches  de  sa 
famille.  Les  Jésuites  ne  consentaient  à  aucun  pacte  ; 
il  crut  qu'en  dévastant  leurs  maisons  d'Alsace  et 
qu'en  commeltant  en  quelques  jours  plus  de  ravages 
que  les  Suédois  n'en  avaient  fait  en  dix  années  de 
guerre,  il  les  convaincrait  par  la  terreur  de  la  légi- 
timité de  son  union  adultère.Les  excès  de  son  ar- 
mée furent  aussi  impuissants  que  ses  prières.  Les 
provinciaux  voisins  de  la  Lorraine,  ceux  du  liaut- 
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Rhin,  le  général  lui-même,  enjoignaient  à  Cheminot 
de  se  retirer  de  la  cour  :  Cheminot  résistait,  et  Char- 
les ly  écrivait  de  Bruxelles  à  Vitelleschi,  le  4 
juin  1639  :  «  Le  père  Mailla  d  me  vient  dire  ût  lu 
part  des  Jésuites  de  ce  lie  quils  ne  recevroient  le 
père  Cheminot  dans  leur  maison,  estant  résolus  de 
lui  faire  cest  affront  et  à  moi,  poussé  par  quelque 
personne  ou  raison  assez  peu  considérable;  ce  qui 
m'obligea  d'envoier  à  la  porte  de  eeste  ville  pour 
aviser  le  père  Cheminot.  » 

Cheminot  se  mettait  en  rébellion  ouverte;  les  con- 
seils de  ses  supérieurs  l'avaient  trouvé  sourd  ou  in- 
différent, leur  proscription  patente  fit  naître  quelque 
incertitude  dans  son  esprit.  Pour  cacher  ses  futurs 
remords  sous  uiie  violence  pdnciëre,  il  imagina,  le  24 
mars  1642,  de  se  faire  adresser  de  Worms  l'ordre 
suivant  :  «<  Mon  Révérend  Père,  lui  mandait  le  duc  de 
Lorraine,  considérant  que  vous  m'avez  adverti  que 
vostre  R.  P.  Général  vous  pressoit  de  vous  retirer 
de  ma  cour  et  de  m'en  demander  la  permission,  je 
vous  advertis  que  je  ne  peux  le  permettre  pour  de 
justes  raisous,  et  que  vous  n'aïez  à  l'entreprendre  ; 
autrement  vous  encourrez  mon  indignation  et  m'o- 
bligerez de  vous  mettre  en  arrest,  si  bien  que  l'on 
apprendra  à  ne  pas  désobéir  en  chose  que  je  com- 
mande. » 

Croyant  sa  responsabilité  à  couvert  en  face  de  pa- 
reilles menaces  dont  l'effîcacilé  s'était  déjà  révélée 
aux  Jésuites,  Cheminot  espérait  que  les  choses  ne 
seraient  pas  poussées  plus  avant,  et  que  la  complicité 
de  Charles  IV  deviendrait  une  sauvegarde  pour  lui. 
!I  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  scandale  était  public  ;  le 
Saint-Siège  et  le  général  de  la  Compagnie  avaient 
épuisé  les  moyens  de  persuasion,  ils  eurent  recours 
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aux  voies  de  rigueur  :  Cheminot  fut  excommunié. 
Aucun  officier  public  n'osant  lui  signifier  l'acte  pon- 
tifical, car  la  colère  du  duc  de  Lorraine  était  terrible, 
le  père  Toccius  Gérard  fut  chargé  de  cette  mission. 
Voici  en  quels  termes  il  en  rend  compte  au  génériil 
Mutio  Vitellqschi  : 

«  Le  27  avril,  écrit-il  de  Worms,  à  la  dnte  du  2 
mai  1643,  je  reçus  de  notre  R.  P.  Provincial  avis 
d'intimer  l'excommunication  au  père  Didier  Che- 
minot, d'après  les  ordres  de  votre  paternité.  Je  fus 
dans  la  stupeur,  mes  cheveux  se  hérissèrent.  J'ai  vu, 
j'ai  lu  et  j'ai  éprouvé  la  vérité  de  ces  paroles  :  l'es- 
pi'it  est  prompt,  mais  la  chair  est  infirme.  Je  pensais 
aussi  à  la  fureur  du  duc  et  de  sa  concubine.  Je  me 
suis  cependant  reproché  ma  lâcheté  et  je  me  suis 
dit  :  Mieux  vaut  qu'un  seul  périsse  que  l'honneur  de 
toute  la  Compagnie,  au  grand  scandale  des  âmes.  Le 
Père  étant  venu  un  instant  au  collège,  le  28  avril,  je 
l'ai  appelé  dans  ma  chambre.  Il  ne  pensait  plus  à 
l'exécution  des  menaces  tant  de  fois  réitérées.  Je  lui 
ai  lu  clairement  et  distinctement,  en  présence  de 
deux  des  nôtres,  la  formule  de  son  excoramunication; 
il  l'a  entendue  jusqu'au  bout,  puis  il  ost  sorti  du  col- 
lège triste  et  abattu.  » 

Cheminot,  retranché  du  sein  de  TEgliso.  ét^it  un 
objet  de  répulsion  pour  ses  frères.,  un  scandale 
vivant  aux  yeux  des  chrétiers.  Le  duc  de  Lorraine 
et  le  jésuite  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  tenir 
tète  au  Saint-Siège.  Le  14  septembre  1643,  l'excom- 
munié fit  sa  soumission  au  général;  il  manifesta  le 
repentir  de  ses  erreurs  et  se  mit  à  la  disposition  de 
Vitelleschi.  Les  Jésuites  lui  pardonnèrent  le  mal 
qu'il  avait  fait  à  leur  Ordre  et  les  outrages  qu'il  atti- 
rait sur  eux.  Entraînés  par  le  mouvement  des  esprits, 
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OU  répugnant  peut-être  à  porter  au  tribunal  de  l'o- 
pinion publique  une  affaire  éuns  laquelle  la  confes- 
sion se  voyait  si  tristement  mêlée,  ils  condamnèrent 
à  l'oubli  les  documents  que  nous  venons  d'évoquer. 
Ces  documents,  au  lieu  de  présenter  une  Société  re- 
ligieuse tout  entière  coupable,  ne  laissent  à  Thistoire 
que  le  droit  d'accuser  un  prêtre. 
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Position  que  prend  le  générai  de  Compagnie  de  Jésus  &  Rome.— 
Les  Jésuites  en  lulie.  —  Le  père  Gonrilonieri  évangëliie  !■ 
Corse.— Son  système  pour  réprimer  le  vol.— Nouveaui  collèges. 
—Mort  de  Paul  Y  et  de  DelUrmin.— Le  père  Mozariniet  Jeanne 
d'Autriche.  —  Insurreotiou  de  la  Valteline.  —  On  y  demande 
des  Jéioiles.  —  Refus  du  général.  —  Urbain  TIII,  pape.— 
Canonisation  de  saint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François 
Xavier.  —  Ambition  du  père  Vermi.  —  Il  devient  évéque.  — 
11  est  interdit.—  Missions  en  Sicile  —Le  père  Pëpé  et  les 
haines  siciliennes. —  Peste  A  Palernie.—  Le  père  IMcoolominif 
visiteur. —  Année  séculaire. —  Fêtes  dos  Jésuites.  —  V Imago 
primi  ameuli.  —  Mort  de  Vitcllesohi.  —  La  congrégation  gé- 
nérale. ' —  £e  père  Garaflls  est  nommé  général.  —  Mort  de 
Cîaraffa.  —  Election  «le  Picoolomini.  —  Mort  de  Piccolomini. 
—  Nouvelle  congrégation  —  Le  cardinal  de  Lugo.—  Election 
du  pèro  Gottifredi.  —  Il  meurt.  —  Le  père  Gnswin  Nickel  est 
nommé  général.  —  Les  Jésuites  en  Angleterre  tous  le  règne 
de  Charles  I.  —  Le  père  Fischer  convertit  la  comtesse  de 
Buekhighani.  —  Réaction  puritaine. —  On  force  le  roi  a  sévir 
contre  les  catholiques.  —  Lois  pénales  portées.  —  Caractère 
de  Charles  I.  — >  Ferments  de  révolution.  —  Les  Jésuites  per- 
sécutéft  par  les  puritains.  —  Les  Jésuileo  se  rangent  du  parti 
de  Charles.  —  Impôts  snr  les  catlioliqucs.  —  Le  Parlement  et 
les  Jésuites.  —  Exécutions  des  pères  Holland  et  Gorby.  — 
L'ambassadeur  de  France  et  la  duchesse  de  Guise  dans  son 
eaefaot.  —  Le  père  Mors,~la  veille  de  son  supplice.  —  Le  Par- 
lement condamne  les  Jésuites  parce  qu'ils  sont  prêtres  catho- 
liques. —  Mort  de  Charles  I.  —  Les  Jésuites  accusés  d'avoir 
provoque  au  régicide. —  Le  ministre  Pierre  Jurien  ot  les  Jésni. 
tes. — La  république  anglaise  et  Cromwell. — Les  Têies^Rondes 
en  Irlande.  —  La  peste  et  le  dévouement  des  pères  Ditlon,  de 
Valois  et  DawdaT.  —  La  dixième  congrégation  générale  rend 
un"déaTet  pour  que  chaque  province  de  TOrdre  se  charge  de 
formel  un  jé»uite  irlaudais-  —  Les  catholiques  pcrséciitr s.  — 
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Ia  Fronde  ot  lei  Jésuilci.  —  MiMÎoni  de  mIdI  Freifoii  Régis 
deni  le  Vi  Tarais  et  dans  le  Tclay.  —  Ses  vertui,  ion  amour  des 
pauvres.  —  Sa  mort.  —  Le  père  Maunoir  eu  Brelagoe.  —  Le 
père  Maoédo  à  la  eour  de  Suède.  —  Christine  et  le  jésuite.  — 
Macido  lui  enseigne  seorètemeat  les  principes  de  la  Foi.  — 
Dcsourtesct  loi  pères  Casa  (iotMolinîo  achèvent  sa  conversion. 
^  Elle  abdique  et  se  Tait  cadiolique.  —  La  Compagnie  de 
Jésus  est  rétablie  à  Venise.  —  Sa  situatiob  dans  l'Europe  et 
au  Nouveau-Monde.  —  Les  grands  noms  qu'elle  reçoit  dans 
son  sein.  —  M.  Guitot  et  les  Jésuites.  —  Les  injustices  du  ea!- 
vinîsroe. 


L'influence  exercée  par  les  Jésuites  en  Europe  est 
un  fait  incontestable;  leur  action  n*a  plus  besoin 
d'être  démontrée  ;  par  ce  qu'ils  avaient  réussi  h  mener 
à  bien  au  milieu  d'insurmontables  obstacles,  on  peut 
se  faire  uneidéedcs  œuvres  que,  dans  le  même  espace 
de  temps,  ils  ont  du  réaliser  en  Italie.  Le  généralat 
de  Yktelleschi  fut  pour  l'Ordre  de  Jésus  une  ère  de 
prospérité  ;  mais,  par  une  étrange  coïncidence  d'é- 
vénements, c'est  à  Vitelleschi  que  s'arrête  la  puis- 
sance extérieure  du  général.  Jusqu'à  ce  jour,  Ignace 
de  Loyola,  Laynès,  François  de  Borgia  et  Aquaviva 
ont  été  le  centre  où  tout  venait  aboutir;  ils  ont 
ostensiblement  dirigé  l'institut  par  leur  sainteté,  par 
leurs  vertus,  par  leurs  talents,  par  leur  inflexibilité. 
A  partir  de  Vitelleschi,  les  chefs  de  l'Ordre  de  Jésus 
s'efFaeent,  ils  gouverneront  encore  avec  le  même 
prestige  d'autorité  que  leurs  prédécesseurs,  ils  ren- 
contreront partout  des  obéissances  actives,  des  cœurs 
se  faisant  une  joie  d'aller  au-devant  du  joug,  des 
intelligences  supérieures  s'y  soumettant  sans  mur- 
mure. Ces  intelligences,  qui  grandiront  dans  tous  les 
hémisphères,  qui  accompliront  des  choses  merveil- 
iHises  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  ou  dans  la 
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civilisation,  sont  destinées  ù  vivre  un  delà  du  tom- 
Iieiiti;  le  nom  du  chef  qui  les  a  préparées  au  combat 
cl  ù  la  gloire  ne  sera  connu  que  des  Jésuites.  Les 
Généraux  de  la  Compagnie  disparaissent,  ils  semblent 
se  réserver  un  lôle  passif  dans  Thistoire  au  moment 
où  ta  Sociélé  de  Jésus,  à  son  apogée,  remplit  les 
annales  du  monde  de  la  multiplicité  de  ses  travaux. 

Ces  réflexions  trouvent  môme  sous  Mulio  Yitelles- 
chi  un  commencement  d'application  :  cet  homme^ 
que  sa  douceur  et  Tinnocence  de  sa  vie  avaient  fait 
surnommer  VÂnge  par  le  souverain  pontife  Ur- 
bain VIII,  n'exerça  aucune  action  ostensiblement 
déterminante  sur  les  Jésuites;  il  se  créa  un  emploi 
de  conseil,  de  guide  secret  ;  il  se  cacha,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'enceinte  du  Gésu  afin  d'animer  tous  ses 
frères  par  celte  retraite  volontaire.  De  là,  il  excita 
les  courages,  il  apaisa  les  eft'ervescences  de  zèle,  il 
donna  l'essor  aux  talents,  il  développa  les  vertus  ; 
mais  c'est  à  peine  si  son  nom  surnage  dans  cet  océan 
de  faits  qu'il  a  soulevés;  c'est  à  peine  si,  au  milieu 
de  toutes  les  illustrations  du  martyre,  de  l'apostolat 
de  la  science  ou  de  lajgloire  littéraire  qu'il  va  évoquer, 
on  le  voit  prendre  l'initiative  publique  d'une  mesure 
importante.  Yilelleschi  a  tracé  à  ses  successeurs  le 
rôle  qu'il  a  adopté  :  il  s'est  contenté  d'être  un  ami, 
un  modérateur  pour  les  Jésuiies  combattant  au  so- 
leil et  dans  l'ombre.  L'Europe  n'a  pas  entendu  re- 
tentir son  nom  comme  ceux  de  Loyola,  de  Laynés, 
de  Borgia  et  d'Aquaviva  ;  c'est  à  peine  si  Rome  elle- 
même  a  senti  le  contre-coup  de  sa  puissance,  et  ce- 
pendant les  Jésuites  n'étaient  pas  moins  ardents  à 
l'œuvre  en  Italie  que  dans  le  reste  du  monde. 

A  Naples,  le  père  Piclro  Ferragut,  secondé  par  le 
duc  d'Ossuna.  vice-roi  de  Sicile,  se  prenait  d'une 
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sainte  pitié  pour  les  prisonniers,  et,  en  1617,  iiéta- 
blissait  en  leur  faveur  la  confrérie  de  la  Miséricorde. 
A  Mantoue,  l'année  suivante,  un  décret  du  Sénat 
mettait  la  ville  sous  le  patronase  de  Louis  de  Con- 
lague.  A  Lucqucs,  le  père  Constanzio,  qui  vient 
d*accoropagner  Alexandre  Petrucci  dans  la  visite  de 
son  diocèse  de  Sienne,  est  choisi  pour  médiateur 
entre  Tevéque  Alexandre  Guidiccioni  et  les  habi- 
tants. L'autorité  ecclésiastique  était  en  conflit  avec 
le  pouvoir  civil  ;  Gonstanzio  calme  les  esprits  et  ter- 
mine le  différend.  En  1619,  le  père  Gonfalonieri 
évangélisait  la  Corse  ;  dans  celte  lie,  dont  la  religion 
seule  pouvait  dompter  les  mœurs  presque  sauvages, 
le  vol  était  devenu  une  seconde  nature;  les  lois 
étaient  impuissantes,  le  jésuite  y  suppléa  par  uneindcf* 
trieuse  combinaison.  Il  obtint  de  tous  ceuxquiavaient 
été  voleurs  et  volés,  c'est-à-dire  de  la  masse,  que 
chacun  se  ferait  donation,  et  qu'un  pardon  réciproque 
de  tous  les  torts  serait  accordé.  Les  Pères  qui  tra- 
vaillaient de  concert  avec  Gonfalonieri  décident  le 
peuple  des  campagnes  à  accepter  la  transaction; 
mais,  afin  d'éviter  le  renouvellement  de  pareils  délits, 
qui  engendraient  tant  de  haines  de  familles,  le  jé- 
suite prit  ses  précautions.  Il  imposa  une  convention 
mutuelle  qui  fut  insérée  dans  les  registres  publics; 
cette  convention  portait  qu*en  cas  de  vol,  outre  la 
restitution  de  l'objet  à  la  personne  lésée,  le  coupable 
serait  tenu  de  payer  une  amende  au  fisc,  et  à  l'Ëglise 
une  somme  d'argent  proportionnée  à  la  valeur  du 
larcin.  Les  Corses,  par  la  même  loi,  s'obligeaient  à 
dénoncer  aux  magistrats  les  auteurs  de  tous  les  vols 
qu'ils  découvriraient.  C'était  la  police  faite  par  les 
intéressés  ;  en  peu  de  jours  elle  produisit  de  si  heu- 
reux résultats  que  la  sécurité  des  propriétaires  ne  fut 
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plus  troublée.  Des  collèges  s'élevaient  sur  tous  les 
points,  à  Syracuse,  à  Tarente,  à  Monteleone.  Isabelle 
Feltria,  princesse  de  Bisiniano,  bâtissait  à  Naples 
avecRobertaCaraffa  une  maison  professe;  Catherine 
de  Lacerda,  comtesse  de  Lemos  et  vice-reine  de 
Sicile,  y  faisait  construire  un  ÊoUége  pour  la  Com- 
pagnie; Julien  Bucconio,  marchand  de  Savone,  et 
Marc- Antoine  Doria  en  fondaient  un  dans  cette  ville; 
Jérôme  Portelli,  riche  négociant  de  Rome,  dotait  la 
ville  de  Spoléta,  sa  patrie,  d'un  semblable  établisse- 
ment. Rainucci,  duc  de  Parme,  Capponi,  archevêque 
de  Ravenne,  le  cardinal  Valenti  à  Faénza,  favori- 
saient l'extension  de  l'Institut  :  car,  pour  ces  princes 
de  l'Eglise  ou  de  la  terre,  les  Jésuites  étaient  des 
auxiliaires  indispensables. 

Paul  Vallait  mourir,  et,  afin  de  récompenser  dans 
le  Général  un  Ordre  qui  avait  rendu  tant  de  services 
à  la  catiiolicité  pendant  son  Pontificat,  il  désira  d'of- 
frir àVitelleschi  \in  gage  de  sa  reconnaissante  estime  : 
il  voulut  le  créer  Cardinal.  A  cette  nouvelle,  Yitel- 
leschi  réunit  ses  assistants,  il  les  supplie  de  détourner 
le  coup  qui  le  menace,  et  il  prend  la  fuite.  Christophe 
Balthasar,  assistant  de  France,  est  chargé  de  porter 
aux  pieds  du  Souverain  Pontife  les  inquiétudes  de  la 
Compagnie  et  les  terreurs  du  Général.  Paul  V  meurt, 
et  Grégoire  XV  (de  la  famille  Ludovisio)  lui  succède 
le  9  février  1621.  Le  17  septembre  de  la  même  année, 
Bellarmin  terminait  par  la  plus  sainte  des  morts  une 
vie  de  soixante-dix-neuf  ans,  tout  entière  consacrée 
à  d'immenses  travaux  (1).  L'Eglise  catholique  pleura 

(1)  En  1612,  le  cardinal  Bellarmin  était,  par  ordre  du  pape, 
intervenu  dans  le*  démêles  de  Galilée  avec  l'inquisition.  Au  dire 
delliisturieu  Guiooiardmi ,  à  cette  époque  ministre  de  Toscane 
à  Home,  Galilée  •  demandiiit  que  le  pape  et  le  saiiit-office  dû- 
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le  (jrand.|ioinnie  qirtiUo  perdait;  la  Coinp;ignie  de 
Jésus  pl<jça  au  rang  de  ses  gloires  les  plus  pures  lo 
cardinal  qu'elle  avait  formé,  et  qui  était  resté  Jésuilt; 
sous  la  pourpre  comme  dans  sa  cellule.  Un  mois  au- 
paravant, Jean  Berchmnns,  qui  marchait  sur  les  traces 
de  Louis  de  Gonzag^ie  et  de  Stanislas  de  Kostka, 
expirait  comme  eux  à  la  fleur  de  Page. 

Le  5  novembre,  était  mort  subitement  à  Bologne 
un  Père  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  en  Fi  ance  : 
c'était  Jules  Mazarini,  oncle  du  cardinal  ministre 
pendant  la  Fronde;  mais, comme  son  neveu  et  comme 
presque  tous  les  Jésuites,  Jules  Mazarini  ne  possé- 
dait pas  cette  souplesse  du  caractère  italien  qui,  avec 
un  fond  de  gaieté  française  et  de  bonhomie  alleman- 

clurasspiit  le  syslètne  d(?  Coporino  ronde  sur  la  Bible.  •  Lacoitr 
<lc  Rome  nomma  une  coiiiniission  <k*s  ritrdinaux  et  de  RAvantst, 
que  présida  nellurniin.BeUnrmin  cslimnitlestnlentii  doGnliMr; 
maïs  il  n'applaudissait  pas  n  toiiUs  ses  tlidoiics.  Il  fut  cliaif^é  de 
lui  dire  que  le  Suint-Sicgc  vciinii  nvio  peine  qu'il  contimu'it  h 
les  soutenir  ;  et  on  rrnvoya  Gnliléo  libre  comme  il  était  venu. 
En  1620,  sur  la  proposition  de  Itcllniniin,  le  snvont  fut  autorisé 
à  enseigner  son  système  comme  une  hypothèse  astronomique; 
mais,  en  1632,  nprés  la  mort  du  cnrdinal-jésuile  ,  Galilée,  em. 
porté  par  la  force  de  ses  démonstrations,  revint  à  son  point  de 
départ,  et,  le  21  Juin  163:t,  il  se  vit  coniUimné  à  trois  uns  de 
prison  par  une  commission  de  sept  onidinaux.  dette  sévérité 
nVtait  que  pour  la  forme;  Galilée  ne  resta  que  hui  jours  à  la 
NiDcrvc,  dans  l'appintcment  d'un  des  chefs  de  l'inquisition,  son 
(imi;  puis,  ce  temps  écoulé,  il  rcloiirnn  an  palais  du  ministre  de 
Toscane,  son  plus  chaud  partisan.  Cette  delentii  n  u  suiTi  pour 
soulever  les  hérétiques  et  les  siqiîsistes  contre  l'intoiéranco  de 
la  cour  de  Rome.  .Selon  eux,  Galilée,  fut  chnrjré  de  fers,  torturé 
et  condamné  aux  douleurs  de  l'isolouient.  Cchi  a  toujours  été 
regardé  comme  article  de  fui  par  les  incrédulo;  uuiis,  de*)s  le 
Mercurede  France  du  17  juillet  1784,  Mallet-Dupan  ,  que  sou 
calvinisme  genevois  ne  m  péchait  pas  d'être  un  critique  impars- 
tial ,  publia  une  lettre  autographe  de  Gulilcc  qui  démentait 


DE   LA    COUPACNIb   DE   JLSIIS. 


ÔOl 


de,  est  le  cachet  distinclif  de  TOrdre  de  Jésus.  Dur  el 
inflexible,  cet  homme  avait  commencé  sa  carrière  dxî 
prédicateur  par  outrager  saint  Charles  Borromée^ 
il  la  termina  en  faisant  de  Jeanne  d'Autriche,  pclite- 
lïHe  de  Charles-Quint  une  irréconciliable  ennemie 
de  la  Société.  A  Gènes  on  l'avait  vu  trente  ans  aupa- 
ravant résister  aux  prières  et  aux  menaces  de  toute 
la  ville,  et  exiger  sans  délai  le  départ  du  père  Loarte, 
que  les  habitants  souhaitaient  de  conserver  parmi 
eux.  L'âge  et  les  disgrâces  n'ont  pu  rien  changer  à 
cette  volonté  de  fer,  les  constitutions  d'Ignace  de 
Loyola  furent  elles-méme  impuissantes.  A  travers 
ces  emportements,  si  extraordinaires  chez  un  jésuite, 
Mazarini  était  doué  d'un  grand  talent  oratoire:  il 


cette  fantosmagorîc  de  pcrsrcutioii.  Ka  k'Uru  cxistr,  eilf  u^t 
niissî  authentique! .  aussi  c'aire  que  possibii*  ;  vile  convainqni!. 
du  meii8on;;c  I*b  historitns,  les  prorcssonrs  el  les  piictes;  iiiuis. 
clic  ne  modifia  point  l'opinion  du  vut{>;uiro. 

(c  Le  pape,  pcrit  Galil£0  au  père  Keconeri ,  son  discipif;,  irn: 
traita  comme  un  honinie  digne  de  soa  Cbtiine.  Ji'cus  ponr  pri- 
son 2e  délicieux  palais  dellu  Trintta  del  Monte.  Quand  j'urvivuf 
1111  satnt'office,  le  péro-comniîssalre  nie  preseiitn  {lolireiii  t: 
l'assesseur  Vittrici.  Uenx  dominicains  m'intiinèrcnt  um-c  t^;;RNi 
(lu  produire  irics  raisous.  Elles  firent  hausser  les  épnuics  h  oics 
j«i{ïes,co  qui  est  le  recours  des  esprits  |réocciipcs.  J'ai  é(é  foiw 
de  rctraeter  mon  opinion.  Ponr  me  punir,  nn  in'u  dcfeiidu  les 
dialogues^  et  l'on  m'a  con,n;édié  après  cinq  mois  de  séjoiM- à 
Uouie.  Comme  la  peste  ré.'jiiait  à  Florence,  on  m'a  désiîîné  pour 
domeure  le  palais  de  mon  meilleur  ami,  l'archcv«*;qiio  doSionn»', 
et  j'y  ai  joui  de  la  plus  douce  tranquillité.  Aujouni'iiui ,  je  suis 
à  uin  campagne  d'Arcetru ,  où  je  respire  un  oir  pnv  dans  \c.  situ 
de  ma  chère  patrie.  » 

Si  les  lettres  des  hommes  que  la  liherté.  que  la  pliiiaiithropic 
ou  les  révolutions  ont  condamnés  à  la  captivité  étiiionl  mises 
en  parallèle  avec  réciit  de  Galilée,  ce  ne  serait  pas,  (\  coup  sûr, 
l'inquisUion  romaine  que  les  prisonniers  nccusciaient  de  fanu- 
ti-irne  et  de  urHaulé. 
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avait  des  vertus,  mais  la  roideur  de  ses  formes  devait 
partout  et  toujours  compromettre  la  Compagnie. 
En  cette  même  année  1621,  il  est  nommé  supérieur 
de  la  maison  professe  de  Pâlerme.  Jeanne  d'Autriche 
lui  témoigne  le  désir  d'avoir  un  Jésuite  pour  pré- 
dicateur de  sa  miiison,  Mazarini  répond:  «  Notre 
église  est  ouverte  à  tous,  et  les  officiers  de  la  prin- 
cesse ne  doivent  pas  trouver  au-dessous  d'eux  de 
venir  dans  un  temple  fréquenté  pir  les  personnes  du 
plus  haut  rang.  »  Après  celte  sortie,  le  père  Jules 
comprit  qu'un  troisième  ordre  de  rappel  allait  encore 
l'atteindre  :  il  se  relira  de  son  propre  mouvement, 
léguant  aux  Jésuites  des  inimitiés  dont  les  causes 
étaient  si  opposées  à  leur  caractère. 

En  1612,  les  hérétiques  les  avaient  chassés  de  la 
Valtehne;  en  1621,  Jacques  Robustello,  secrète- 
ment aidé  par  le  duc  de  Féria.  gouverneur  du  Mi- 
lanais, poussa  les  habitants  de  ces  vallées  catholiques 
à  secouer  le  joug  des  Grisons.  Peu  de  jours  avai  t 
de  faire  éclater  la  révolte,  le  duc  de  Féria  p^évie^t 
le  père  Menochi,  provincial  de  Milan,  et  il  lui  de- 
mande des  Jésuites  afin  de  fortifiei*  le  courage  des 
insurgés.  La  religion  n'était  qu'un  prétexte  à  la  prise 
d'armes  :  Menochi  le  comprend,  et  il  répond  que 
les  Pères  de  l'Institut  ne  doivent  pas  se  mêler  par  la 
parole  ou  par  l'action  aux  intérêts  politiques  mis  en 
cause.  L'entreprise  des  catholiques  réussit;  à  peine 
maîtres  de  leur  liberté,  ils  réclament  les  Jésuites, 
que  l'hérésie  a  expulsés  de  leur  territoire.  L'évêque 
de  Como,  qui  étend  sa  juridiction  sur  la  Valteline, 
est  consulté  par  Menochi.  Pendant  ce  temps,  les 
Grisons  ouvrent  les  hostilités,  et  le  général  Pimentel, 
à  la  tête  de  la  cavalerie  espagnole,  s'avance  pour 
leur  tenir  tête.  Pimentel  est  suivi  de  deux  jésuites. 
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Horace  Toreilli  et  François  Reyna,  nés  au  fond  de 
ces  Vallées,  alors  le  théâtre  de  la  guerre,  vitelleschi 
leur  ordonne  de  se  retirer,  mais  les  citoyens  de 
Ponte  interviennent  :  Antoine  Quadrio  a  fondé  dans 
leurs  murs  un  collège  de  la  Compagnie  ;  ils  déclarent 
•'  qu'il  faut  rétablir  par  tous  les  moyens  possibles  la 
très-illustre  Société  de  Jésus^  afin  que  l'université 
de  Ponte  et  les  villes  voisines  puissent  jouir  des 
fruits  abondants  et  ^ûiutaires  que  ce  saint  Institut 
n'a  cpssé  de  produire  par  l'éducation.  » 

Les  Jésuites  s'étaient  laissé  forcer  la  main  :  ils  se 
rendirent  à  un  vœu  que  manifestait  toute  une  popu- 
lation. 

Cependant  les  monarques  de  l'Europe,  l'empereur 
Ferdinand,  Louis  XIII,  Philippe  d'Espagne,  Sigis- 
mond  de  Pologne,  Maximilien  de  Bavière  et  les 
princes  d'Ilalie  avaient  suivi  l'exemple  donné  par 
Henri  IV.  Ils  sollicitaient  la  canonisation  d'Ignace 
de  Loyola  et  de  François-Xavier;  l'Orient,  à  qui  l'a- 
pôtre des  Indes  annonça  le  christianisme,  s'unissait 
à  celte  prière  de  la  catholicité.  Paul  V  avait  béatifié 
ces  deux  hommes,  qui  honoraient  l'Eglise  autant  par 
leurs  vertus  créatrices  que  par  leurs  miracles  ;  Gré- 
goire XY,  élevé  dès  l'enfance  au  collège  germanique, 
ne  crut  pas  devoir  différer  plus  longtemps  un  hom- 
mage solennel.  Dans  le  consistoire  du  12  février  1622, 
il  prononça  l'éloge  de  saint  Ignace  de  Loyola  et 
de  saint  François-Xavier;  il  célébra  le  15  mars  la 
fête  de  leur  canonisation  (1),  mais,  prévenu  par  la 

(I  )  Grégoire  XV  appliqua  dans  ces  éloges  deux  textes  de  l'E- 
criture à  Ignuce  de  Loyola  et  à  Xavier.  Pour  Ignace  :  «  Fuit 
magnus  secundum  nodem,  maximus  in  salntem  eicctoruin,  ex- 
pugnare  insurgentes  hostes  ut  coiisequerclur  haereditatem  Is- 
raël *  {EccL,  XLV'.,  2.)  A  François-Xavier  :  •  Eccc  dedi  te  in 
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mort  (1)JI  laissii  à  Urbain  VIII  le  soin  d'achever  son 
œuvre.  Ce  futcePonllFe  qui,  le  jour  même  de  son  exal- 
tation, publia  les  bulles  apostoliques  par  lesquelles  TE- 
glise  réunissait  sur  le  même  autel,  confondait  par  les 
mêmes  hommages  et  celui  qui  avait  fondé  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  le  sublime  disciple  qui  avait  porté  la 
Foi  du  Christ  aux  confins  du  monde.  Le  pape  parlait 
au  nom  de  la  catholicité,  et,  en  résumant  la  vie  de  saint 
Ignace,  il  résumait  la  vie  de  ses  enfants  et  le  but  de 
la  Société.  «<  C'était,  disait-il,  riiomme  que  Dieu  avait 
choisi  lui-même  pour  être  le  chef  de  ceux  qui  de- 
vaient porter  son  trés-saint  nom  devant  les  nations 
et  les  peuples,  ramener  les  infidèles  à  la  connaissance 
de  la  vraie  Foi,  et  les  hérétiques  à  l'unité,  et  défen- 
dre l'autorité  de  son  vicaire  sur  la  terre.  • 

Le  cardinal  MafFeo  Barberini  monta  sur  le  trône 
pontifical  le  6  août  1625.  Homme  de  mœurs  douces, 
si  profond  helléniste  que  l'Europe  savante  le  surnom- 
mait/'^^ez7/e«//?<7we^  esprit  judicieux  quoique  poëte, 
souverain  qui  unissait  la  fermeté  h  la  modération, 
l'amour  des  arts  à  la  piété,  Urbain  VIM  ouvrait  son 
règne  p:ir  la  canonisation  de  deux  jésuites;  il  le  con- 
tinua en  les  soutenant  à  travers  les  crises  que  le  jan- 
sénisme préparait  à  l'Eglise.  Ce  fut  dans  les  premiers 

liicom  {jentiiim,  ulsis  sain»  mca  usq«c  ad  ixirouiuin  tcrrse.i/c, 
c.  l.Xix,  V.  6.) 

(I)  Les  Pèie»  levaient  l)08Uconp  à  Gré{,oire  XV  et  au  caidi 
nnl  Liidovisio.  son  nevoti ,  qui  avait  fait  conslroire  la  iiellc 
ëjîliscîc  Sîiint-If;nn<;e  «lu  collège  loninin.  Les  restes  mortels  de 
ce  pape  rniont  Jriin-porlés  ,  quelques  années  nprcs  sa  mort, 
dans  cette  église,  où  est  le  tombeau  de  la  famille  I.udoTisio.  Los 
Jésuites  élevèrent  à  l'oncle  et  au  neveu  deux  mausolées  mngni- 
fiques  ;  et,  afin  de  rappdiT  le  bienfait  et  la  reconnaissance,  ih 
{'invéreiit  sur  le  mmbrc  ueltc  inscription,  modèle  de  style  lapi- 
daive  :  Uiiiis  Tqnnlhim  nrin,  aller  aras  Ignatîn. 
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jours  de  son  pontificat  qu'un  sentiment  d'antbition 
personnelle  fut  signalé  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  père  Onufrio  de  Vermi  s'était  à  Naples  insinué 
dans  la  faveur  des  grands;  confesseur  du  comte 
d'Etda,  général  des  galères  de  Sicile;  admis  dans 
Tintimité  du  cardinal  Doria,  du  vice-roi  François  de 
Castro  et  de  Philibert  de  Savoie,  Vermi  fit,  malgré 
les  ordres  de  son  provincial,  un  voyage  à  la  cour  de 
Madrid.  La  reine  d'Espagne  demande  un  évéché  pour 
ce  jésuite.  A  peine  le  vœu  de  la  reine  est-il  connu  à 
Rome  que  Vitelleschi  adresse  au  père  Onufrio  ses 
leltres  de  démission  :  Onufrio  les  accepte;  il  est 
promu  à  l'épiscopat.  Mais,  comme  si  une  pensée  am- 
bitieuse dans  un  jésuite  portait  malheur  à  celui  qui 
l'a  conçue,  Onufrio  de  Vermi,  évéquedeScala,  tombe 
d'erreur  en  erreur,  de  crime  en  crime;  puis  il  meurt 
bientôt,  malheureux,  exilé  et  interdit  par  le  Saint- 
Siège. 

L'ascendant  des  Jésuites  était  incontestable  :  ils 
avaient  dans  l'esprit,  dans  les  mœurs,  dans  la  poli- 
tique dt  Hir  Institut  peut-être,  quelque  chose  qui 
s  tisissait  les  masses  et  qui  les  entraînait  partout  où 
les  Pères  voulaient  les  conduire.  On  ne  niait  plus,  on 
ne  combattait  môme  plus  leur  influence;  ils  avaient 
su  si  bien  capter  ce  peuple  d'Italie,  dont  les  passions 
sont  aussi  morcelées  que  les  principautés,  que,  prii' 
des  voi"s  inconnues  aux  ministres  de  ces  petits  f-lats, 
ils  gouvernaient,  ils  dirigeaient,  et  que  plus  d'une 
fois  on  vit  les  souverains  avoir  recours  à  leur  impul- 
sion. A  Girgenti,  en  1625,  ils  organisaient  des  mis- 
sions dans  la  ville,  des  missions  dans  les  campagnes. 
A  Ca  o-Nuovo,  des  haines  siciliennes  venaient  iFé- 
dater,  elles  s'envenimèrent.  Le  cardinal  Oclavio 
Rodolphi,  le  vice-roi  Philibert  de  Savoie  veulent 
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interposer  leur  autorité;  lis  échouent.  Sur  ces  entre- 
faites les  pères  Côme  ?épé  et  Alphonse  Bucconio 
arrivent  à  Castro-Nuovo  :  Pépé  est  jésuite,  les  deux 
partis  le  choisissent  pour  arbitre.  Il  convoque  le 
clergé,  les  magistrats,  la  noblesse  et  le  peuple;  il  9e 
jette  aux  genoux  de  ces  ennemis  irréconciliables,  il 
leur  baise  les  pieds,  il  les  émeut  par  son  humilité,  il 
le-  ::vi  ndrit  par  ses  discours.  Le  lendemain,  tous, 
r/iHiis  à  la  lable  sainîe,  recevaient,  en  signe  de  ré- 
c  '  iiialion,  de  la  main  du  Père,  le  Christ  mort  en 
preciiant  le  pardon  des  injures  et  Tonbli  des  offen- 
sée. A  Palermc,  la  pesle  sévit  en  1624;  Philibert  de 
Sav<,ie  est  impuissant  à  conjurer  tant  de  désastres  : 
à  sa  {  rière,  les  Jésuites  se  précipitent  dans  la  mort. 
Pierre  Curtio,  Jérôme  Calderario,  Joseph  Zafarana, 
le  scolastique  Cngliano,  les  coadjuteurs  Jacques 
Amato,  Mario  Scaglia  et  Plangio  meurent  en  secou- 
rant les  pestiférés.  Le  père  Merulla  a  déserté  la  Com- 
pagnie; il  demande  à  rentrer  dans  l'Ordre  :  cette 
faveur  lui  est  accordée  par  le  général,  mais,  afin  de 
la  mériter,  il  <3«it  aller  partager  le  martyre  de  ces 
héros  de  la  charité  chrétienne.  Merulla  débarque  à 
Palerme,  et  il  meurt  victime  de  sa  compassion  née 
du  repentir.  Les  pères  Vincefit  Galetti,  Buongiorno 
et  Plalamonio  périrent  de  la  même  manière  en  1630. 
Le  danger  ét.iii  partout  en  Sicile.  A  peine  quel- 
ques mois  se  sont-ils  écorl^s  d^'ouis  quêtant  de  tré- 
pas successifs  ont  frappé  i«i  Société,  que,  pour  forti- 
fier les  survivants,  François  PiccolominiCi,  Paul  Oliva 
entreprennent  la  visite  de  celte  province.  Ces  Pères 
seront  tous  denx  revêtus  du  généralat,  ils  comman- 
deront tous  denx;  en  attendant  celte  dignité  ils  ap- 
prennent à  obéir.  Les  Jésuites  avaient  déployé  tant 
de  fermeté  et  de  bienfaisance  que  Béatrix  d'Aragon, 


DE   LA   COMPAGNIE   UE   JÊSLS. 


507 


Charles  de  Vinlimille  et  le  prince  de  Rocca-Flortit 
leur  fondent  à  Palerme  le  collège  de  Saint-Frunçois- 
Xavier. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  événements  qui,  dans  TAn- 
eien  comme  dans  le  Nouveau-Monde,  plaçaient  les 
Jésuites  en  évidence  et  attiraient  sur  la  Compagnie 
tous  les  regards,  que  Vitelleschi  ordonna,  par  une 
lettre  adressée  en  1636  à  chaque  province  de  l'Insti- 
tut, de  célébrer  Tannée  séculaire  de  sa  fondation.  Les 
Pères,  disséminés  dans  Tunivers,  honorèrent  par  des 
réjouissances  publiques  cette  année  de  1640,  qui  fer- 
mait le  premier  siècle  de  leur  Société.  Mais  ces  fêtes 
de  la  reconnaissance  et  de  l'émulation  n'auraient, 
comme  la  plupart  des  fêtes  religieuses  et  civiles, 
laissé  après  elles  aucune  trace  historique,  si  la  pro- 
vince de  Flandre  ne  s'était  imaginé  de  les  consacrer 
par  un  souvenir  durable.  £n  nous  reportant  à  l'épo- 
que de  cette  solennité,  en  nous  identifiant  avec  ce 
sentiment  admiratif  que  chaque  corporation  entre- 
tient dans  son  sein  pour  exalter  les  âmes  et  produire 
de  nouveaux  dévouements,  nous  croyons  que  cer- 
taines exagérations  littéraires  était  aussi  bien  per- 
mises aux  Jésuites  qu'à  toutes  les  académies  plus  ou 
moins  célèbres  escomptant  leur  gloire  à  huis-clos  et 
se  décernant  des  brevets  d'immortalité. 

Les  Jésuites  flamands  firent  moduler  à  leurs  sco- 
lastiques  sur  tous  les  tons  et  dans  foules  les  langues 
un  dithyrambe  en  l'honneur  de  la  Compagnie.  C'était 
leur  patrie,  leur  mère  adoptive,  qu'ils  chérissaient 
dans  la  solitude,  et  dont  la  catholicité  leur  apprenait 
à  vénérer  le  nom  ;  ils  devaient  la  glorifier  par  leurs 
talents  ou  par  leur  zèle,  par  une  vie  sainte  et  labo- 
rieuse ou  par  le  martyre.  Ces  jeu  nés  gens  trouvèrent 
dans  les  élans  de  leurs  cœurs  des  inspirations  poét  - 
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ques,  des  ncceiits  d'amour  et  des  paroles  eiithou> 
siasles  ;  ils  ne  faisaient  pas  de  l'histoire  froide  et 
impartiale,  ils  composaient  un  panégyrique;  ils  admi- 
raient en  vers  (jrecs  et  latins.  Ils  chantaient  en  prose 
le  passé  de  leur  Institut;  ils  chantaient  dans  un  style 
fijnré  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Ce  livre., 
qu'enrichirent  le  luxe  de  la  ty|»ographie  et  l'art  de  la 
gravure,  était  pour  les  uns  un  emblème  de  la  vie 
éternelle,  pour  les  autres  une  touchante,  une  heu- 
reuse fiction.  Les  pompes  de  l'esprit  et  la  reconnais- 
sance en  firent  seules  les  frais^  et  il  fut  intitulé  : 
Imago  prind  sœculi. 

Mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  l'enthousiasme 
des  uns  devint  pour  les  autres  un  sujet  de  raillerie. 
On  pouvait  ne  pas  prendre  au  sérieux  ce  bonheur 
lilléraire  infolio.  Les  puritains  du  jansénisme  jugé, 
rent  plus  favorable  à  leur  cause  de  le  présenter 
comme  une  espèce  de  manifeste  politique  où  l'orgueil 
et  la  pensée  intime  delà  Société  de  Jésus  se  cachaient 
sous  des  symboles  poétiques.  Ces  jeux  d'imagination, 
auxquels  viennent  se  mêler  des  sentiments  exaltés  et 
une  ardeur  de  néophyte,  n'étaient  justiciables  que  de 
la  critique.  On  les  traduisit  devant  un  autre  tribunal; 
et,  en  tronquant  les  citations,  en  acceptant  chaque 
allégorie  pour  une  vérité  mathématique,  on  arriva  à 
donner  à  cet  ouvrage  laudallf  une  importance  histo- 
rique qu'il  n'a  jamais  méritée.  On  oublia  que  dans  les 
bibliothèques  de  chaque  Ordre  religieux  il  existait  de 
semblables  panégyriques.  On  ne  voulut  pas  se  sou- 
venir des  extravagances,  des  impiétés  même  que  con- 
tenait le  livre  des  Conformités  de  la  vie  de  saint 
François  à  la  vie  de  Jésus-Ghrist,  par  frère  Bar- 
thélémy de  Pise.  Vorigo  seraphica  Familiœ  frnn- 
ciscanœ,  du  frère  capucin  Gonzague;  les  Entrailles 
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rfo  la  Sainte  Vierge  pour  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  par  le  dominicain  Ghouques^  ne  furent 
pas  consultées.  On  expliquait  tout  naturellement  les 
extases  littéraires,  les  admirations  d'un  franciscain, 
d'un  capucin  et  d'un  enfant  de  saint  Dominique  pour 
son  couvent  ;  on  n'accorda  pas  le  même  privilège  nu 
jésuite.  On  lisait  en  tête  de  l'ouvrage  flamand  que  ce 
n'était  qu'un  jeu  séculaire  (1),  un  exercice  oratoire; 
on  l'offrit  comme  le  résumé  mystérieux  de  ia  Société 
de  Jésus. 

Le  Pape  Urbain  VIII  et  le  Général  Mutio  Vitelles- 
chi,  qui  l'avaient  conduite  à  ce  degré  de  prospérité, 
mouraient  tous  deux  à  quelques  mois  d'intervalle. 
Le  29  juillet  1644.,  l'Eglise  perdait  son  pontife  ;  le  9 
février  1645^  la  Compagnie  n'avait  plus  de  chef;  et  le 
père  Sangrius,  nommé  vicaire-général  par  Yilel- 
leschi,  convoquait  la  huitième  congrégation  pour  le 
21  novembre  de  la  même  année.  Elle  se  réunit  au 
jour  indiqué.  Quatre-vingt-huit  profès  y  assistèrent. 
On  y  remarquait  Florent  de  Montmorency,  Etienne 


fv 


(1)  Nous  avons  ce  livre  sous  les  yeux ,  et  nous  y  trouvons  : 
Ettrcitatio  oraioria.  Cet  exercice  oratoire  commence  ainsi  : 
In  ludia  hi$ce  aacularibus,  si  iudere  Hbeat.  Antoine  Arnauld 
dans  sa  Morale  pratique,  dit  que,  d'après  Ylmagoprimi  aœculi, 
tous  les  Jésuites  naissent  le  casque  en  tète.  La  pensée  est  déna- 
turée comme  l'expression.  Il  y  a  qu'ils  devraient  nuitre  couverts 
d'un  casque,  galeatos  naaci  oportere.  Arnauid  a  vu  pareille- 
ment dans  le  texte,  que  :  •  Tous  les  Jésuites  son  i  parfaits,  qu'ils 
ont  tous  la  pureté  des  anges;  que  la  sagesse  habite  dans  la 
Société,  qu'elle  en  dirige  tous  les  membres. 

Au  milieu  des  hyperboles  que  renferme  VJmago,  hyperboles 
que  les  licences  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  n'autorisent  pas 
aux  yeux  de  l'historien ,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que 
celles  citées  par  le  grand  écrivain  janséniste  ne  se  rencontre 
nulle  part. 
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Gfiarlet,  Bartht^lemy  Jacquinot,  CoDialès  de  Men- 
duça,  Thomas  Reyna,  Juan  de  Maltos,  Niigncz  d'A- 
cunha,  Slephano  Menochi^  François  Piccolomini, 
Gosvvin  Nickel,  Yalentin  Mangioni,  Odoard  Knott, 
François  Aguado,  Pierre  de  Avalés,  Jérôme  Yogado, 
Francesco  Pimentel  et  Claude  de  Lingendes. 

Vincent  Caraffa,  fils  du  duc  d'Andria  et  homme 
véritablement  selon  le  cœur  et  l'esprit  de  la  Gompa- 
nnie  de  Jésus,  fut  élu  général,  le  7  janvier  1646,  à 
la  majorité  de  cinquante-deux  voix.  Il  était  né  le  9 
mai  1585  :  il  avait  soixante  ans.  Mais  le  nouveau  pape 
(lue  le  conclave  donnait  à  TEglise  catholique  était 
plus  vieux  que  lui,  et  la  Société  de  Jésus  attendait 
autant  de  la  verte  vieillesse  de  Caraffa  que  le  Saint- 
Siège  de  celle  du  cardinal  Pamphili,  qui  prenait  le 
nom  d'Innocent  X.  Le  souverain  Pontife  avait,  le  1" 
janvier,  publié  une  constitution  par  laquelle  il  enjoi- 
gnait  aux  Jésuites  d'assembler  la  congrégation  géné- 
rale tous  les  neuf  ans.  Aux  termes  du  bref:  Pros- 
péra felicique  siatu).,  ils  ne  pouvaient  la  différer 
sous  aucun  piétexîe ,  la  triennalilé  pour  de  charges 
de  provinciaux,  de  visiteurs,  de  recteurs  et  de  supé- 
rieurs était  établie  (1).  Les  profês  acceptèrent  ce 
bref  sans  discussion  ;  et,  après  avoir  rendu  soixante 
décrets,  ils  se  séparèrent  le  14  avril  1646. 

Dans  un  nombreux  chapitre  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  François  Turco,  général  des  Frères- 
Prêcheurs,  avait  publiquement  donné  des  témoigna- 
ges d'affectueuse  fraternité  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

(1)  Alfxandre  VII  abrogea  cette  dernière  disposition  le 
l«r  janvier  1663.  Le  20  septembre  1666,  Clément  IX  suspendit 
l'exécution  du  bref  d'Innocent  X  sur  la  convocation  des  assem» 
blées  générales  tous  les  neuf  an» ,  et ,  le  17  novembre  174n,  Be- 
noit XIV  l'abrogea  définitivement. 
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Le  douzième  décret  de  la  con(;régation  fut  une  ré- 
ponse à  ces  amicales  avances.  Il  prescrit  à  tous  les 
membres  de  l'Institut  de  ne  parler  qu'avec  éloge 
de  rOrdre  vénérable  des  Frères -Prêcheurs  et  de 
leur  rendre  les  devoirs  de  la  charité  et  de  Ihospita- 
lité  mutuelles.  Ces  >.ax  puissantes  Compagnies,  ' 
chacune  dans  sa  !»pnere,  travaillaient  au  mninli( 
la  foi  en  Europe,  à  sa  propagation  dans  le  Nouv 
Monde,  avaient  compris  qu'il  valait  mieux  se  ré,  un 
contre  un  ennemi  commun  que  d'éterniser  des  que- 
relles scolastiques.  Les  prééminences  d'école,  les 
discussions  de  théologie  entretenaient  dans  quelques 
cœurs  une  irritation  et  des  rivalités  auxquelles  les 
deux  Ordres  ne  s'étaient  jamais  associés.  Mais  ces 
débats,  où  l'érudition  pouvait  tôt  ou  tard  faire  place 
Il  des  sentiments  plus  humains,  devaient  être  circons- 
crits dans  d'étroites  limites,  afin  d'étoutfer  les  pas* 
sions  en  germe  ou  de  les  appeler  sur  un  autre  ter- 
rain. Les  enfants  de  saint  Dominique  avaient  pris 
l'initiative,  ceux  de  saint  Ignace  s'empressèrent  de 
suivre  la  même  marehe.  Les  Dominicains  et  les 
Jésuites  se  rencontraient  sur  tous  les  continents;  l'é- 
mulation dégénérait  quelquefois  en  jalousie.  Le  dou- 
zième décret  eut  pour  objet  d'amener  les  théolo- 
giens et  les  missionnaires  des  deux  Instituts  à  une 
même  pensée  de  labeur  et  de  concorde. 

Vincent  Caraffa  n'était  pas  destiné  à  gouverner 
longtemps  la  Société  de  Jésus.  Le  8  juin  1649  il 
expira.  Il  avait  choisi  pour  vicaire-général  le  père 
Florent  de  Montmorency,  'assistant  d'Allemagne. 
Le  13  décembre  de  la  même  année  la  congrégation 
des  profès  s'assembla  pour  l'élection  d'un  nouveau 
chef.  Les  suffrages  se  partagèrent  entres  PIccolommi 
et  Montmorency  ;  mais,  le  21  décembre,  Piccolomini, 
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ayant  obtenu  cinquante-neuf  voix  sur  quatre-vingts, 
fut  proclamé  général.  On  nomma  pour  assistants 
d'Italie  Fabrico  Banso;  d'Allemagne,  Goswin  Nic- 
kel ;  de  France,  Annat,  qui  avait  déjà  exercé  ces 
fonctions  sous  GarafFa  ;  d'Espagne,  Monte-Mayor;  et 
de  Portugal,  Brandano.  Etienne  Menochi  fut  con- 
tinué dans  la  charge  d'admoniteur. 

Piccolbmini,  comme  Garaifa,  ne  fit  quo  passer  sur 
^e  trône  d'humilité  et  de  travail,  où  la  mort  du  chef 
électif  n'apportait  aucune  secousse  et  ne  pouvait  rien 
modifier;  car  tout  était  si  parfaitement  prévu  que 
l'acdon  du  général  disparaissait  plus  que  jamais  sous 
l'intelligente  obéissance  des  pères.  Piccolomini  mou- 
rut le  17  juin  1651,  et  la  dixième  congrégation  des 
profès,  assemblée  par  le  vicaire-général  Goswin 
Nickel  le  7  janvier  1652,  élut,  le  21  du  même  mois, 
Alexandre  Gottifredi. 

Le  cardinal  Jean  dcLugo,  que  l'éclat  de  ses  talents, 
que  l'excellence  de  ses  vertus  avaient  tiré  de  l'Ordre 
de  Jésus  pour  le  placer  au  rang  des  princes  de  l'E- 
glise, et  qui  était  l'ami  d'CFrbatn  VIII  et  le  père  des 
pauvres,  fit  le  discours  d'ouverture.  Par  un  heureux 
à-propos  il  développa  ce  texte  de  Landulphe,  cité 
par  le  cardinal  Hugon  (1):  »  Au  ciel  nous  serons 
tous  appelés  Jésuites  par  Jésus  lui-même.  » 

Gette  congrégation  ne  s'était  pas  encore  dissoute 
lorsque  la  mort  frappa  Gottifredi.  Le  12  mars  il  ren- 
dit son  âme  à  Dieu,  et  le  17  Goswin  Nickel  réunit 


(1)  In  gloria  cœhêti  omne$  nb  ipso  dicemur  JetuHa.  D'nprës 
CCS  paroles ,  empruntées  à  Landul|ilie,  historien  religieux  du 
quatorzième  siècle  ,  par  le  cardinal  Hugon  .  dans  ses  Commeu- 
tairea  sur  V Apocalyptt,  ce  serait  à  cet  écrivain ,  surnommé 
Sagas,  qu'il  faudrait  attribuer  l'invention  du  nom  de  Jëtnitcs» 
dQui  siècles  avant  la  fondation  do  TOrdre  de  Jésus. 
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cinquante- cinq  suffrages  sur  soixante-dix-sept.  Le 
lendemain  il  adressait  à  tons  ses  frères  une  lettre 
pour  annoncer  sa  nomination.  «  Les  joursde  l'homme, 
y  lit-on,  sont  courts  et  ses  projets  incertains.  Bien 
convaincante  est  la  leçon  que  nous  donne  de  cette 
vérité  la  mort  du  père  Gottifredi,  général  de  notre 
Compagnie,  que  Dieu,  à  deux  mois  révolus  depuis 
Timposition  de  sa  charge,  vient  d'appeler  à  lui  et  de 
réunir,  nous  l'espérons^  à  la  congrégation  des  Jus- 
tes. )• 

La  perte  successive  de  trois  généraux,  les  assem- 
blées de  profès  si  rapprochées  les  unes  des  autres  ne 
furent  senties  que  dans  l'intérieur  même  de  la  So- 
ciété. Ces  quelques  années  qui,  à  Rome,  s'écoulaient 
pour  les  Jésuites  en  funérailles  et  en  élections  fu- 
rent pour  les  autres  enfants  de  saint  Ignace  une  suite 
non  interrompue  de  succès  et  de  martyres. 

Henri  VIII,  Elisabeth  et  Jacques  1*'  avaient  pré- 
paré à  leurs  successeurs  sur  le  trône  d'Angleterre 
de  fatales  dissensions  et  des  calamités  sans  fin.  Avec 
le  protestantisme  organisé,  lorsque  le  prince  ne  sa- 
vait pas  être  tyran  ou  corrupteur,  il  se  résignait  au 
rôle  d'esclave  couronné.  Charles  1"'  n'eut  en  partage 
ni  les  violences  de  Henri  Vin  ni  les  sanglantes  et 
glorieuses  passions  de  la  reine-vierge,  ni  l'amour  de 
la  dispute  dogmatique  et  le  pédantisme  puritain  de 
Jacques  Stuart.  Les  dernières  années  du  roi-théolo- 
gien furent,  ainsi  que  les  premières,  une  longue 
suite  de  persécutions  et  de  controverses.  Il  faisait 
emprisonner  et  tuer  les  Jésuites,  où,  comme  avec  le 
père  John  Percey,  il  discutait  de  vive  voix  et  par 
écrit  sur  des  questions  ecclésiastiques.  Si  ses  argu- 
ments ne  produisaient  pas  la  conviction  dans  les  es- 
prits, Jacques  ordonnait  ù  ses  geôliers  ou  à  ses  bour- 
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reaux  de  les  appuyer  ;  et,  pour  dérober  aux  tortures 
les  Pères  et  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne, 
rintervention  de  la  France  ou  de  TEspagne  fut  sou- 
vent nécessaire.  Jacques  trouvait  dans  ces  sollicita- 
tions une  preuve  de  sa  force  ;  et,  au  risque  de  dé- 
plaire à  la  cruauté  des  puritains,  le  roi  accordait 
grftce.  Ces  faveurs  exceptionnelles  devenaient  im- 
puissantes pour  arrêter  les  fureurs  de  Tanglicanisme. 
La  lutte  était  inégale.  Les  Jésuites  savaient  qu'en 
vivant  sur  le  sol  de  leur  patrie  ils  se  condamnaient 
à  toutes  les  douleurs  de  l'esprit,  à  toutes  les  souf- 
frances du  corps  ;  mais  il  importait  de  conserver  le 
dernier  germe  du  catholicisme  dans  le  Royaume- 
Uni  :  ils  se  dévouèrent  au  supplice.  Les  pères  Tho- 
mas Ëverard,  Henri  Mors,  Richard  Holtbey,  Francis 
de  Walsingham,  Thomas  Strang,  William  Balh, 
Georges  Dillon ,  James  Walsh ,  Worthington  , 
Edouard  de  Nevil,  Scott,  Haywood  et  Jungh  com- 
mencent, dans  les  fers  ou  sur  le  chevalet,  dans  les 
angoisses  de  la  faim  ou  dans  les  misères  d'une  vie 
errante,  l'apprentissage  des  tourments  auxquels  la 
révolution  d'Angleterre  va  les  livrer. 

Les  Jésuites  ont  fait  le  sacri'*'*'^  de  leur  existence  ; 
dans  les  collèges  de  Pont-à-lVr  'on,  de  Douai,  de 
SaintOmer  et  de  Salamanque,  dans  les  noviciats  de 
Rome  et  de  Paris,  ceux  que  la  religion  engraissait 
pour  le  martyre,  selon  l'expression  du  cardinal  Ba- 
ronius,  n'aspiraient  qu'à  verser  leur  sang  pour  lu 
Foi;  mais  il  fallait  utiliser  cette  ardeur  et  créer  aux 
catholiques  des  trols-royaumes  une  chance  d'avenir. 
Leduc  de  Buckingham  avait  tout  pouvoir  sur  l'esprit 
de  Jacques,  il  était  le  favori  de  son  fils  Charles- 
Stuart.  John  Percey,  plus  connu  en  Angleterre  sous 
le  nom  du  jésuite  Ficher,  à  peine  sorti  de  la  Tour  de 
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Londres,  entreprend  de  convertir  au  catholicisme  la 
mère  même  du  brillant  Buckingham.  £lle  avait  le 
cœur  droit  et  Tintelligence  du  juste  et  du  vrai.  Elle 
abjure  l'anglicanisme  :  puis,  de  concert  avec  la  France 
et  l'Espagne,  elle  travaille  à  rendre  moins  cruelles 
les  lois  de  proscription.  Mais  Jacques  était  débordé. 
Les  succès  de  l'empereur  Ferdinand  II  et  des  armées 
catholiques  contre  les  protestants  d'Allemagne  four- 
nirent aux  Anglicans  un  nouveau  prétexte  de  colère. 
L'électeur  Palatin,  que  les  sectaires  du  nord  avaient 
créé  souverain  de  Bohême,  était  le  gendre  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  Anglicans  crurent  devoir 
venger  les  défaites  que  le  Palatin  essuyaiten  persécu- 
tant dans  leur  lie  les  co-religionnaires  de  ceux  qui 
triomphaient  de  lui  sur  la  Moldau.  Le  30  janvier  1621 , 
»  le  premier  soin  des  Communes,  dit  h  docteur  Lin- 
gard  (1),  fut  de  se  rendre  à  l'appel  des  aniinosités 
religieuses  el  de  punir  les  catholiques  du  dedans 
des  succès  qui  accompagnaient  les  arme$  des  catho- 
liques du  dehors.  Elles  se  réunirent  aux  lords  pour 
engager  le  roi  à  bannir  tous  les  réfractaires  à  la  dis- 
tance de  dix  milles  de  Londres,  à  les  réduire  à  enten- 
dre la  messe  dans  leurs  maisons  ou  dans  les  chapelles 
particulières  des  ambassadeurs,  et  à  mettre  à  exécu- 
tion les  lois  pénales  portées  contre  eux.  » 

Ces  lois  pénales  invoquées  par  l'anglicanisme  cou- 
vrirent d^un  vernis  de  légalité  tous  les  attentats  à  la 
fortune  et  à  la  vie  des  individus.  Elles  furent  appli- 
quées avec  une  rigueur  révolutionnaire  ;  mais  les  Jé- 
suites s'étaient,  pour  la  plupart,  soustraits  aux  me- 
sures inquisitoriales.  Cachés  dans  des  asiles  inpéné- 
trables,  ils  défiaient  les  recherches,  et  ne  s'occupaient 


(I)  Lingard,  HiHairtd'Anileltvrt,  t.  IX,  p.  284. 
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qu'à  maintenir  le  troupeau  dans  la  Foi.  Il  n*y  ayaît 
plus  qu'une  conspiration  en  Angleterre,  c'était  celle 
du  puritanisme  contre  le  trône.  On  ne  pouvait  désor- 
mais les  impliquer  dans  des  complots  ;  on  ne  s'en 
acharna  pas  moins  sur  eux.  £n  1624  parut  une  pro- 
clamation qui  leur  enjoignait  de  sortir  du  royaume 
sous  peine  de  mort.  Ils  n'eurent  garde  d'obtempérer 
à  une  semblable  menace.  La  mort  pour  eux  n'était 
que  l'accomplissement  d'un  devoir;  et,  lorsque,  le  27 
mars  1625,  Jacques  1"'  expira,  il  avait  si  bien  secondé 
les  projets  de  l'hérésie  que  son  fils  se  trouva  sans 
puissance  au  milieu  des  enthousiaFmes  et  des  colères 
d'indépendance. 

Charles  1"  était  doué  des  qualités  de  l'honnête 
homme,  mais  il  en  avait  aussi  les  faiblesses.  Plutôt  for- 
mé pour  la  vie  privée  que  pour  dominer  les  passions 
du  haut  de  son  trône,  il  ne  savait  que  céder  à  la  vio- 
lence morale,  sous  prétexte  qu'à  force  de  concessions 
il  parviendrait  à  calmer  reffervescence  religieuse  et 
politique.  Son  équité  naturelle  le  portait  à  la  con- 
ciliation ;  les  tories  et  les  whigs,  ces  deux  partis  que 
l'année  1621  avait  enfantés,  et  qui  allaient  se  voir 
momentanément  effacés  par  des  excès  plus  en  rap- 
port avec  la  turbulence  des  masses,  se  disputaient 
l'autorité:  mais  chacun  d'eux  se  proclamait  1  ennemi 
des  catholiques.  La  prise  de  la  Rochelle  servit  d'ali- 
ment à  leur  exaspération  ;  ce  fut  contre  les  Jésuites 
qu'elle  se  tourna. 

Les  doctrines  de  liberté  indéfinie  étaient  préchées 
par  les  puritains.  Edmond  Arowsmith,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  sort  de  sa  retraite,  et  en  1628  il 
défie  au  combat  théologique  l'évéque  de  Chester. 
L'Anglican  fut  vaincu.  La  logique  lui  faisait  défaut  : 
il  charge  le  bourreau  de  venir  en  aide  à  son  érudition 
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confondue,  et  le  7  septembre  de  la  même  année  le 
père  Edmond  expia  dans  les  supplices  le  triomphe 
que  sa  foi  avait  remporté.  Les  puritains  se  montraient 
insatiables  de  sang  et  de  liberté.  Leurs  murmures, 
qui  déjà  se  transformaient  en  menaces  bibliques 
et  en  prédications  farouches,  arrachèrent  au  roi 
des  édits  pour  remettre  en  vigueur  l'Intolérance  de 
Henri  VIII  et  d*Elisabeth.  On  persécutait  les  catho- 
liques au  nom  de  Charles  I"'.  l,es  catholiques  jugè- 
rent que,  dans  la  situation  que  son  caractère  et  les 
événements  développaient,  il  lui  était  impossible 
d'agir  autrement.  Ils  avaient  à  prouver  que  la  cons- 
piration des  Poudres  étaitl'acte  de  quelques  individus. 
Ils  se  rangèrent  sous  labannière  royale.  Ils  comptaient 
des  ennemis  dans  le  camp  du  monarque^  ainsi  qu'il 
en  naissait  pour  eux  parmi  les  indépendants;  mais 
ils  n'écoutèrent  ni  le  sentiment  de  la  vengeance  ni 
celui  de  l'égoïsme.  Ils  n'ignoraient  pas  que  Charles  V 
les  abandonnerait  comme  il  abandonnait  au  Parlement 
la  tête  de  StraflPcrd,  .«on  ami  et  son  ministre.  Ils  ne  se 
laissèrent  pointabattre  par  des  prévisions  qui  devaient 
toutes  se  jutifier. 

Dans  la  lutte  engagée  entre  la  royauté  et  la  ré- 
volution, les  Jésuites  croyaient  qu'il  était  impossible 
de  rester  neutres.  Ils  conseillèrent  l'action,  et  eux- 
mêmes  voulurent  donner  à  leur  pays  une  preuve  de 
la  fidélité  avec  laquelle  ils  tenaient  leurs  serments. 
Cette  fidélité  était  un  crime  aux  yeux  des  têtes- 
rondes.  Henriette  de  France,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  avait  inspiré  à  son  époux  des  pensées 
de  modération  que  la  violence  rendait  souvent  inu- 
tiles. On  savait  gré  à  cette  fille  de  Henri  IV,  don 
le  courage  a  été  plus  grand  même  que  les  malheurs, 
de  son  intervention,  qui  plus  d'une  fois  avait  excité 
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contre  elle  les  passions  puritaines.  Les  catholiques 
et  les  Jésuites  souffraient  et  mouraient  en  silence 
comme  pour  conjurer  les  désastres.  La  révolution 
acculait  la  royauté,  elle  s'avouait  plus  forte  que  le 
principe  monarchique  représenté  par  Charlci^  Stuart. 
£lle  l'isola  afin  de  le  trouver  sans  énergie  morale, 
sans  défenseurs,  lorsqu'elle  se  déciderait  à  briser  le 
trône.  Elle  exigea  du  roi  touit  les  décrets  qui  autori- 
saient ses  convoitises. 

Le  Parlement  refusait  des  subsides  à  Charles  I".  Il 
l'affamait  légalement  |K>ur  l'entraîner  à  des  mesures 
de  rigueur.  Le  ministère  était  sans  ressources  :  il 
frappait  des  impôts  sur  les  catholiques.  Le  nombre 
des  récusants  convaincus  en  vingt-oeuf  comtés 
s'élevait,  selon  Buller,  au  chiffre  de  onze  mille  neuf 
cent  soixante-dix.  Les  conseillers  de  Charles  imagi- 
nèrent de  prélever  sur  eux  l'argent  nécessaire  au 
gouvernement  :  chaque  catholique  fut  passible  d'une 
amende  de  vingt  livres  sterlingl  par  mois.  On  leur 
interdit  le  droit  de  suivre  un  procès,  de  tester, 
d'hériter,  d'avoir  des  armes  et  de  s'éloigner  à  une 
distance  de  cinq  milles  de  leur  domicile.  Si  ces  lois, 
arrachées  à  Charles  I*%  ne  se  lisaient  pas  encore 
,  dans  les  vieilles  archives  de  l'Angleterre,  on  serait 
tenté  de  mettre  en  doute  leur  authenticité.  Elles 
accusent  si  haut  l'anglicanisme,  elles  le  flétrissent 
avec  tant  de  justice,  que  le  docteur  Richard  Challo- 
ner  a  pu  dire  (1)  :  «Telle  était  l'iniquité  du  l'époque 
et  l'imporlunilé  des  Parlements,  toujours  se  plai- 
gnant des  progrès  du  papisme  et  pressant  l'exécution 
des  édits,  que  le  prince  donna  cours  à  toutes  sor- 

(1  )  Mimoirtê  pour  êartir  à  Vhiêtoirt  «fe  etux  qui  oni  aOuf- 
f»rt0n  Ànçlêtêrtê  pour  la  roligion  (Londrei,  1741). 
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tes  de  vexations  contre  ses  sujets  catholiques.  » 
Les  puritains  ne  se  croyaient  pas  assez  forts  pour 
renverser  la  monarchie:  ils  négociaient  avec  elle,  ils 
Tavilissaient  par  leurs  transactions.  Au  mois  de 
juin  1642,  le  Parlement  présente  à  Charles  1"%  alors 
à  York,  un  traité  qui  servira  de  base  à  leur  réconci- 
liation, et  le  sixième  article  porte:  «  les  édits  en  vi- 
gueur contre  les  Jésuites,  les  prêtres  et  les  papistes 
récusants  seront  rigoureusement  exécutés  sans  au- 
cune tolérance  ou  dispense.  » 

Afin  de  cimenter  celte  paix  impossible,  il  fallait 
du  sang  de  Jésuites.  Le  père  Thomas  Holland  fut 
arrêté  et  traduit  devant  un  jury.  On  l'accusait  du 
crime  de  haute  trahison,  c'est-à-dire  d'être  Père  de 
la  Compagnie.  Il  n'y  avait  aucune  preuve,  aucun 
témoin  à  sa  charge.  L'attorney  général  le  somme 
d'afilrmer  par  serment  qu'il  n'est  pas  jésuite.  Holland 
répond  :  «  Dans  notre  jurisprudence,  il  n'est  pas 
d'usage  que  le  prévenu  se  disculpe  par  serment, 
puisque  les  lois  du  pays  n'accordent  aucune  valeur 
à  ses  serments  et  à  ses  paroles.  C'est  à  vous  à  ri^ 
convaincre  de  ce  que  vous  appelez  mon  crime;  si 
vous  ne  le  pouvez  pas,  il  faut  que  je  sois  absous.  >• 
Les  jurés  déclarèrent  que  Hol'and  était  jésuite;  le  92 
décembre,  il  fut  traîné  sur  la  claie,  pendu  et  coupé 
par  morceaux. 

L'ère  des  persécutions  sanglantes  se  rouvrait;  les 
disciples  de  Loyola  se  montrèrent  dignes  de  leurs 
devanciers.  Un  jésuite  irlandais,  Rodolphe  Corby, 
dont  le  père  et  les  deux  frères  faisaient  partie  de 
l'Institut,  est  amené  devant  les  magistrats  avec 
Duckett,  ecclésiastique  anglais.  Corby  ne  veut  pas, 
comme  Holland,  laisser  à  l'iniquité  du  jury  le  droit 
d'hésitation  ;  il  proclame  qu'il  est  jésuite,  et  sa  sen> 
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tence  est  ainsi  conçue  :  »  Le  coupable  sera  suspendu 
à  la  potence,  d'où  on  le  fera  descendre  ?ivant  pour 
lui  arracher  les  entrailles  et  Técarteler  ;  ses  membres 
seront  offerts  au  roi,  puis  exposés  dans  un  lieu  pu- 
blic. »  L'ambassadeur  d'Allemagne  propose  un 
échange  entre  le  jésuite  et  un  général  écossais,  pri- 
sonnier de  Ferdinand  IIL  Corby  ne  consent  pas  à 
être  ainsi  dépouillé  de  la  gloire  du  martyre.  Le  17 
septembre  1644  est  fixé  pour  son  supplice;  le  père 
Rodolphe  l'attend  dans  les  joies  de  la  captivité  ;  mais, 
la  nuit  que  précéda  sa  mort,  le  cachot  du  jésuite  se 
transforma  en  chapelle.  Le  président  de  Beltièvre, 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  la  duchesse  de 
Guise  et  la  marquise  de  Brossay  voulurent  recevoir 
sa  dernière  bénédiction.  Le  Père  célébra  la  sainte 
messe,  il  confessa,  il  communia  de  sa  main  les  Français 
qui  couvraient  ses  chaînes  de  larmes  pieuses.  Après 
avoir  passé  la  nuit  en  prières  avec  eux,  il  marcha  à 
la  mort. 

Ce  ne  sera  pas  la  dernière  protestation  que  les 
plénipotentiaires  catholiques  feront  entendre.  Dès 
ce  temps-là,  les  rois  de  l'Europe  abandonnaient  à  la 
merci  des  révolutions  leurs  frères  couronnés,  et,  au 
lieu  de  s'armer  pour  écraser  l'ennemi  commun,  ils 
ne  laissaient  à  leurs  euvoyés  que  le  soin  de  rendre 
un  stérile  hommage  à  la  vertu.  Le  cachot  de  Rodol- 
phe Corby  a  vu  le  président  de  Bellièvre  saluer  avec 
respect  le  jésuite  qui  allait  mourir  de  la  main  du 
bourreau  ;  celui  du  père  Henri  Mors  reçoit,  la  veille 
de  l'exécution  du  condamné,  les  ministres  d'Allema- 
gne, de  France,  d'Espagne,  de  Portugal,  et  le  comte 
d'Ëgmont.  Le  jésuite  avait  un  frère  qui  suivait  le 
drapeau  du  Parlement.  Ce  frère  offre  une  partie  de 
sa  fortune  pour  racheter  la  vie  de  Henri.  Le  Parlement 
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rejette  sa  proposition,  et^  le  1"'  février  1645,  Mors 
arrive  au  pied  de  l'échafaud.  Il  est  accompagné  du 
présidentdeBellièvre,  etil  meurt  en  héros,  après 
avoir  vécu  en  saint. 

£li$abetli  n'avait  jamais  osé  avouer  qu'elle  faisait 
périr  les  Jésuites  par  la  seule  raison  qu'ils  étaient  Jé- 
suites. Le  Parlement,  maître  des  affaires,  car  déjà 
Charles  1"  avait  commencé  son  odyssée  de  fatales 
batailles  et  de  négociations  encore  plus  fatales,  le 
Parlement  se  crut  assez  audacieux  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  cette  dissimulation.  11  n'inventa  point  de 
complots,  il  ne  chercha  point  de  subterfuges  ;  il  pro- 
clama qu'en  tuant  les  Jésuites,  c'était  le  catholicisme 
qu'il  attaquait,  u  Pendant  ces  années  de  troubles, 
l'excès  du  ridicule,  dit  »  oitaire  (1),  se  mêle  aux  excès 
de  la  fureur.  Ce  ridicule,  que  les  réformateurs 
avaient  tant  reproché  à  la  communion  romaine,  de- 
vint le  partage  des  presbytériens.  Les  évéques  se 
conduisirent  en  lâches,  ils  devaient  mourir  pour  dé- 
fendre une  cause  qu'ils  croyaient  juste  ;  mais  les 
Presbytériens  se  conduisirent  en  insensés.  Leurs 
habillements,  L'urs  discours,  leurs  basses  allusions 
aux  passages  de  l'Evangile,  leurs  contorsions, 
leurs  sermons,  leurs  prédications,  tout  en  eux 
aurait  mérité ,  dans  des  temps  plus  tranquilles , 
d'être  joué  à  la  foire  de  Londres ,  si  cette  farce 
n*avait  pas  été  trop  dégoûtante.  Mais  malheureu- 
sement l'absurdité  de  ces  fanatiques  se  joignait  à  la 
fureur.  Les  mêmes  hommes  dont  les  enfants  se 
seraient  moqués  imprimaient  la  terreur  en  se  bai- 
gnant dans  le  sang,  et  ils  étaient  à  la  fois  les  plus 
fous  de  tous  les  hommes  et  les  plus  redoutables.  » 

{l)iêiai  iur  hilHoeun,  OEuvreadc  Voltaire,  tome  X,  p.  346 
(ëdit.  de  Gtnivo), 
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Lâches  ou  insensés  I  tel  est  le  baptême  donné  par 
Voltaire  à  la  rérolution  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  baptême  lui  est  acquis,  comme  il  sera  la  marque 
distinctive  do  toutes  les  insurrections  qui  sous  pré- 
texte d'afFranchir  Tespèce  humaine  du  Joug  des  rois 
et  des  prêtres,  viendront  les  mains  ensanjglantées 
prêcher  la  liberté  politique  et  Témancipation  reli- 
gieuse. Au  milieu  de  ces  lâchetés  épiscopales  et  de 
ces  folies  puritaines,  dont  la  France,  dans  d'autres 
jours  d'horreur,  a  subi  toutes  les  hontes,  les  Jésuites 
ne  suivirent  pas  l'exemple  de  désertion  que  l'anglica- 
nisme ieuroffk'ait.  Ils  étaient  catholiques  \  ils  osèrent 
apprendre  aux  fidèles  à  mourir  catholiques.  Le  Par- 
lement eii  faisait  monter  sur  l'échafaudl;  il  en  réser- 
vait pour  ses  prisons.  Les  pères  Richard  ^radley  et 
John  Gross  sont  plongés  dans  les  cachots  de  Man- 
chester et  de  Lincoln.  On  les  charge  de  fors;  on  les 
accable  de  coups  ;  on  les  soumet  à  toutes  les  priva- 
tions; on  ne  leur  accorde  ni  air,  ni  nourriture,  ni 
mouvement,  Bradiey  expire  le  50  Janvier  1645; 
vingt-huit  Jours  après,  Gross  succombe,  comme 
deux  années  auparavant  le  père  Gansfeld  est  linort, 
dans  d'inénarrables  tourments.  Le  20  février  1647, 
Curbert  Prescott,  coadjuteur  temporel,  l^homme  qui 
avait  la  charge  défaire  passer  les  Jeunes  Anglais  au 
èollége  de  Saint-Omer,  expirait  sous  les  tortures. 
Dix  mois  plus  tard,  le  père  Edmond  de  Névil,  ftgé 
de  quatre-vingt-sept  ans,  était  Jeté  sur  un  ponton.  Il 
fut  exposé  nu  aux  rigueurs  de  l'hiver  ;  on  le  cèn- 
damha  h  la  faim  et  à  la  soif,  aux  outrages  de  tétes- 
rondes  et  à  la  fureur  sanguinaire  des  prédicants. 
Quand  on  eut  épuisé  le  reste  de  ses  forces  sans  pou- 
voir faire  chanceler  sa  persévérance,  on  abandonna 
ce  vieillard  à  la  liberté.  Huit  Jours  s'étaient  à  peine 
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écoulés  qu'il  rendait  le  dernier  soupir,  expiant  ainsi 
le  glorieux  crime  de  son  sacerdoce. 

De  ipéme  que  toutes  les  assemblées  politiques,  le 
Parlement  était  plus  impitoyable  au  nom  de  l'égalité 
que  le  plus  cruel  despote  au  nom  de  ses  caprices.  Il 
y  a  mitle  moyens  d'adoucir  la  férocité  d'un  tyran,  i| 
n'en  existe  aucun  pour  se  dégager  des  étreintes  d'un 
de  ces  cor|)s  législatifi  où  chaque  n^embre,  s'enivrant 
de  la  colère  commune,  la  reçoit  et  la  redouble  daps 
les  autres^  et  se  ^'^^rte  sans  craipte  à  tous  les  excès, 
parce  que  pérsonniB  n'est  solidaire  pour  up  corps 
entier,  qyl  ecbappe  même  à  la  responsiibililé  morale. 
Le  pàr|ero<)nt  était  vainqueur  ;  la  bataille  de  INaseby 
aVait  tranché  la  qqestion  entre  lui  et  la  royauté:  il 
ne  restai!^  plus  à  Charles  i"  qu'à  élre  Jugé  et  qu'à 
mourir,  te  prince  n'avait  conimis  que  des  fautes;  il 
mil  ^ans  sa  mort  toutes  les  magnjftcences  de  courage 
qu'il  aurait  dû  porter  sur  lie  ti;^ne;  mais  cette  rési- 
gnation qui,  dans  un  homme  isolé,  a  quelque  chose 
d^héroique,  ne  suffit  pas  à  un  souverain.  > 

Ce  n*est  pas  assez  pour  lui  d'envisager  d'un  regard 
placide  les  funèbres  apprêts  de  son  supplice,  il  n'a 
pas  été  créé  roi  pour  si  peu.  Il  a  d'autres  devoirs  à 
remplir;  il  faut  qu'il  les  accomplisse,  sous  peine  d'en- 
tendre la  voix  <^e  la  posfériié  blâmer  sa  ipunsuétudc 
et  condamner  des  vertys  timides  qui  oi^t  exposé  le 
royaume  à  des  calamités  sans  fin.  Dieu  n'a  poi^t  fait 
les  ipopiirques  pour  que  leurs  tètes  roulent  sur  un 
échafaud  :  ils  doivent  tomber  sur  les  marches  de  leur 
trOîne,  ou  couvrir  de  leur  sang  le  dernier  champ  de 
ba'taillç  i^ccordé  q  Leurs  sujets  fidèles.  Charles  1*'  ne 
comprit  pas  que  c'était  le  seul  rôle  réservé  à  sop 
bonheur  :  il  se  drapa  dans  sa  longanimité  ;  il  se  laissa 
toucher  par  le  boqrrcaii^  quand  il  aurait  dO,  pour  la 
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défense  des  principes  monarchiques,  livrer  à  t«  ven- 
geance des  lois  indignées  tous  les  coupables  de  lèse- 
majesté.  Il  avait  été  craintif  et  irrésolu  dans  la  pros- 
périté, il  fut  sublime,  le  30  janvier  1649,  sur 
Téchafaud  de  Wbite-Hall.  Pour  la  gloire  d'un  bomme 
c'est  assez,  pour  un  roi  cette  mort  même  ne  rachète 
pas  le  crime  de  sa  faiblesse.  .^^^■, 

Les  catholiques,  guidés  par  les  Pères  >^e  rinstilut^ 
avaient  fait  avec  les  cavaliers  de  la  Grançle-Èretagne 
tous  les  sacrifices  imaginables  pour  préserve^  leur 
patrie  de  cette  tache  sanglante,  qu'à  chaque  anniver- 
saire le  peuple  anglais  déplore  par  un  deifU  public  et 
par  des  remords  solennels.  L'attitude  prise  dans  cette 
révolution  par  les  Jésuites  était  la  seule  rationnelle, 
la  seule  morale.  Les  protestants  de  France  et  de 
Hollande  cherchèrent  à  leur  infliger  un  rôle  moins 
beau.  Les  Jésuites  étaient  victimes  de  tous  ces  indé- 
pendants que  Cromwell  façonnait  à  la  victoire  et  à 
.la  servitude.  On  les  accusa  d'avoir  soufflé  te  désordre, 
d'avoir  poussé  les  passions  républicaines  jusqu'à  leur 
paroxysme  dans  le  but  de  provoquer  la  confusion  et 
d'arriver  ainsi  à  la  restauration  de  la  Foi.  On  alla 
plus  loin  :  on  inventa  des  circonstanjres  impossibles, 
et  on  imagina  qu'ils  s'étaient  créés  les  chefs  occultes 
des  tétes-rondes  pour  faire  mourir  le  Roi  et  donner 
à  la^  révolution  d'Angleterre  ce  cachet  de  cruauté 
qu'elfe  n'aurait  peut-être  pas  eu  sans  les  manœuvres 
secrètes  des  Jésuites.  Pierre  Jurieu,  ce  fameux  mi- 
nistre calviniste  que  la  logique  de  Bossuet  a  immor- 
talisé en  l'écrasant,  se  constitua  l'écho  de  ces  ru- 
meurs, et  il  raconte  dans  sa  PoiUiqtie  du  Cierge  de 
France  {1)  : 

(I)  Politiqyt  du  clergé  da  Fraucg,  ou  Entretiettê  curkuM; 
dêuxiém»  Eniretien,  pur  Pierre  Jurieu  (la  Baj/e,  1682). 
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«  tin  ecclésiastique  qui  avoit  été  chapelain  du  roi 
Charles,  qui  a  eu  la  teste  tranchée,  se  fit  calhoiiqu<; 
quelque  temps  avant  la  mort  de  son  maître,  et  il 
entras!  avant  dans  la  confidence  des  Jésuites  anglois 
qu'ils  lui  firent  part  d'une  pièce  terrible  :  c'éloit  une 
consultation  répondue  par  lé  pape  sur  les  moyens  de 
répandre  la  religion  c;*tholique  en  Angleterre.  Les 
catholiques  anglois,  voyant  que  le  roi  étoit  prisonnier 
entré  les  mains  des  indépendants,  formèrent  la  ré- 
solution de  profiter  de  cette  occasion  pour  abattre  la 
religion  protestante  et  rétablir  la  religion  catholique. 
Ils  ëonclurent  que  Tunique  moyen  de  rétablir  la  re- 
iîf^ott  catholique  et  de  casser  toutes  les  lois  qui 
av<^ént]  été  faites  contre  elle  en  Angleterre  étoit  de 
se  défaire  du  roi  et  d'abattre  la  monarchie.  Afin 
d'être  autorisés  et  soutenus  dans  cette  grande  entre- 
prise, ils  députèrent  dix-huit  pères  Jésuites  à  Rome, 
conduits  par  un  des  grands  du  royaume,  pour  de- 
mander au  pape  son  avis.  La  matière  fut  agitée  dans 
des  assemblées  secrètes,  et  il  fut  conclu  qu'il  étoit 
permis  et  Juste  de  faire  mourir  le  roi.  Les  députés, 
en  passant  par  Paris,  avoient  consulté  la  Sorbonne, 
qui,  sans  attendre  l'avis  de  Rome,  avoit  jugé  que  cette 
entreprise  étoit  juste  et  légitime  ;  et,  au  retour,  les 
Jésuitesqui  avoient  fait  le  voyage  de  Romecommuni- 
''quèrent  aux  sorbonistes  la  réponse  du  pape,  dont 
on  tira  plusieurs  copies.  Les  députés  qui  avoient  été 
envoyés  à  Rome,  étant  de  retour  à  Londres,  confirmè- 
rent les  catholiques  dans  leur  dessein.  Pour  en  venir 
à  bout,  les  zélés  se  fourrèrent  entre  les  indépendants 
en  dissimulant  leur  religion.  Ils  persuadèrent  à  ces 
gens  qu'il  falloit  faire  mourir  le  roi,  et  il  en  coûta  la 
vie  à  ce  pauvre  prince  quelques  mois  après.  Mais, 
celte  mort  du  roi  Charles  n'ayant  pas  toutes  les  suites 
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qu*pn  en  espéroit,  et  toute  TEi^rppe  s'étant  récriée 
sur  le  parricide  comtnis  en  la  personne  de  ce  pauvre 
prince,  Ton  voulut  retirer  toutes  les  copies  qui  s'é- 
toient  faites  de  la  consultation  du  pape  et  de  celle 
de  1^  Sorbonne  ;  mais  ce  chapelai|i  anglois  qui  s'étoit 
fait  catholique  ne  voulut  jamais  rendre  la  sieqne,  et 
il  Ta  communiquée,  depuis  lé  retour  de  la  fieiraille  des 
Stuarts  a  la  couronne  d'Angleterre,  à  pi ysieurs' per- 
sonnes qui  vivent  encore  auJoMr4'||ui,  et  qui  sont  té- 
moins oculaires  de  ce  que  Je  viens  de  vous  dire.  » 

Cette  manière  d'arranger  l'histoire,  dont  JEtienjoe 
Pasquier  et  les  antagonistes  de  la  Coinpagnie  de  Jésus 
ontdonné  l'exemple,  rend  impossible  toute  discussion. 
Le  narrateur  ne  l'appui  en  effet  sur  aucune  autorité, 
il  ne  cite  aucun  nom  propre,  il  se  contente  de  laisser 
sa  calomnie  errer  dans  le  vagMe,  bien  per$u|idé 
que  cette  Calomnie  rencontrera  des  oreilles  assez  do- 
ciles pour  l'adopter,  des  bouches  assiez  perfides  pour 
la  mettre  en  circulation.  Les  hommessensés  repous- 
sèrent avec  mépris  une  imposture  qui  ne  s'étayail 
que  sur  des  rêves.  Le  calviniste  Isaac  Larrey,  dans 
son  Histoire  d'Anghterre,  écrite  du  vivant  méine 
de  Jurieu,  n'eut  pas  le  courage  de  soutenir  cette 
fable.  Mais,  comme  si  les  hommes  étaient  condamnés 
à  rouler  toujours  danâ  le  même  cercle  d'idées , 
l'imputation  de  Jurieu  trouva  des  imitateurs.  Il  avait 
accusé  les  Jésuites  anglais  d'exciter  jusqu'au  délire 
les  passions  des  indépendants  et  d'atli$er  les  fureur» 
dont  ils  savaient  qu'ils  seraient  les  premières  vic- 
times. Les  apologistes  de  la  révolution  française  sui- 
virent la  même  méthode  ;  et,  pour  ne  pas  souiller  de 
trop  de  sang  les  mains  des  septembriseurs  et  de» 
égorgeurs  de  1793,  on  ressuscita  contre  les  amis  de 
l'ordre,  do  lu  monarchie  et  de  la  paix  le  thème  que 
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Jurieu  vient  de  développer.  Les  pères  sont  coupables 
d'avoir,  avec  le  papeetlaSorbonne,  formé  Cromwell. 
Harrison'et  Bradshaw;  ce  sont  eux  peut-être  qui 
inspirèrent  à  Milton  sa  farouche  Défente  du  peuple 
anglais,  eux  qui  enseignèrent  aux  indépendants  à 
massacrer  les  catholiques  et  à  torturer  les  Jésuites. 
Jurieu  ne  va  pas  jusqu'à  l'absurde;  il  laisse  ce  soin 
à  ses  héritiers. 

Charles  I"'  n'était  plus;  l'Angleterre  se  proclamait 
république  ;  la  liberté  fit  sortir  de  ses  entrailles  un 
enfant  du  peuple  que  la  victoire,  le  génie  et  le  crime 
inyestirentd'ù  ne  autorité  Illimitée.  Olivier  Cromwrell 
allait  régner  sous  le  titre  de  protecteur.  Il  devait, 
comme  tous  les  homipes  prenant  d'assaut  le  pouvoir 
par  une  révolution  contre  les  monarques,  se  jouer  des 
lois  qu'il  avait  sanctionnées,  des  droits  qu'if  avait 
consacrés  et  du  peuple  pour  lequel  il  avait  combattu. 
Cromwell  n'était  pas  encore  à  l'apogée  de  sa  coupable 
gloire.  Les  catholiques  étaient  abattus,  on  lui  donna 
rirlande  à  broyer.  Il  porte  la  désolation  au  sein  des 
villes  comme  dans  le  fond  des  campagnes  ;  il  égorge 
ces  populations  catholiques*  Il  veut  les  contraindj'e 
à  t'apQstasiè;  il  ne  trouve  que  des  martyrs,  et  pas  iin 
parjure.    ' 

Deux  années  auparavant,  le  15  septembre  1647,  les 
tétes-rondes  de  Cromwell  avaient  inaugure  leur 
domination  dans  le  sang -de  sept  mille  catholiques 
irlandais.  Le  jésuite  William  Boyton  avait  fait  de  la 
ville  de  Casiiel  un  temple  pour  la  vertu,  un  asile  pour 
le  malheur.  Un  grand  nombre  de  familles,  fuyant 
devant  les  armes  anglaises,  se  réfugient  dans  une 
église  nommée  la  Roche-de-Saint-Palrice.  William 
Boyton  sait  que  la  mort  y  attend  celte  foule  éperdue; 
mais  elle  a  besoin  d*un  consolateur  :  il  s'enferme  aveo 
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elle.,  il  meui'l,  comme  elle^  sous  l'épée  des  indéperi- 
danls  le  15|iiin  1649  Cromvvell  n'égorge  plus,  ij  pros- 
crit.Par  ordre  duParleroent  tous  les  Catholiques  son 
chassés  du  Dublin  et  de  Cork  ;  peine  de  mort  es 
décrétée  contre  quiconque  abritera  sous  son  toit 
pendant  quelques  minutes  seulement  un  prêtre,  de  ) 
Compagnie  de  Jésus.  Les  pères  Robert  Néte|r?il. 
Henri  Cavel  et  John  Bath  succombent  sous  les  cruau 
tés  révolutionnaires.  Le  père  Vorthington,  provinciit 
d'Angleterre,  éprouve  le  même  sort.  La  liberté  était 
proclamée  par  la  sainte  République  d* Angleterre  : 
elle  persécutait.  On  l'entendait  déclarer  dans  ses  chai- 
res et  dans  son  Parlement  que  chaque  homme  avait  le 
droit  de  servir  Dieu  suivant  rimpulsion  de  sa. cons- 
cience, et  le  26  février  1650  l'hypocrisie  des  législa- 
teurs puritains  commentait  cette  tolérance.  Par  acte 
officiel  on  offrait  à  ceux  qui  découvriraient  quelques 
Jésuites  cachés  ou  leurs  receleurs  les  mêmes  récom- 
penses accordées  par  la  loi  aux  agents  de  la  force 
publique  qui  arrêtaient  les  voleurs  de  grands  chemins. 
L'espionnage  était  élevé  au  rang  des  vertus  civiques. 
On  poussa  si  loin  l'abus  de  la  servitude  dans  la  libei  lé 
que  la  propriété  ne  fut  plus  qu'un  mot  dérisoire  (1). 
On  saisit,  on  incarcéra  tous  les  Jésuites.  Le  29 
mai  1651  le  père  Peters  Wright  fut  exécuté.  Croni- 
well  n'était  sanguinaire  que  par  ambition.  Sa  puis- 
sance s'affermissait  par  l'avilissement  parlementai ic. 
Il  voulut  se  décharger  de  l'odieux  de  ces  supplices, 

(I)  Il  y  eot  un  édit  qui  permit  aax  protestants  de  s*eiQpar^t 
arbitrairement  des  olievaux  appartenant  aux  familles  catlic: 
liques.  Elles  ne  pouvaient  pas  en  posséder  au  delA  d'une  t«I<  nr 
de  oinq  livres  sterling)  et ,  en  donnant  cette  modique  somme  , 
chaque  protestant  avait  le  droit  écrit  de  prendre  le  cheval  du 
catholique  partout  où  il  le  rencontrait. 
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et  il  fit  déporter  les  prisonniers  sur  le  continent, 
M  Mais,  raconte Lingard  (1),  si  les  indépendants  furent 
moinsr cruels  que  les  Presbytériens,  ils  les  égalèrent 
en  rapacité.  On  appliqua  avec  la  sévérité  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  opiniâtre  les  ordonnances  de  séquestre 
et  de  confiscation.  Il  est  difficile  de  dire  qui  souffrit 
le  plus  ou  des  familles  fortunées  qui  furent  réduites 
à  un  état  demisëre  ou  des  cultivateurs,  domestiques 
et  oovriers  qui,  sur  le  refus  dé  faire  le  serment  d'ab- 
juration, sévirent  privés  des  deux  tiers  de  ce  qu'ils 
avaient  gagné  avec  peine,  et  même  de  leurs  meubles 
et  de  leurs  vêtements.  » 

La  loi  révolutionnaire  proclamait  que  chaque  An- 
glais était  libre  de  servir  Dieu  selon  sa  conscience  ;  on 
pouvait  se  livrer  à  toutes  les  turpitudes  religieuses 
que  la  folie  humaine  invente  dans  ses  jours  d'enthou- 
siaste ignorance  :  il  n'y  eut  d'exception  que  pour  les 
catholiques.  En  Angleterre,  on  les  dépouilla  de  leurs 
propriétés,  or  les  fit  les  esclaves  du  droit  commun  ; 
en  Irlande,  ce  système  s'étendit  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Dès  l'année  1651,  il  n'y  restait  plus  que  dix- 
huit  Jésuites  :  les  uns  avaient  disparu  dans  les  mas- 
sacres; les  autres  venaient  de  mourir  en  ensevelissant 
les  morts,  comme  le  père  Patrice  Léa  à  Kilkeny,  ou 
en  se  dévouant  pour  les  pestiférés,  comme  à  Water- 
ford  les  pères  Jacques  de  Valois  et  Georges  Dillon, 
comme  à  Ross  le  père  Dawdal  et  le  frère  Brion, 

Témoin  de  ces  désastres,  la  dixième  congrégation 
générale  n'abandonne  pas  l'Irlande  au  sort  que  les 
Anglais  lui  réservent.  Les  puritains  ont  senti  que  le 
martyre  était  une  récompense  pour  les  Jésuites,  une 
éternelle  prédication  pour  les  Irlandais.  Ils  ne  tuent 

(l)  Uiisaid  ,  UiiloirttrAtt^tltrr»,  t.  Il,  |i  208  et  luiventci. 
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plus,  ils  exilent,  afin  que,  privés  de  prêtres,  les  Ir- 
landais soient  forcés  d'oublier,  dans  la  misère  qui 
leur  est  fiiite,  et  le  Dieu  qu'ils  adorent  et  la  religion 
qu'ils  confessent.  C'était  un  profond  ealcul  :  la  con- 
grégation générale  le  déjoua.  Elle  fit  un  décret  qui 
enjoignait  à  chaque  province  de  la  Société  u'élevcr 
un  père  irlandais  et  de  le  tenir  prêt  à  passer  dans  sa 
patrie.  Les  édits  de  Gromwell  avaient  quelque  chose 
de  sauvage  :  il  proscrivaient  les  Jésuites^, ils  tendaient 
à  abrutir  les  catholiques.  Lf)s  Jésuites  qui  purent  se 
dérober  à  l'exil,  ceux  à  qui  il  fut  possible  de  rentrer 
sur  cette  terre  de  désolation,  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes,  se  .jetèrent  dans  les  toréts,  et  là  au 
milieu  de  privations  de  toute  nature,  ils  apprinent 
à  leurs  concitoyens  à  être  courageux  et  patients. 

Les  uns  expiraient  de  faini^  comme  le  père  John 
Carolan  ;  les  autres  mouraient  de  froid.  On  en  remar- 
qua un  qui,  pendant  une  année  entière,  à  l'exemple 
de  saint  Atbanase,  se  fit  un  refuge  du  tombeau  dç 
son  père.  Xa  plupart  erraient  dans  des  marais  insa- 
lubres ou  vivaient  au  fond  des  cavernes  .  Les  catholi- 
ques connaissaient  leurs  retraites;  savaient  que 
ces  prêtres  veillaient  sur  leur  vertu,  qu'ils  étaient  là 
pour  les  soutenir  dans  la  lutte,  et  les  Irlandais  comr 
battaient  par  la  persévérance.  On  leur  avait  arra(^é 
toutes  les  autres  armes  ;  les  troupes  du  Parlement 
campaient  dans  leurs  villes  et  ravageaient  leurs  cam- 
pagnes ;  il  était  impossible  d'avoir  recours  à  la  force 
contre  l'oppression  :  ils  résistèrent  par  la  Foi,  Grom- 
well tout-puissant  voyait  échouer  ses  projets,  il  avait 
tout  mis  en  œuvre  pour  interdire  aux  Jésuites  l'accès 
de  cette  lie  désolée  ;  les  Jésuites  y  reparaissaient,  ils 
y  entretenaient  le  feu  sacré. 

Cromwell  ne  réussit  point  à  priver  les  oathdiqMes 
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de  ces  pirêtres  ^ui  bravent  les  tourments  pour  les 
fortifier,  il  va  enlever  aux  Jésuites  leur  troupeau.  Les 
Jésuites  osent  encore  poser  le  pied  en  Irlande; 
Gromwetl  en  chasse  la  génération  naissante,  il  fait 
nn  désert  de  ce  pays.  Oh  vend  à  vil  prix  les  enfants, 
on  les  entasse  dans  des  navires,  on  les  déporte  sur 
les  terres  que  la  Grande-Bretagne  a  conquise  dans 
le  Nôliveau-Mdnde  ;  puis ,  afin  de  repeupler  ce  roy- 
ahiiie,  lljette  des  anabaptistes  au  scindes  principales 
cités.  Cromwell  et  ses  Parlements  avaient  tout  em- 
ployé, tout  usé,  pour  détruire  la  Foi  au  cœur  de 
ilHande  :  la  iPoi,  que  les  Jésuites  cimentaient  de 
letir  sang,  et  que,  dans  une  communauté  de  dou- 
leurs, ils  léguaient  comme  une  consolalion  et  une 
éàta/érsnee,  Ik  Foi  triompha  de  Cromwell  lui-même, 
l^hdis'que  les  catholiques  d'Angleterre  et  d'Ir- 
hn'dé  expiaient  leur  crithe  de  fidélité  religieuse.  In 
Friihce,  à  peine  échappée  àUXConvulsions  de  la  Ligue, 
se  pértiai^éait  en  camps  rivaux,  et,  sous  la  bannière 
de  deux  princes  de  TEglise,  elle  essayait  en  riant  de 
ttiëi^^ér  Vèt's  de  nouvelles  révolutions.  La  Fronde 
nais^àU,  et  'Maiarîn  contre  Paul  de  Gondi,  cirdinal 
de  Retz,  et  princes  du  sang  divisés  entre  eu:^,  tout 
cèla^  dans  Une  guerre  de  petites  choses  et  de  grande 
hoinînes,  se  livrait   sérieusement   h  de   ridicules 
débats.  On  courait  aux  armes  pour  un  ruban  ou  pour 
tin' ^ètiuphlet,  dn  les  déposait  pour  un  quatrain  ou 
pour  une  intrigue  de  boudoir;  on  les  reprenait  sans 
conviction  et  sans  gloire  pour  des  causes  aussi  futiles. 
On  dépensait  dans  ces  complots  plus  d*esprit  que  de 
pOtidfe  à  canon;  Tépigramme  y  tenait  \i\  place  de 
Tépée,  et  la  chanson  moqueuse  y  succédnil  aux  ins- 
pirations passionnées  des  prédicateurs  tU'.  la  Ligue, 
Les  t6\^s  étaieùt  intervertis  :  Ton  voyait  !es  généraux 
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lei  pins  renommés,  les  hommes  les  plus  grades,  des 
Condé,  des  Turenne  et  de  la  Roehefoueauld  sou- 
pirer des  galantes  élégies  et  abandonner  aux  femmes 
la  direclion  des  affaires  et  des  combats.  Cétait  ime 
agitation  sans  motifs,  des  ambitions  sans  but  déter- 
miné,  des  événements  sans  caractère  et  sans  portée. 
Les  Jésuites  ne  s*y  mêlèrent  en  aucune  façon,  ils  res- 
tèrent neutres  entre  les  courtoises  astuces  de  Ma- 
zarin  et  les  turbulences  ingénieuses  du  coadjuteur. 
Il  ne  s'agissait  plus  d'une  question  de  principes,  mais 
d'un  conflit  de  vanités:  ils  se  contentèrent  d'être  fidèles 
au  roi  mineur  et  de  poursuivre  dans  le  fond  des 
provinces  les  missions  qui  devaient  raviver  l'esprit 
chrétien. 

Le  père  Jean-François  Régis,  né  le  31  janvier 
1697  à  Foncouverte,  dans  le  diocèse  de  Narbonne, 
s'était  senti  appelé  dès  sa  jeunesse  à  cet  apostolat  de 
régénération.  Allié  aux  familles  de  Ségur  et  de  Plas, 
il  pouvait  aspirer  aux  honneurs  ;  il  ne  voulut  que  se 
former  à  la  piété  sous  la  direclion  du  père  Lacase, 
et,  lorsque  son  noviciat  fut  achevé,  Régis  commença 
à  évangéliser  les  campagnes  et  à  se  faire  l'ami  des 
pauvres.  Saint-Ignace  de  Loyola  et  ses  successeurs 
avaient  senti  que,  pour  restaurer  le  catholicisme  et 
rendre  aux  mœurs  leur  ancienne  pureté,  il  fallait 
parler  au  cœur  et  à  l'imagination  des  masses;  ils  or- 
ganisèrent des  missions  en  Italie  et  en  Espagne. 
Henri  lY  approuva  le  plan  que  le  père  Coton  lui 
soumit  ;  bientôt  les  Jésuites  français  purent  sous  son 
règne  ainsi  que  sous  le  ministère  de  Richelieu  ins- 
truire le  peuple  et  rétablir  dans  les  provinces,  parmi 
les  classes  moyennes,  cette  foi  si  resplendissante  de 
pudeur  et  de  probité  contre  laquelle  les  dépravations 
de  la  régence  de  Philippe  d'Orléans  et  les  saturnales 


M 


DE   LA  C0HPA6NIB    DE  jlsUS. 


533 


(le  In  réVQlulion  de  1793  ont  presque  été  impuissantes. 
Les  Jésuites  avaient  pris  Tihitialive  ;  au  commence- 
ment du  dix-septiéme  siècle  ils  trouvèrent  de  glorieux 
imitateurs  dans  des  hommes  animés  de  la  pensée  ca- 
tholique. Pierre  de  Bérulle  et  Yincentde  Paul^  Fran- 
çois de  Sales  et  Eudes,  Coudren  et  Abelly,  Fourier 
et  le  pauvre  Prêtre,  le  Nobletz  et  Olier,  plus  tard 
Bossufit  et  Fénelon,  firent  descendre  leur  éloquence 
sur  les  campagnes.  Les  pères  Gontier,  Séguiran, 
Jean  d«  Bordes,  Guillaume  Biilly,  Jean  Rigoleu  et 
Pierre  Médaille  (1)  donnaient  et  recevaient  l'exemple. 
Mais  celui  qui,  à  cette  époque,  réalisa  le  plus  de 
grandes  choses  dans  les  missions  fut  sans  contredit 
le  père  François  Régis,  que  TEglise  reconnaissante 
a  placé  au  nombre  des  saints. 

Régis  savait  que,  pour  faire  pénétrer  rEvanglIe 
dans  les  masses  ef.  déraciner  les  préjugés  ou  les  vices, 
l'art  de  Torateur  ù^vait  se  borner  à  une  vie  exem- 
plaire, à  une  chirité  de  toutes  les  heures,  aune  sim- 
plicité ou  la  scieijce  se  cache  sous  d'humbles  dehors. 
Il  se  destinait  aux  pauvres  et  aux  ignorants  :  il  sut 
rabaisser  son  intelligence  pour  relever  devant  Dieu 
ses  grossiers  auditeurs.  Lorsque,  dans  la  retraite,  il 
se  fut  préparé  à  ces  travaux  obscurs,  on  le  vit,  à  la 
fin  de  l'année  1631,  entrer  dans  la  carrière  aposto- 


(1)  Le  père  Médaille,  connu  dan*  le  monde  religieux  par  ses 
missions  au  fond  des  campagnes  dn  Veluy,  de  l'AuvergnCi  de 
rAveyron  et  du  Dauphiné,  avait  conçu  le  projet  avec  Henri  de 
Maiipas,  é>êquc  du  Piiy,  do  fonder  une  congrégation  de  veuves 
et  de  nilcs  vouées  h  l'instruction  sous  le  nom  do  Filles  de  Saint- 
Josè^th.  Ce  projet  était  exécuté  en  partie  ,  lorsque  Lucrèce  de 
La  Planche ,  dame  de  Joui ,  fit  venir  nu  Puy  les  femmei  que  le 
péie  Médaille  destinait  à  ce  genre  de  vie.  Elle  leur  donna  un 
asile  et  consolida  leur  établissement. 

30 


534 


niSTOIRI 


Ijque.  Homme  du  midi,  il  avait  dévoué  sa  vi«  à  ses 
compatriotes  ;  la  petite  cité  de  Sommidres,  dans  le 
Gard,  entendit  ses  premières  paroles.  Il  n'avait  pas 
seulement  i  vaincre  des  passions:  l'hérésie  dominait 
au  milieu  de'ces  riches  contrées;  le  père  François 
désirait  la  vaincre  en  réchauffant  le  zèle  des  catho- 
liques. Il  se  créa  une  arme  de  son  humilité  :  il  se  ré- 
signa à  toutes  les  misères,  i  tous  les  affronts;  il  fut 
le  serviteur  de  l'indigent,  le  trésorier  du  pauvre,  le 
tnédecin  du  malade,  le  frère  de  ceux  qui  souffraient. 
Ce  dévouement  continu^  cette  éloquence  pleine  d'en- 
tratnement  dut  produire  une  vive  impression  sur  le 
cœur  si  chaud  des  Méridionaux.  Il  avait  soumis  à  la 
religion  les  contrées  qui  avoisinent  Nîmes  et  Mont- 
pellier ;  Louis  de  la  Baume  de  Suse,  évéque  de  Vi- 
viers, l'appela  dans  son  diocèse  :  il  n'y  restait  presque 
plus  trace  de  catholicisme;  les  guerres  civiles  avaient 
détruit  les  églises,  l'hérésie  ou  la  déhanche  avaient 
corrompu  les  ftmes.  £n  1655,  le  père  François  se 
rende  la  prière  du  prélat,  et,  de  mission  en  mission, 
de  bourgade  en  bourgade,  il  parcourt  ce  pays  dévasté. 
Il  a  de  rudes  combats,  de  terribles  épreuves  à  sou- 
tenir ;  an  l'outrage  dans  la  chaire,  on  le  calomnie 
dans  le  monde,  on  cherche  par  tous  les  moyens  à 
entraver  son  action.  Régis  demeure  inébranlable. 
Les  fatigues,  les  dangers  de  ce  pèlerinage  oratoire, 
les  soins  de  la  charité,  les  vices  qu'il  doit  vaincre,  les 
obstacles  qu'il  rencontre,  rien  ne  l'effraye,  rien  ne 
peut  abattre  son  courage.  Il  a  renouvelé  le  Vivarais  ; 
il  passe  dans  le  Velay.  Ce  n'est  plus  un  homme  qui 
s'adresse  aux  autres  hommes.  Les  populations,  té- 
moins de  ses  prodigues,  le  révèrent  déjà  comme  un 
saint;  elles  s'attachent  à  ses  pas;  elles  Tëcoutent 
avec  recueillement,  elles  acceptent  avec  joie  ses 
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leçons  et  ses  conseils.  Le  clergé  lui-même  s'ébranle 
aux  accents  de  cette  voix  à  qui  toutes  les  vertus  prê- 
tent une  autorité  surnaturelle.  Il  n'y  a  que  neuf  ans 
qu'il  a  entrepris  sa  tâche,  et  déjà  deux  provinces  sont 
régénérées.  Il  court  à  de  nouveaux  succès,  lorsque, 
le  23  décembre  1640,  le  jésuite  tombe  épuisé.  Il  al- 
lait ouvrir  une  mission  à  la  Louvesc;  mais,  lit-on 
dans  les  actes  juridiques  relatifs  à  sa  canonisation, 
•  les  chemins  étoient  si  effroyables,  que  le  saint 
homme  Ait  obligé  de  rompre  la  glace  en  plusieurs 
endroits  pour  s'ouvrir  une  route,  et  de  se  traîner  sur 
les  mains,  tantôt  en  grimpant  à  des  rochers  escar- 
pés, tantdt  en  montant  par  des  sentiers  étroits,  glis- 
sants et  bordés  de  précipices,  avec  un  continuel 
danger  de  rouler  en  de  profonds  abîmes.  » 

Huit  jours  après,  François  Régis  expirait.  Les  peu- 
ples du  Vivarais  et  du  Velay  devancèrent  l'Eglise  dans 
le  culte  que  la  reconnaissance  voulait  rendre  à  la  mé- 
moire du  jésuite.*  Il  avait  été  saint  durant  sa  vie;  les 
peuples  se  pressèrent  autour  de  son  tombeau,  et, 
soixante-quatre  ans  après  sa  mort,  les  archevêques 
et  évéques  du  Languedoc,  témoins  des  merveilles 
opérées  par  son  intercession,  en  parlaient  ainsi  au 
pape  Clément  XI.  Ils  lui  écrivaient,le  12  janvier  1704  : 
«  Nous  nous  félicitons  nous-mêmes  de  ce  que  Dieu  a 
fait  naître  parmi  nous  un  homme  apostolique  doué 
de  la  grâce  des  miracles;  de  sorte  que  nous  pouvons 
nous  écrier  avec  le  prophète  :  «  Le  désert  se  réjouira 
et  fleurira  comme  le  lys,  parce  que  les  yeux  des  aveu- 
gles seront  ouverts  aussi  bien  que  les  oreilles  des 
sourds.  Le  boiteux  courra  comme  le  cerf  sur  les  col- 
lines, et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  »  Car  nous 
voyons  de  nos  yeux  les  mêmes  prodiges  se  renouve- 
ler sans  cesse  sur  les  montagnes  désertes  de  !a  Lou- 
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vesc.  Nous  sommes  témoins  que,  devant  le  tombeau 
du  père  Jean-François  Régis,  les  aveugles  voient^  les 
boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les  muels 
parlent,  et  que  lebruitdeces  surprenantes  merveilles 
s'est  répandu  dans  toutes  les  nations.  Plaise  au  ciel, 
Très-Saint  Père,  que,  par  le  suprême  Jugement  de 
Votre  Sainteté,  cet  hommede  Dieu  augmente  le  nom- 
bre de  ceux  à  qui  l'Eglise  accorde  son  culte.  » 

François  Régis  mourait  en  1640;  la  même  année, 
le  père  Julien  Maunoir  entreprenait  pour  la  Breta- 
gne, sn  patrie,  ce  que  Régis  venait  d'accomplir  en 
faveur  de  la  sienne.  Maunoir  était  né,  le  1*'  octobre 
1606,  à  Saint-Georges-de-R;iintiimbaut.  Il  avait  vu 
les  efforts  tentés  |»ai'  Le  Nobletz  et  par  d'autres  mis- 
sionnaires pour  tirer  la  Bretagne  de  la  corruption  et 
de  l'ignorance  dans  laquelle  les  guerres  civiles  l'a- 
vaient plongée.  Avec  cet  amour  du  sol  nattai  qui  ne 
s'eiface  jamais  dans  les  cœurs,  surtout  dans  les  cœurs 
bretons,  Maunoir  laisse  à  d'autres  les  périls  incon- 
nus, les  travaux  littéraires,  les  négociations  terres- 
tres et  la  gloire  de  l'orateur.  Il  fait  vœu  de  se  consa- 
crer à  son  pays;  pendant  quarante -trois  ans,  il  n'y 
eut  pas  un  village  de  la  Basse-Bretagne,  pas  un  ro- 
cher de  l'Océan,  pas  une  lande  de  celte  province  qui 
ne  recueillit  les  enseignements  du  jésuite.  Dans  les 
cités  comme  dans  les  îles  à  peu  prés  sauvages,  on 
l'entendit  exciter  à  la  vertu  et  à  la  piété.  Sa  voix  de- 
vint une  puissance.  Elle  rappela  les  populations  aux 
mœurs  primitives,  aux  saintes  croyances;  et  ces  po- 
pulations, que  tant  de  calamités  politiques  ont  déso- 
lées, conservent  encore  dans  la  simplicité  de  leurs 
traditions  le  souvenir  du  jésuite  qui  avait  enseigné  à 
leurs  ancêtres  à  vivre  et  à  mourir  en  servant  Dieu. 

La  Compagnie  de  Jésus  fbrmail  des  hommes  pour 
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toutes  les  luttes.  Elle  comptnii,  des  Pères  !iur  chaquo 
continent;  elle  en  avoit  en  Ii-lnnde,  en  Angleterre  H 
dans  les  Provinces-Unies,  qnicomb>iltfllent  comme  h 
la  Chine  ou  au  Japon.  Dans  le  même  lemps  le  perc 
François  Véron,  l'indomptable  athlète  des  contro- 
verses  religieuses,  réduisait  au  silence  les  inlnistre« 
de  Genève;  Gonthier  et  de  Lnngeron  faisaient  rentrer 
au  bercail  de  l'Eglise  Huet,  père  du  savant  ésùqiw, 
d'Avranches,  et  de  La  Grange,  le  chef  d'une  des  plus 
nobles  familles  du  Yivarais.  D'autres  Jésuites  ame- 
naient h  Tabjuration  le  prince  Edouard  et  Louise- 
Marie  Hollandine,  les  deux  enfants  de  l'Electeur  pu- 
latin,  gendre  de  Jacques  Sluart,  qui  avait  été  ïmw 
des  causes  déterminantes  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  Les  Jésuites  tiraient  vengeance  du  Père  en 
convertissant  le  fils  et  la  fille;  mais  une  snlisf.-irtion 
encore  plus  éclatante  leur  était  réservée.  Christ  im;  d»* 
Suède,  l'héritière  du  grand  enfiitaine  luthérien,  al^ 
lait,  .sous  leur  inspiration  et  sous  celle  de  René  Des- 
cartes, leur  élève  de  La  Flèche,  embrasser  le  catho- 
licisme, que  le  roi  Gustave-Adolphe  avait  combattu 
avec  tant  de  gloire  militaire. 

Christine  régnait  sur  un  peuple  guerrier,  et  ses 
{;oûts  studieux,  sa  passion  pour  les  sciences,  pour 
ics  arts  et  pour  i.i  liberté  rendaient  lourde  à  su  téif 
lu  couronne  de  Suède.  Elle  se  consolait  des  ennuis  d<^ 
la  grandeur  dans  les  entretiens  de  Grotuis,  de  Des- 
eurtes  et  de  Pierre  Chanut.  ministre  de  France  à  sa 
cour.  Elle  n'était  femme  que  le  moins  possible:  mais, 
esprit  mobile,  qui  se  sentait  déplacé  sur  le  trAn«', 
cœur  ardent  et  toujours  prêt  à  céder  à  un  eapri<t' 
d'amour  ou  à  une  vérité  démontrée,  elle  aimait  à 
provoquer  les  combats  intellectuels  et  à  y  prendre 
part,  le  triiité  de  Weslphaliela  plaçait  au  rang  des 
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premières  puissances  de  TËurope.  Ce  rang,  elle  le 
devait  à  l'hérésie;  mais  Thérésie  ne  dirait  rien  à  son 
Ame,  elle  ne  satisfaisait  même  pas  sa  raison.  Sur  ce» 
entrefaites,  arrive  à  Stockholm  le  père  Antoine  Ma- 
cédo,  de  Coimbre  (1).  Ce  jésuite,  qu*  a  porté  la  Foi 
sur  les  côtes  d'Afrique,  est  maintenant  attaché,  avec 
le  père  Juan  d*Andrada,  à  l'ambassade  de  Joseph 
Pinto  Pereyra.  fl  a  le  titre  de  secrétaire  de  légation, 
et,  pour  ne  pas  effaroucher  les  susceptibilités  luthé- 
riennes, il  s'est,  comme  jadis  le  père  Possevin,  revêtu 
d'habits  séculiers.  A  la  modestie  de  son  maintien,  à 
sa  vie  retirée,  à  la  profondeur  de  ses  connaissance» 
dans  les  matières  religieuses,  Christine  soupçonne 
que  le  secrétaire  d'ambassade  ^ache  un  jésuite  ;  elle 
veut  l'entretenir.  Macédo,  qui  épiait  ce  moment,  dé- 
couvre à  la  reine  le  mystère  dont  il  s'est  enveloppé, 
et  il  devient  missionnaire  à  la  cour  de  Suède  comme 
parmi  les  nègres  de  l'Afrique.  Christine  avait  l'esprit 
juste  :  elle  reconnut  facilement  les  impossibilités  du 
culte  réformé,  et  elle  promit  de  se  séparer  de  l'er- 
reur, son  abjuration  dût-elle  entraîner  le  sscrifice  de 
sa  couronne. 

Mais  elle  demandait  à  Macédo,  partant  de  Stock- 
holm, deux  autres  jésuites  pour  l'éclairer  (2).  Le  Père 


(1)  Antoine  Macédo  est  lo  frère  du  fameux  cordelîer  François 
de  Mncëdo,  qui  prit  tant  de  part  à  la  révolution  de  Portugol  et 
qui  a  laissé  cent  neuf  ouvrages  publiés  et  trente  en  manuscrits. 
Ge  cordelicr  avait  été  d'abord  jésuite  ;  mais  son  caractère  impé- 
tueux  et  fier  n'allait  pas  a  la  Compagnie.  Il  s'en  sépara  à  l'amia- 
ble et  resta  l'ami  des  Jésuites,  dans  toutes  les  phases  de  sa  longue 
et  savante  carrière,  qu'agitèrent  dea  travaux,  des  ennemis  et  des 
discussions  de  toute  sorte. 

(2)  Dayle  ,  Dictionnaire  hiitoriqii9  9t  critique,  article  Ma- 
ciido. 
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arrive  à  Rome;  peu  de  jours  après,  le  vicaire  général 
Goswin  Nickel  chargeait  Paul  Casati  et  François  Mo- 
linio,  tous  deux  versés  dans  les  mathématiques  et 
dans  la  théologie,  d'achever  l'œuvre  de  Macédo.  Ces 
Jésuites,  déguisés  en  marchands,  s'embarquèrent  à 
Venise;  ils  arrivèrent  en  Suède,  et  le  génie  si  catho- 
lique de  Descartes  aidant  au  zèle  des  Pères  et  à  la 
bonne  foi  de  la  reine,  la  fille  de  Gustave- Adolphe  se 
décide  à  renoncer  à  Thérésie  (1).  Elle  abdique  le  pou- 
voir royal,  afin  de  suivre  sans  contrainte  les  inspira^ 
tions  de  sa  conscience;  puis  le  5  novembre  1655, 
Christine  déclare  à  Inspruck  qu'elle  revient  à  l'unité. 
C'était  un  grand  spectacle  et  un  plus  grand  exemple 
encore  offert  au  monde.  Les  Jésuites  et  Descartes  en 
furent  les  promoteurs;  Christine  de  Suède  persévéra 
dans  sa  foi.  Sa  foi  ne  lui  donna  point  toutes  les  ver- 
tus en  partage;  et,  catholique  de  conviction,  elle  ne 
se  montra  pas  toujours  chrétienne  dans  la  pratique. 
Elle  eut  de  sanglants  retours  de  despotisme,  des  pas- 
sions pour  ainsi  dire  vagabondes;  mais  au  milieu  de 
sa  vie  agitée,  à  travers  tous  les  projets  d'ambition,  de 
gloire,  de  voyages,  de  solitude  et  de  travail  qu'elle 
réalisa,  elle  ne  fut  fidèle  qu'à  l'Eglise. 

Nous  avons  dit  à  la  suite  de  quels  événements  moi- 
tié religieux,  moitié  politiques,  les  Jésuites  furent 
expulsés  de  la  république  de  Venise.  Cinquante  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  l'époque  ou  FraPaolo^  allié 
des  calvinistes  de  Genève  et  des  presbytériens  an- 
glais, avait  entraîné  le  Doge  et  une  partie  du  prégadi 
dans  son  idée  de  protestantisme,  dont  l'expulsion 
des  Jésuites  était  la  principale  condition.  Malgré 
Henri  IV  et  le  souverain  Pontife,  les  Pères  subirent 


(1)  Vie  de  DeacarUa,  par  Baillet,  liv.  Vil,  chap.  ixiil. 
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un  exil  que  des  décrets  arrachés  par  Thérésie  cher- 
chaient à  rendre  éternel.  En  1656,  les  Vénitiens  re- 
fusèrent de  s'associer  plus  longtemps  à  un  complot 
dont  les  fauteurs  étaient  descendus  dans  la  tombe. 
Alexandre  VU  (  de  la  famille  Ghigi  )  sollicita  la  réin- 
tégration de  la  Compagnie;  il  l'obtint  sans  difficulté^ 
car  alors  le  luthéranisme  commençait  à  s'affaisser  sur 
lui-même,  et  il  ne  lui  était  plus  donné  de  tenter  de 
nouvelles  conquêtes.  Les  Jésuites  revinrent  sur  les 
terres  de  la  république;  on  oublia  les  colères  et  les 
édits  d'une  génération  passée,  pour  ne  se  souvenir 
que  des  services  que  ia  Société  deJésus  avaientrendtis 
sur  l'Adriatique  et  de  ceux  qu'elle  pouvait  y  rendre 
encore.  Le  27  janvier  1657.  le  souverain  Pontife  put 
féliciter  en  ces  termes  le  Doge  et  la  république  : 

«  Noslrès-chers  fils  et  nobles  personnages,  snlul  et 
bénédiction  apostolique.  Vos  noblesses  ont  rempli 
d'une  joie  très  vive  mon  cœur  et  mon  esprit  par  les 
lettres  où  vous  m'apprenez  que  vous  avez  reçu  les  re- 
ligieux de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  votre  ville  et 
dans  tons  vos  domaines.  Cette  affaire,  hérissée  dt; 
tant  de  difficultés  et  tentée  jusqu'ici  plusieurs  fois, 
mais  en  vain,  vous  l'avez  entreprise  et  terminé  avoe 
un  zèle  et  une  allégresse  filiale,  seulement  à  notru 
persuasion  et  à  notre  prière,  de  telle  sorte  que  vous 
avez  inondé  notre  âme  de  joie  et  que,  de  notre  côU*. 
nous  vous  avons  embrassés  dans  l'esprit  et  dans  les 
sentiments  d'affection  du  Père  le  plus  tendre.  Cui*, 
non-seulement  nous  avons  recueilli  un  fruit  très- 
précieux  de  vol re^  respect  et  de  votre  attachement 
envers  le  Saint-Siège,  mais  nous  espérons  que  voire 
ville  en  recueillera  de  très-abondants  et  de  lies- 
durables  deees  religieux.  Ce  sont  en  elîet  de  bons, 
de  vrais,   de  fidèles   serviteurs  de   Jèsus-Chrisl . 
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et,  votre  bienveillance  aidant,  ils  ne  se  montreront 
pas  indi(;nesde  leur  sainte  origine;  ils  environneront 
cette  ville  très-florissante  d'une  nouvelle  défense  et 
comme  d*un  rempart,  en  instruisant  la  jeunesse 
dtins  les  lettres  et  en  travaillant  à  la  gloire  de  Dieu.  » 

Le  même  jour  où  le  pape  adressait  aux  Véniliens 
ce  bref,  réparation  d'une  longue  injustice  due  à  des 
prévisions  calvinistes,  le  général  de  l'Ordre  Goswin 
Nickel,  écrivait  à  toutes  les  provinces  de  la  Société 
pour  leur  faire  part  de  cet  événement  :  «  Ce  retour, 
leur  mande-t-il,  nous  est  accordé  sans  aucune  con- 
dition fâcheuse  (1),  avec  la  restitution  de  tous  les 
biens  nobles  que  nous  possédions  autrefois  dans 
cette  république.  »  Les  Jésuites  avaient  su  attendre  ; 
ils  s'étaient  sacrifiés  pour  la  catholicité:  le  Saint- 
Siège  et  Venise  elle-même  leur  tenaient  compte 
des  outrages  protestants;  ils  les  vengeaient  de  l'hé- 
résie en  leur  offrant  tout  ce  que  TOrdre  avait  perdu. 

Le  généralat  de  trente  ans  de  Vitelleschi,  ceux  de 
Garafl'a,  de  Piccolomini  et  de  Goswin  Nickel  ont 
produit  de  grandes  choses.  Ils  servirent  surtout  à 
attacher  à  la  Compagnie  de  Jésus  les  noms  les  plus 
distingués.  Jusqu'alors  elle  avait  rencontré  dans  tes 


(1)  Antoine  Arnauld,  dans  ses  Mémoires,  (oni.  XXXIV,  li«  sé- 
rie, p.  2:fô  (édition  l*élitot),  explique  ainsi  lu  léintégrutioii  de 
la  Compagnie:  t  Les  Jésuites,  dit-il,  ont  piofitë  des  besnins 
pressants  de  la  république  pour  être  rétablis  h  Venise  moyen- 
nant des  sommes  considérables.  •  Cette  assertion  n'»<st  point  jus- 
tifiée par  Arnauld ,  et  il  ne  s'en  trouve  aucune  trace  .  soit  dans 
les  arcliives  de  la  Répnbique,  soit  dans  celles  de  la  Société  do 
Jésus.  Ce  qni  peut  y  avoir  donné  naissance,  c'est  la  promesse  cic 
secours  contre  le  Turc,  que  le  pape  fit  aux  Vénitiens.  Mais,  daim 
celte  promesse  si  naturelle' d'un  pontife  et  où  la  religion  et  Ih 
polili<]ue  uvuicnt  un  intérêt  égal,  il  est  diffieile  de  voir  un  acte 
de  vi'ualité. 
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nobles  maisons  des  protecteurs^  mais  peu  dliomme» 
assez  dévoués  pour  se  résigner  à  vivre  de  cette  vie 
de  privations,  de  dangers  et  d'abnégation.  On  compte 
les  Borgia,  les  Cordova,  les  Gonzague^  les  Aquaviva 
rompant  avec  le  monde  pour  se  soumettre  à  une 
existence  dont  le  seul  terme  de  repos  était  une 
tombe  ignorée  dans  quelque  coin  de  l'Europe  ou  au 
fond  des  déserts  de  l'Amériq^ue.  A  partir  du  gêné- 
ralat  de  Vitelleschi,  il  n'en  est  plus  ainsi.  De  chaque 
famille  qui  a  déjà  une  illustration  dans  sa  patrie  il 
sort  un  Père  pour  la  Compagnie  ;  à  ce  nom,  célèbre 
par  les  exploits  militaires  ou  par  les  services  civils, 
le  Jésuite  ajoutera  une  nouvelle  gloire,  et  ce  n'est 
pas  sans  étonuement  qu'en  parcourant  les  archives 
de  la  Compagnie,  nous  trouvons  tant  de  personnages 
qui  tous,  à  différents  titres,  dans  les  missions  ou  dans 
FenseignemenI,  dans  l.i  cliarité  ou  dans  la  science, 
se  signalèrent  |)ar  lt;ur  bienfaits  envers  l'humanité. 

L'Italie,  la  Franee,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la 
Pologne  et  l'Angleterre  ont  fourni  oe  contingent  de 
célébrités,  qui  n'embrasse  qu'une  période  de  qua- 
rante-cinq ans.  Ici  c'est  Charles  de  Lorraine  renonçant 
à  l'ôjréché  de  Verdun  et  aux  honneurs  de  la  pourpre 
qui  l'attendent,  pour  entrer  au  noviciat  des  Jésuites, 
où  il  rencontre  Fabio  Albergaltl,  Orsini  et  Jacques 
Sertorio;  là,  Alexandre  desUrsins,  duc  de  Bracciano, 
l'allié  des  Médicis  et  cardinal  à  vingt-deux  ans  aban- 
donne les  dignités  ecclésiastiques  pour  embrasser 
l'Institut. 

François  de  Beauveau  et  Waîpole,  Justmiani  el 
deux  Sulfren,  deux  Pimentel  et  Chiaramonte,  Jean 
de  la  Bretesche  et  Gonfalonieri,  Guillaume  de  Met- 
ternich  et  Fiançois  de  BoufUers,  trois  Borghèse  et 
Antoine  de  Moncada,  Truschez  et  deux  Piccolomini, 
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Jacques  de  La  Vallière  et  Pierre  Gottrau  de  Fri- 
bourg,  trois  Spinola  et  deux  princes  de  Méan,  lord 
Gordon  et  de  Nobili,  Brienneet  Grégorio,fiermann 
Hugo  et  Max  de  Wurtemberg^  Everhard  de  Mérode 
et  d'Ossat,  Thomas  HoUandet  Pierre  de  ses  mat- 
sons,  Antoine  de  Padilla  et  Gilles  de  Saint-Âlde- 
goude,  cinq  Gaetano  et  Yiseonli,  Paul  Farnèse  et 
deux  Doria,  Trevisani  et  de  G;irné,  Marini  et  César 
de  La  Tréraouille,  François  de  Maciiault  et  Philippe 
Contarini,  Marc  Garzoni  et  Marc  Gussoni,  Adrien  et 
Charles  de  Noyelles  et  Malaspina,  Monlalte  et  Ter- 
ranova,  Aitieri  et  Patrizzi,  Rubempré  et  Conrad  de 
Gaure,  Albuquerque  et  Tavora,  Menezes  et  Cabrai, 
Lobo  et  Sylva,  Rodriguez  de  Viltaverde  et  deux 
d'Areos,  Louis  de  Velaseo  et  Pierre  Manrique,  Ga- 
briel de  Lerme  et  François  de  Porto-Carrero,  Pierre 
de  Yerthamon  et  Scipion  Coscia,  Trausmanstorff  et 
d'Herbestein,  Nicolas  Lanciski  et  Wilhem  de  Cam- 
penberg,  Ferdinand  Palfi  et  Bernard  de  Thanhau- 
sen,  Nicolas  Radkai  et  Gottflcld  de  Kuesten,  deux 
Gleispach  et  deux  Lemberg,  Frédéric  de  Ticbrichs- 
sem  et  Jacques  de  Fugger,  Bobola  et  Micinski, 
Kriswskiet  Vilcanowiki,  Tisckiewits  et  trois  Walsh, 
Louisde  Gourgues  et  Joseph  de  Galiffet,yentadour  et 
Norogna,  Edouard  de  Courdenay  et  Santarem,  Jean 
Phélyppeaux  et  cinq  Mendoça  Tolgsdorff  et  Maupeou, 
Aadrada  etde  Pins,  Chartes  d'Hareourt  et  François  de 
Gournay,  de  Libersaert  et  Spinelli,  de  Brito  et  d'Au- 
bigny,  de  Roninck  et  Antoine  de  Médicis,  Albizzi 
et  Zéa,  Soto-Mayor  et  deux  Chifllet,  Pierre  Talbo 
de  Shrewsbury  et  deux  Montmorency,  Aguado  et 
François  de  T Angle,  Ximencz  et  John  Meagh,  Jean 
PfiflFer  de  Luccrne  et  Guillaume  de  la  Roiifîore,  Ro- 
driguez de  Mello  et  de  Voisins,  Vincent  de  G.-^Jelli 
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et  John  Cornélius  O'Mahoni,  Jacques  («o  Fuenlès  et 
Brébeuf,  Gusman  de  Médina-Sidunia  et  Canillac, 
Feruand  de  Tlnfantado  et  de  Fabiis,  Grimaldi  et 
d'Aranda,  Antoine  de  Brignole  et  Gamaches,  Pierre 
de  Mascarehnas  et  Charles  de  Yintimiile,  Alessandri 
et  de  Crux,  Lucio  Pignatelli  et  Georges  Dilton, 
Francis  de  Walsingham  et  Edouard  de  Nevil,  Pal- 
luvicini  et  Sandovalt  Yasconcellos  et  Caccia,  de  Lugo 
et  d'Almazan,  Langeron  et  Caprara,  Beaumont  et 
Cardenss,  LoflPredi  Durazzo  et  de  Léon,  Crittonetde 
Berg,  deux  Koliowrat  et  Radzowiiki,  Albert  Cha- 
nowski  et  Georges  Giedroyez,  de  la  famille  des  prin- 
ces de  Lithuanie,  Rougemont  .t  Conli,  Casimir  de 
Pologne  etLélio  Gracchus  désertent  le  monde.  Ils 
fuient  les  plaisirs  et  les  honneurs  ;  ils  se  consacrent 
à  cette  existence  qui  n\i  pour  eux  que  l'attrait  d'un 
péril  sans  cesse  renaissant. 

Les  uns,  comme  le  père  Guillaume  de  Melternîeh, 
êvangélisent  leur  patrie;  les  autres,  comme  François 
de  BoufHers,  mourront  en  f^rvant  dans  les  hôpitaux 
les  soldats  que  leurs  frères  ou  leurs  parents  condui- 
sirent à  la  victoire.  Il  y  en  a  parmi  ces  illustrations 
historiques  qui,  sur  les  pas  du  père  Jacques  de  la 
Vallière,  s'élanceront  ver>'  l'Orient  pour  prêcher  laFoi 
à  des  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  etqui,  à  peine 
âgés  de  trente  ans,  succomberont,  ainsi  que  lui,  dans 
les  ardeurs  de  la  charité;  d'autres  vivront  dans  la  soli- 
tude, formant  les  novices,  comme  Florent  de  Mont- 
morency, s'ensevelissant  au  fond  des  bibliothèques 
et  se  condamnant  à  l'obscurité  pour  racheter  devant 
Dieu  les  gloires  mondaines  dont  leur  nom  est  l'écho. 
Tous  ces  favoris  de  la  naissance,  de  la  fortune  et 
des  grandeurs  n'ont  eu  qu'un  pas  à  faire,  qu'un  sou- 
rire à  adresser,  qu'un  désir  à  exprimer  pour  voir 
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tenr  ambition  satisfaite.  Ils  étaient  riches,  ils  se  sont 
constitués  pauvres.  Ils  avaient  la  puissance  de  la  fa- 
millQ,  les  splendeurs  du  talent,  le  prestige  d'une 
bravoure  héréditaire,  ils  ont  foulé  aux  pieds  tout  cet 
éclat  qui  éblouit  ;  et,  s'arrachant  aux  caresses  ma- 
ternelles, aux  rêves  ambitieux  d'un  père,  ils  ont 
couru  la  carrière  que  les  constitutions  de  l'Ordre  de 
Jésus  tracent  à  leurs  disciples.  Ils  se  sont  voués  à 
tous  les  genres  de  martyres,  ici  affrontant  sur  les 
champs  de  bataille  la  morL,  qu'ils  ne  peuvent  que 
recevoir  ;  là  bravant  au  milieu  des  déserts  la  morsui  u 
des  serpents  et  la  dent  des  lions,  les  tourments  de  la 
faim  et  de  la  soif,  la  fiéche  empoisonnée  de  l'Indien 
ou  la  farouche  stupidité  du  sauvage. 

Dans  un  temps  où  les  grands  noms  exerçaient  sur 
fesprit  des  peuples  un  salutaire  empire,  une  pareille 
foule,  accourue  de  tous  les  points  de  l'Europe  pour 
grossir  les  rangs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dut  né- 
cessairement  faire  rejaillir  sur  elle  un  reflet  de  toutes 
les  gloires  nationales.  Chaque  royaume  voyait  ses 
premières  familles  consacrer  à  l'Institut  quelques^ 
uns  de  ses  membres:  chaque  royaume  apprit  à  aimer 
les  Jésuites,  parce  que  dans  leur  Société  ils  comp- 
taient des  enfants  dont  le  pays  avait  adopté  les  gran- 
deurs^ Il  les  suivit  au  delà  des  mers  et  sur  les  conti- 
nents, il  s'intéressa  à  leurs  dangers,  il  applaudit  à 
leurs  travaux,  il  honora  leurs  talents,  il  les  salua 
dans  leur  vie,  il  les  vénéra  dans  leur  mok  t.  Ce  fut 
une  vaste  agrégation  de  vœux  et  de  sacrifices,  qui, 
sans  tenir  compte  des  rivalités  de  peuple  à  peuple, 
les  confondit  tous  dans  un  même  sentiment.  L'Ordre 
de  Jésus  était  cosmopolite,  on  le  laissa  marcher  dans 
sa  force;  il  s'adressait  à  toutes  les  nations,  toutes  les 
nations  lui  répondirent. 
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Lorsque,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en 
Europe,  M.  Guizot  arrive  à  cette  première  période 
de  la  Société  de  Saint  Ignace,  l'historien  et  le  philo- 
sophe disparaissait  tout  à  coup  pour  faire  place  au 
calviniste,  et  il  dit  en  parlant  de  la  Réforme  protes- 
tante mise  en  parallèle  avec  la  Compagnie  (1)  : 

«<  Personne  n'ignore  que  la  principale  puissance 
instituée  pour  lutter  contre  elle  a  été  l'Ordre  des 
Jésuites.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  leur  histoire  :  ils 
ont  échoué  partout  ;  partout  où  ils  sont  intervenus 
avec  quelque  étendue  ils  ont  porté  malheur  à  la  cause 
dont  ils  se  sont  mêlés.  En  Angleterre  ils  ont  perdu 
des  rois;  en  Espagne,  des  peuples.  Le  cours  général 
des  événements,  le  développement  de  la  civilisation 
moderne,  la  liberté  de  l'esprit  humain,  toutes  les 
forces  contre  lesquelles  les  Jésuites  étaient  appelés 
à  lutter  se  sont  dressées  contre  eux  et  les  ont  vaincus. 
Et  non-seulement  ils  ont  échoué,  mais  rappelez- 
vous  quels  moyens  ils  ont  été  contraints  d'employer: 
point  d'éclat,  point  de  grandeur  ;  ils  n'ont  pas  fait 
de  brillants  événements,  ils  n'ont  pas  mis  en  mouve- 
ment de  puissantes  masses  d'hommes;  ils  ont  agi  par 
des  voies  souterraines,  obscures,  subalternes,  par 
des  voies  qui  n'étaient  nullement  propres  à  frapper 
rimagination^  à  leur  concilier  cet  intérêt  public  qui 
i'attiche  aux  grandes  choses,  quels  qu'en  soient  le 
principe  et  le  but.  Le  parti  contre  lequel  ils  luttaient, 
au  contraire,  non-seulement  a  vaincu,  mais  il  a  vaincu 
avec  éclat.  Il  a  fait  de  grandes  choses,  et  par  de 
grands  moyens  :  il  a  soulevé  les  peuples,  il  a  semé 
en  Europe  de  grands  hommes  ;  il  a  chargé,  à  la  face 
du  soleil,  le  sort  et  la  forme  des  Etats;  tout,  en  un 

(1)  Histoire  générale  de   la  civiliialion  en  Europe,   par 
M.  Guiiot,  p.  363  et  suivantes. 
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mot,  a  été  contre  les  Jésuites^  et  la  fortune  et  les  ap- 
parences. Ni  le  bon  sens,  qui  veut  le  succès,  ni  l'i- 
magination, qui  a  besoin  d'éclat,  n'ont  été  satisfaits 
par  leur  destinée.  Et  pourtant,  rien  n'est  plus  certain, 
ils  ont  eu  de  la  grandeur  ;  une  grande  idée  s'attache 
à  leur  nom,  à  leur  influence,  à  leur  histoire.  C'est 
qu'ils  ont  su  ce  qu'ils  faisaient,  ce  qu'ils  voulaient  ; 
c'est  qu'ils  ont  eu  pleine  et  claire  connaissance  des 
principes  d'après  lesquels  ils  agissaient,  du  but  au- 
quel ils  tendaient;  c'est-à-dire  qu!ils  ont  eu  là  gran- 
deur de  la  pensée,  la  grandeur  de  la  volonté  ;  et  elle 
les  a  sauvés  du  ridicule  qui  s'attache  à  des  revers  ob- 
stinés et  à  des  misérables  moyens.  Là,  au  contraire, 
où  l'événement  a  été  plus  grand  que  la  pensée,  là  où 
parait  manquer  la  connaissance  des  premiers  princi- 
pes et  des  derniers  résultats  de  l'action,  il  est  resté 
quelque  chose  d'incomplet,  d'inconséquent,  d'étroit, 
qui  a  placé  les  vainqueurs  mêmes  dans  une  sorte  dMn- 
fériorité  rationnelle,  philosophique,  dont  l'influence 
s'est  quelquefois  fait  sentir  dans  les  événements.  » 

Il  n'appartient  point  à  l'histoire  d'entrer  en  dis- 
cussion avec  des  théories  plus  ou  moins  fondées. 
L'historien  ne  peut  pas,  comme  un  rhéteur  ou  comme 
un  sectaire,  forcer  les  inductions  et  tirer  d'un  prin- 
cipe vrai  ou  d'un  fait  avéré  de  fallacieuses  consé- 
quences. Nous  avons  exposé  sans  passion  les  évé- 
nements qui  remplissent  le  premier  siècle  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  et,  sans  nous  occuper  des  con- 
tradictions que  la  vérité,  aux  prises  avec  l'esprit  de 
parti,  arrache  à  l'éminent  publiciste,  nous  devons  ex- 
primer ici  une  pensée  a'^^e  la  réflexion  fera  naître 
dans  toutes  les  âmes. 

Il  sera  toujours  beaucoup  plus  facile  de  déchaîner 
les  passions  que  de  les  comprimer.  Les  protestants, 
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comme  toutes  les  hérésies  jalouses  défaire  trfompber 
leur  système,  venaient,  la  flatterie  sur  les  lèvres  et 
la  corruption  au  ccnir^leter  dans  les  massesdes  idée» 
d'affranchissement  et  de  pillage.  Ils  appelaient  eo 
même  temps  à  la  liberté  pour  eux,  h  resclavage  pour 
les  autres.,  Ils  s'attribuaient  tous  les  droits  de  croire 
ou  de  nier,  le  droit  d'usurpation  et  de  socrilége,  le 
droit  de  confiscation  et  d'immoralité.  En  présence 
de  pareilles  doctrines,  qui  trouveront  dans  tous  les 
temps  des  cœurs  pour  les  adopter,  des  voix  pour  le» 
prêcher,  des  bras  pour  les  défendre,  ceux  qui  s'avan- 
çaient résolument  contre  tant  de  passions  portées  h 
leur  paroxysme  par  l'espérance  de  la  fortune,  ceux- 
là  ont  ûù  mille  fois  succomber  dans  la  lutte  avant 
d'avoir  rêvé  un  seul  triomphe.  Le  protestantisme 
brisait  tout,  les  traditions  de  l'Eglise  et  les  souvenir» 
monarchiques  ;  il  rompait  la  marche  des  siècles  afin 
d'inoculer  ses  enseignements;  il  calomniait  le  catho- 
licisme pour  le  tuer;  il  se  servait  des  vices  de  quel- 
ques membres  du  Clergé  pour  faire  de  l'Eglise  uni- 
verselle une  prostituée:  il  caressait  les  penchants 
mauvais  pour  s'en  créer  un  bouclier.  Sa  position 
était  inexpugnable;  de  la  chaumière  du  pauvre,  de 
l'atelier  de  l'artisan,  il  planait  sur  les  trônes  ;  rois  ou 
peuples,  homme  de  science  ou  ignorants,  crimes  ou 
vertus^  il  entraînait  tout  dans  son  action. 

C'était  un  torrent  qu'il  fallait  arrêter,  ou  une 
société  ancienne  qu'on  laissait  mourir  dans  le» 
étreintes  de  celle  qtû  aspirait  à  lui  succéder.  Le» 
Jésuites  ne  reculèrent  pas.  Ils  n'avaient  à  leur  dispo- 
sition que  le  conseil  et  la  parole  ;  le  conseil,  que  le» 
rois  n'écoutaient  habituellement  que  d'une  oreille 
distraite  ;  la  parole,  qui  était  condamnée  à  une  im- 
puissance relative  sur  les  masses,  car  les  niasses. 
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amantes  du  nouveau  et  de  Tiiuprévu,  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  trouver  dans  leurs  maîtres  ou  dans 
leurs  docteurs  des  panégyristes  du  désordre,  des 
voix  toujours  prêtes  à  encenser  leurs  vices.  Après 
une  luttede  cent  vingt  années,  lutte  que  nous  venons 
de  retracer,  les  Jésuites  ont-iispartout  échoué? 

N'ont-ils  pas  arraché  à  l'hérésie  la  Pologne,  la 
Hongrie,  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Silésie,  la  Ba- 
vière, l'Autriche,  une  partie  des  cantons  suisses  et 
les  provinces  rhénanes?  n'ont  ils  pas  repoussé  de  la 
France  et  de  l'Italie  le  calvinisme,  qui  déjà  mordait 
au  cœur  ces  deux  empires  catholiques  ?  n'ont-ils  pas 
été  les  promoteurs  de  l'éducation?  n'ont-ils  pas  appris 
au  clergé  la  régularité  et  la  discipline?  n'ont-ils  pas 
conservé  en  Angleterre  le  germe  qui  se  développe  avec 
tant  de  vigueur  et  qui  en  Irlande,  après  trois  cents 
ans  de  martyre,  devient  une  révolution  légitime? 
n'ont-ils  pas  porté  la  civilisation  et  l'Evangile  à  tous 
les  coins  du  monde?  n'ont-ils  pas  enseigné,  combattu, 
souffert  et  donné  leur  vie  pour  le  principe  chrétien? 

Si  tout  cela  s'est  accompli  $  si,  par  la  force  seule  de 
la  persuasion,  ils  ont  pu  réaliser  tant  de  choses,  si, 
sans  autre  levier  que  la  croix,  sans  autre  auxiliaire 
que  le  Saint-Siège  et  le  clergé,  ils  ont  tenu  en  échec 
l'hérésie  triomphante, si  maintenant  le  protestantisme 
divisé  ne  renferme  plus  dans  ses  temples  que  des 
cœurs  sans  unité,  que  des  esprits  s'imraobilisant 
dans  une  révolte  intellectuelle,  faudra-t-il  donc  di- 
viniser le  luthéranisme  et  le  calvinisme  parce  qu'ils 
soulevèrent  les  masses  et  posèrent  comme  un  besoin 
de  tous  les  temps  la  rébellion  contre  l'autorité  ? 

Jusqu'à  présent  pousser  la  multitude  à  l'insurrec- 
tion a  pu  quelquefois  être  un  crime  absous  par  le 
temps  ^  mais  ce  crime  fut  encore  plus  facile  qu'heu- 
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reux.  pn  a  tu  des  hommes  sans  vertUf  sans  énergfe, 
accomplir  par  une  bassesse  ce  qui  semble  derenir  un 
titre  d'honneur  pour  le  protestantisme.  Il  n*y  aura 
jamais  véritable  gloire  à  remuer  la  lie  populaire,  à 
flatter  la  mobilité  de  ses  caprices,  ili  exciter  ses  arden- 
tes cotivoitlses  afih  de  se  foire  un  piédestal  de  toutes 
ces  Ignominies,  qu'on  méprise  on  qu'on  réprime  lors- 
qu'elles vous  ont  traîné  au  pouvoir.  Provoquer  les 
misérables  au  pillage  les  indigents  à  la  richesse,  le 
vice  solitaire  à  la  luxure  publique,  le  peuple  à  une 
liberté  effrénée,  ne  sera  jamais  l*(fiuvre  d'un  être 
qui  pense;  mais  il  est  beau,  quand  les  tempêtes  sont 
déchaînées,  de  se  jeter  à  leur  traverse,  de  les  conjurer 
par  des  prières  ou  de  se  laisseï^  emporter  sur  leurs 
ailes  sanglantes.  Il  est  plus  beau  encore  de  lutter  con- 
tre elles,  d'apprivoiser  les  multitudes^  de  partager 
leurs  infortunes,  de  vaincre  leur  ignorance,  de  leur 
enseigner  le  bonheur  avec  l'obéissance  due  aux  lois 
et  de  dompter  leurs  passions,  tout  en  les  préparant 
graduellement  à  l'émancipation  chrétienne. 

Les  Jésuites  ont  gravi  ce  sentier  escarpé,  etquelque 
en  fût  l'aspérité,  ils  ont  appris  aux  nations  à  le  suivre. 
En  comparant  les  moyensd'influence  employés  par  les 
deux  antagonistes,  le  protestantisme  reste  dans  son 
iniquité  réfléchie  quand  il  nie  la  lumière  qui  éelate  ; 
mais  au-dessus  des  Outrages  de  parti  pris  il  y  a  une 
justice  qui  doit  réduire  à  leur  valeur  les  ambitions  et 
les  intérêts  contraires.  Cette  justice,  c'est  dans  l'his- 
toire qu'elle  se  réfugie. 

Sans  doute  les  annales  des  Jésuites  sont  exception' 
nelles.  Elles  procèdent  du  cloître,  elles  tiennent  au 
monde;  elles  s'appuient  d'un  côté  sur  l'école,  de 
l'autre  sur  la  chaire.  La  Compagnie  marche  dans 
l'ombre  quelquefois,  elle  a  recours  à  des  volés  sou- 
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terrainos,  elle  se  sert  de  moyens  terrestres  pour  ar- 
rlfer  à  une  An  religieuse;  mais  on  la  rencontre  en- 
core plus  souvent  les  pieds  dans  le  sang.  Ce  sang, 
c*e8t  toujours  elle  qui  l'olTre,  c'est  toujours  de  ses 
▼eines  qu'of)  le  tire  sans  pouvoir  jamais  le  tarir. 

Le  protestantisme  a  eu,  pour  asseoir  ses  doctrines 
sur  une  base  solide,  tout  ce  qui  fait  la  force  des  nou- 
Tcaux  cultes,  tout,  excepté  la  *.érité.  Il  a  compté  dans 
ses  rangs  des  héros  et  des  génies,  des  princesaueœur 
sans  pitié  et  des  enthousiastes  que  la  mort  è  donner* 
n'elTrayait  pas  plus  que  la  mort  à  receîoir.  Il  a  milité 
ici  par  l'audace,  Ift  par  l'intrigue; on  Pa  tue  menacer 
et  soutenir  les  trônes,  flatter  les  peuples  et  calom- 
nier ses  adversaires.  Il  a  été  ardent  et  flexible  ,  per- 
sécuteur, et  persécuté,  victime  et  bourreau.  Où  tout 
cela  l'a-t-il  conduit? 

Les  Jésuites,  malgré  les  coalitions  de  la  force  bru- 
taFe  et  des  haines  sourdes,  ont  fait  surnager  le  prin- 
cipe  catholique;  et,  si  les  révolutions  ont  arraché  de 
leurs  trônes  les  )is  qui  s'étaient  constitués  tour  à 
tour  leurs  amis  ou  leurs  adversaires,  si  ces  mêmes 
révolutions  ont  englouti  dans  le  naufrage  des  monar- 
chies l'Ordre  de  Jésus  trahi  par  oes  mêmes  rois,  certes 
le  protestantisme,  à  lui  tout  seul,  n'osera  pas  reven- 
diquer une  gloire  aussi  néfaste. 

Ce  n'est  donc  pas  au  point  de  vue  du  succès  ma- 
tériel, mais  à  celui  du  triomphe  moral,  qu'il  faut  en- 
visager cette  question.  Les  Jésuites  ne  cherchaient 
pas  à  créer  le  bruit  pour  se  parer  d'une  gloire  cou- 
pable ;  ils  n'avaient  point  soif  de  la  renommée,  ils 
n'ambitionnaient  pas  de  la  conquérir  à  tout  prix.  Ils 
n'aspiraient  point  à  se  concilier  cet  intérêt  public 
qui,  selon  l'écrivain  calviniste,  s'attache  aux 
grandes  choses,  quels  qu'en  soient  le  principe  et 
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le  but.  Fatales  paroles,  qu'un  rhéteur  peut  Jeter  à  la 
foule  pour  s'attirer  des  applaudissements  eompliee» 
d'une  corruption  sociale,  mais  que  l'homme  d'Etat 
doit  maudire  comme  une  source  de  forfaits,  comme 
un  appât  tendu  à  de  grossiers  instincts. 

Les  Jésuites  ne  se  sont  point  laissé  éblouir  par  cet 
éclat  imposteur;  et,  dans  une  Société  bien  organisée, 
cette  sagesse  serait-elle  donc  un  crime?  mais  ils  ^nl 
obtenu  plus  qu'ils  n'espéraient,  plus  qu'ils  n'auraient 
humainement  songé  à  demander.  Ils  léguèrent  à 
l'Eglise  catholique  beaucoup  plus  de  peuples  qr^c 
l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  ne  lui  en  ravissait. 
Dans  les  archipels,  sur  les  continents  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ils  fondèrent  des  chré- 
tientés nouvelles,  qui  encore  aujourd'hui  saluent  la 
chaire  de  saint  Pierre  comme  la  règle  de  leur  Foi  ; 
ils  fécondèrent  en  Europe  l'amour  de  la  vertu  et  des 
belles-lettres  ;  ils  s'associèrent  à  toutes  les  pensées  de 
charité,  à  toutes  les  œuvres  qui  avaient  pour  but 
d'améliorer  la  condition  des  hommes.  Si  on  ne  voit 
ni  éclat  ni  grandeur  dans  cet  ensemble  d'actions,  dans 
cette  lutte  qui  a  affaissé  l'hérésie  en  vivifiant  l'unité 
catholique,  nous  croyons  du  moinsque  le  calvinisme 
y  trouvera  un  courage  de  toutes  les  heures,  une  ab- 
négation constante  et  un  dévouement  à  la  Foi  évan- 
gélique,  dont  les  ambitieux  peuvent  méconnaître  le 
principe,  mais  dont  les  chrétiens,  à  quelque  secte 
qu'ils  appartiennent,  doivent  bénir  les  conséquences. 
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